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PREE FACE 
DU TRADUCTEUR. 


Ir a été reconnu dans tous les temps que 
l’histoire est la meilleure, on peut même 
dire l’unique source où l’on doive puiser 
pour acquérir des notions certaines sur le 
caractère etles passions de l’homme, ainsi 
que sur les modifications que sa situation, 
soit géographique , soit surtout politique, 
et:une foule d’autres circonstances diver- 
sifiées à l'infini, apportent, dans sa ma- 
nière de penser. et dans tout l’ensemble 
de sa conduite, Ce qui est vrai pour l’an- 
thropologie, ne s'applique pas moins à 
toutes les.autres branches des connais- 
sances humaines , et particulièrement à 
celles qui reposent sur l'expérience. La 
vie, quelque longue qu’elle soit, est beau- 
coup trop courte pour que lhoma puisse 
se dispenser de mettre les travaux de ses 
prédécesseurs à profit. En vain se flatte- 
rait-on de perfectionner les sciences d’ob- 


VI PRÉFACE 
servation, si on se contentait de recueillir 
toujours des faits nouveaux, sans avoir 
égard à ceux qui sont déjà connus, à l’en- 
chainement de toutes les vérités positives 
dont la science se compose dans son état 
actuel, aux vicissitudes qu’elle a éprou- 
vées , à l'influence que les opinions do- 
minantes de chaque siècle ont exercée sur 
elle, enfin aux théories sans nombre, et 
souvent contradictoires, nées de la pas- 
sion de généraliser les idées particulières, 
et de remonter jusqu'aux causes pri- 
mordiales des phénomènes de la nature. 
« Un homme doué de la force de juge- 
« ment et de la sagacité nécessaires, a dit 
« Barthez, peut contribuer beaucoup plus 
« aux progrès réels d’une science de faits 
« que celui qui est principalement occupé 
« «à ajouter à cette science par des tenta- 
« tives expérimentales. Car il est d’obser- 
« vation que les savans qui se bornent 
« presque uniquement à multiplier les 
« expériences , ne peuvent ajouter que 
« peu à la masse totale des faits importans 
« déja connus dans une science, ou ne 
« peuvent la renouveler jusque dans ses 
« fondemens. » De cette vérité bien re- 
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“connue sont nés les différens ouvrages 
historiques qu’on a vu paraître depuis 
quelques siècles sur la plupart des con- 
naissances humaines, et parmi lesquels, 
pour me borner aux plus récens , je me 
eontenterai de citer l’intéressante et utile 
collection qu’une Société de savans a 
publiée en Allemagne, et qui malheu- 
reusement n’est pas connue chez nous 
autant qu rh mériterait de l'être (*). 


| © Cette colléction portant le titre de : Æistoire des 

sciences et des arts , depuis la renaissance des lettres jus- 

qu’à la fin du dix-huitième siècle | n’est pas encore entiè- 
rement achevée ; mais se compose toutefois déjà de qua-- 
pante-sept volumes. Elle débute par une histoire générale 
de la civilisation et de la littérature de l'Europe moderne, 

ayant Eichhorn pour auteur. L'histoire des beaux arts a 
été traitée par Fiorillo , celle de la poésie et de l’élaquence 
par Bouterweck, celle de la philologie pat Héeren , celle 

de la philosophie par Buble, celle des mathématiques . par 

Kaestner, celle de l’art militaire par Hoyer, celle de la 
physique par Fischer, celle de la chimie par Gmélin, etc. 
Je me propose de publier successivement une traduction des 
principales parties de cette collection. Déjà j'ai terminé eelle 
de l’histoire de la philosophie moderne depuis le quator- 
zième siècle jusqu’à Kant, avec un aperçu de la philoso- 

phie ancienne depuis Thalès de Milet jusqu’à la renaissance 

des lettres, par Jean-Gottlieb Buhle, professeur de philo- 

sophie à l’université de Gottingue. Cet Ouvrage , formant 
six gros volumes in-8°, est actuellement sous presse, ét 

paraîtra dans quelques mois. 
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‘On ne doit pas craindre d’avancer que 
la médecine est de toutes les sciences phy- 
siques celle qui à donné lieu au plus grand 
nombre de spéculations. Elle a vu naître 
une foule de systemes contradictoires qui 
ont été tour à tour considérés comme iné- 
branlables , et tour à tour aussi renversés 
par d’autres ; qui, bien qu’annoncés, prô- 
nés et soutenus avec la même prétention, 
n'éprouvaient toutefois pas un sort plus 
heureux. Une histoire raisonnée de Part 
de. guérir était donc indispensable. Ce 
besoin généralement senti depuis long- 
temps excita l’&mulation des Francais, 
des Anglais et des Allemands; et les trois 
nations virent leurs. savans Bea de 
zèle pour faire‘ disparaitre un vide. qui 
devenait chaque jour plus sensible. Plu- 
sieurs histoires de la médecine furent les 
fruits d'une ardeur aussi noble; mais, 
tout en convenant du mérite’et de l’uti- 
lité de ces productions littéraires, dont 
les principales et les plus célèbres sont 
sorties de la plume de Freind , de Leclere, 
de Schulze , de Portal, d’ Ackermann, de 
Metzger et. u en. on ne pouvait se 
dissimuler qu’elles n’atteignaient pas en- 
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core completement le but desire. Toutes 
d’ailleurs avaient le grand desavantage de 
nous laisser ignorer l’enchainement des 
causes et des événemens qui ont donné 
_ lieu à: la révolution presque totale que la 
_ science éprouva dans les mains des mo- 
dernes.. "| | 

‘Fort de son immense érudition , de la 
connaissance d’une foule de: EMièués, et 
de l'étude approfondie des chefs-d’œuvre 
de tous les temps, Kurt Sprengel(*) entre- 
prit de donner une histoire complète et 
philosophique de la Médecine considérée 
comme art et comme science ,; et consacra 

aatorzé années de sa vie à l'exécution de 
ce travail pénible’, qui suffisait déjà bien 
pour ‘absorber tous ses instans, mais que 
son infatigable activité sut allier avec les 
devoirs de sa double charge de professeur 
de medecine'& l'Université de Halle , et 
de directeur du Jardin de Bétaniquel de _ 
3 cette ville, l'un des no et des an 


6 Kurt: spregél 1 né le 3 août ‘1566 à Boldekow : 
dans la Poméranie , a été nommé proféssent extraordi- 
maire de médecine à Halle vers la fin de l'année 1789 , 
‚et. professeur | ordinaire de botanique dans. cette même 
amyersiten en 1797. - 
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riches de toute l'Allemagne. Le premier 
volume parut en 1792, et trois autres 
virent successivement le jour jusqu’en 
1799. L’année suivante, l’auteur publia 
une seconde édition de son ouvrage, qu’il 
termina par un cinquième volume, con- 
duisant l’histoire de l’art jusqu’en 1790- 
L'Europe entière a fixé son jugement 
sur ce livre, qui porte le titre d’Essaz 
d’une histoire pragmatique de la médecine, 
et dont l’apparition a été pour elle un 
événement non moins surprenant qu’a- 
gréable. L'auteur seul , aussi modeste 
que savant, a trouvé son travail encore 
imparfait. Il avoue entre autres que la 
section seizieme est incomplète, bien qu'il 
yait consacré des soins particuliers ; mais 
il a été obligé de se prescrire des limites 
pour ne pas s'engager dans des détails 
interminables. Il avoue aussi n’avoir point 
profité de la savante correspondance de 
Haller , ni.des Annales de Fritz , et n’a- 
voir pas non plus assez développé les sys- 
tèmes de Bordeu et de Cullen. Cependant 
il espère qu’on sera satisfait de l’ordre 
qui règne dans l’ensemble de l’histoire de 
la médecine moderne, et de la maniere 
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"Bone latente plusieurs parties de cette 
histoire. Il se flatte en outre d’avoir rendu 
“un important service à la théorie médi- 
-<ale en tracant l'historique de la doctrine 
de l’excitement, à l’appui de laquelle il a 
rapporté un sand nombre d’argumens 
plausibles, et qu'il pense être la plus ap- 
propriee aux lois de l’entendement hu- 
main , la plus rapprochée aussi de la na- 
ture et de la vérité, 
Depuis long-temps la France enviait à 
lAllemagne le bonheur de posséder un 
pareil travail , lorsqu’enfin elle concut 
l'espoir flatteur de voir sa littérature mé- 
dicale en faire l’acquisition. Il parut, en 
1800, une traduction du premier volume 
de Sprengel, dans laquelle on annonçait 
la prompte continuation de l'ouvrage , et 
le second volume vit le jour en 1810. Mais - 
M. Geiger , auteur de cette traduction 
qui lui valut de nobles encouragemens de 
la part du gouvernement, ne paraissait 
pas s'être pénétré de toute l’importance 
dela tâche qu’il s'était imposée. Le Spren- 
gel francais qu'il publia , loin d’être clair, 


‘précis, élégant, exact et profond, comme 


le Sprengel allemand , était au contraire 
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obscur , diffus et rempli d'erreurs gros- 
sières. On se dégoûta d’un livre dont la 
lecture devenait une étude pénible et re- 
butante, et l’entreprise fut interrompue. 
Portant un jugement aussi defavorab lea 
la traduction de M. Geiger , il devient in- 
dispensable de l’appuyer de preuves; mais 
si une chose m’embarrasse , c’est unique- 
ment le choix que je dois faire au milieu 
de la multitude réellement incroyable 
d’erreurs qui s’offrent à moi, et dont cha- 
que page pour ainsi dire RN Ce- 
pendant je vais rapporter quelques-unes 
de celles que je crois être les plus graves 
et les plus piquantes. 

Pour peu qu’on ait la moindre teinture 
despremiers élémens de la chimie, on 
connait le celebre Geber. Sprengel , après 
avoir donné le nom arabe de ce chimiste, 
_ dit qu’il est plus généralement connu sous _ 
celui de Géber. Ecoutons maintenant 
M. Geiger (T. II. p. 296) : « Les Arabes 
« eurent un goût général pour cette 
« science {la chimie), et déjà au huitième 
« siècle, vivait le premier chimiste de 
« cette nation, Abou Moussah Dschafar 
« al Sofi..... surnommé le donateur, » 
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Pour comprendre cette erreur, il faut 
savoir que le mot geber sig gnifie donateur, 
en allemand. 

* Chacun sait qu ‘alpha est la première 
ende de l'alphabet grec, et qu’on -em- 
ploie quelquefois ce mot pour désigner 
métaphoriquement un objet qui est en 
tête de tous les autres. Sprengel dit, en 
parlant de saint Thomas, qu'il fut le pre- 
mier ou l’a/pha des scolastiques, 1 M. Gei- 
ger traduit (T. I]. p. 433): « C’est avec 
« beaucoup de peine que j'ai pu appren- 
« dre dans les écrits d’Alpha le scolasti- 
« que et de Thomas d’Aquin, la manière 
« dont les scolastiques cultivèrent l’his- 
« toiré naturelle. » Il est assez plaisant 
de transformer ainsi, par la plus bizarre’ 
des métamorphoses, une lettre de Pak 
phabet grec en un nom d’auteur et de 
philosophe. 

Personne n’ignore que le dix-septième 
siècle vit fleurir le grand Descartes, et 
se former l’école philosophique dont les 
disciples prirent de lui le nom de carté- 
siens. M. Geiger dit (7° IT. p. 498 ):. 

« Il fut disciple de Thaddée de Florence, \ 
« enseigna d’abord son-art à Bologne, 
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_ « ensuite à Paris, et devint enfin carfhé- 
« sien. SON Ouvrage extrêmement rare.... 
« fut vendu par les carthesiens à Dinus 
« de Garbo. » Outre la faute d’orthogra- 
phe, cartésien est mis ici pour Chartreux 
( Kartheuser). Ailleurs (T: I. p. 20.) on 
trouve une erreur non moins bizarre, 
M. Geiger disant qu’on portait des fa- 
gots d’epine (pour des gerbes de blé, 
garbe en allemand) dans les fetes de la 
Déesse qui préside à l’agriculture, | 

Tout le monde connaît la ville de 
Damas en Syrie. Voici comment s’ex- 
prime M. Geiger ( T. I. p. 306) : « Les 
« renseignemens donnés par quelques 
« auteurs arabes sur le séjour d’Hippo- 
« crate chez Damascus , peuvent être 
« regardés comme une pure invention 
« de leur part. » La ville de Damas ( Da- 
mascus en allemand) devient donc un 
personnage historique entre ses mains. 

Il faut avouer que les traducteurs des 
Arabes, ignorant également et leur propre 
idiome et celui de leurs originaux, avaient 
au moins le mérite de vivre dans un siècle 
de barbarie , et d'interpréter des ouvrages 
écrits dans une langue qui ñ’était pas 
‚la leur. 
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Je sens que j’attire sur moi l'œil sévère 

de la critiqué. Cependant j'ose me flatter 
que l’étude spéciale de la langue alle- 
mande à laquelle je me suis livré, l’ac- 
eueil favorable fait à mes premiers essais, 
et le profit que j'ai tiré des conseils de plu- 
sieurs personnes éclairées , pourront con- 
tribuer à faire juger avec indulgence un 
travail que des circonstances impérieuses 
et indépendantes de ma volonté me con- 
traignirent d’ailleurs de terminer en partie 
au milieu du tumulte des camps, pendant 
le cours de la désastreuse campagne qui 
suivit la retraite de Moscou. Le docteur 
Bosquillon consentit à se charger de la ré- 
vision du manuscrit et du soin pénible 
de corriger en mon absence les épreuves, 
conjointement avec M. Rhasis, professeur 
de grec moderne à la Bibliothèque du 
Roi. J’eprouverais une vive satisfaction 
à leur témoigner publiquement toute ma 
reconnaissance , si la mort de M. Bos- 
quillon ne melait à ce sentiment bien 
doux, l’amertume des regrets causés par 
une perte dont la république des lettres 
connait toute l'étendue. Je ne dois pas 

Tome I. END 
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moins de gratitude à M. Jourdain , sa- 
vant orientaliste , pour la complaisance 
avec laquelle il a bien voulu se charger 
de traduire ou figurer en caractères euro- 
peens les mots des langues orientales 
dont Sprengel a surchargé le second vo-- 
lume, contenant l’histoire de la adden 
cine cher les Arabes. | 
J’ai dit que l’Essai de Sprengel s arrête 
à l’année 1790. L'auteur n’eut pas assez 
de confiance dans son impartialité pour 
le continuer jusqu’à l’époque où le der- 
nier volume vit le jour , c’est-à-dire jus- 
qu'au dix-neuvième siècle. « Cependant, 
« fait-il remarquer lui- même , l’éten- . 
« due réellement extraordinaire de la lit- 
« térature médicale moderne: paraissait 
« exiger qu'on en donnät un aperçu cri- 
« tique. Il existe bien, surtout en Alle- 
« magne , des répertoires généraux de 
« littérature, des répertoires particuliers 
« de médecine , et une foule d'ouvrages 
« périodiques et critiques; mais, pour 
« parvenir à connaitre de cette manière 
« l’état de la science, il est indispensable 
« de se procurer un grand nombre de 
« gazettes et de journaux, à la lecture 
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« desquels tout le monde ne peut pas s’a- 
-« donner, et qui, d’ailleurs, ne fournis- 
'« sent pas des matériaux sut os à ceux 
“« qui voudront, dans la suite, continuer 
« l’histoire de la medecine. » 

Depuis sa nomination &la place de pro- 
fesseur , l’un des soins les plus assidus de 
Sprengel fut de noter toutes les acquisi- 
tions, apparentes ou réelles, que l’art de 
guérir faisait, et de parcourir toutes les 
productions médicales , intéressantes ou 
insignifiantes, qui voyaient le jour. Il le 
‘fit d’abord dans la seule vue de donner 
-de temps en temps une esquisse des pro- 
grès de l’art en Europe, à deux de ses 
élèves les plus chers , dont l’un se trou- 
‘vait dans l'Amérique méridionale , ét 
dont l’autre était parti pour l'Asie -Mi- 
neure. Mais bientôt il entrevit que ces 
notices historiques pourraient devenir 
un jour des matériaux ütiles pour l’his- 
toire de la médecine moderne. Il les con- 
tinua donc d'année en année , et finit par 
les livrer , en 1801, au public, sous le titre 
d’Apercu critique de l’état de la médecine 
pendant les dix dernières années du dix- 
Auitieme siècle. 
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« Je sens bien, dit-il dans la préface de 
« ce livre, que c’est une entreprise té- 
« méraire de publier mon jugement sur 
« les ouvrages et les opinions de mes con- 
« temporains. Je prévois que les uns me 
« refuseront la compétence dans cette 
_« matière, et que d’autres me suppose- 
« ront des vues d'intérêt particulier. Pour 
« memettre à l’abri de ce dernier reproche, 
«je n'ai qu’a prier de faire attention à la 
« manière dont j'ai jugé les écrits des plus 
« célèbres médecins et naturalistes mo- 
« dernes; on remarquera que partout je | 
« n’ai fait mention que des ouvrages , et 
« que rarement j’ai parlé des personnes. 
« Cependant il est des cas où, en jugeant 
« un livre, on ne peut s'empêcher de dire 
«des choses désagréables à l’écrivain. Tels 
« sont, par exemple, ceux où l’auteur af- 
« fiche un charlatanisme plus ou moins 
« grossier, Se permet des plagiats , répète 
_« des vérités anciennes et connues depuis 
« long-temps en les donnant pour nouvel- 
« les, ou, enfin, élève des édifices philoso- 
« phiques débute detoutfondement.Pour- 
« quoi, dit Haller, ne donnerait-on pas à 
« ces auteurs le nom de faux-monnayeurs 
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« dans l'empire de la vérité, où ils im- 
« priment, sur le plus mauvais plomb, 
«le signe qui, placé sur l’argent , lui 
« donne une valeur précieuse : ? Cépéndant 
«J'espère; etjesuis même intimementcon- 
« vaincu que, même au milieu des cen- 
« sures les plus sévères, je n'ai jamais 
« dépassé les bornes des convenances et 
« de la modestie. d 
« Peut-être pourrait-on péter ma 
« prédilection pour les ouvrages classi- 
« ques de lantiquité , afin de prouv erque 
« je suis incompétent à donner mon juge- 
« ment sur l’état actuel de la science. Mais 
« on aurait encore tres-tort , et je n’at 
« besoin non plus ici que de renvoyer à 
« mon livre lui-même, pour faire voir avec 
« quelle chaleur j'ai parlé de la vaccine , 
« des nouvelles découvertes relatives au 
« galvanisme, et de; quelques-unes dés 
« modifications les plus modernes de la 
«theorie de l’excitement.C’estfaire preuve 
« de faiblesse d’esprit que de se laisser en- 
« trainer par le torrent; mais il y a de 
« l'opimiätreté à rejeter indistinetement 
« toutes les innovations. Je regarde, au 
«contraire, comme un préjugé funeste, 
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« de pousser la veneration pour les an- 
« ciens jusqu'au point de désespérer de 
« jamais les égaler. les pères de la science 
« seraient eux-mêmes étonnés s'ils pou- 
« vaient être témoins des progrès que le 
« matériel de la médecine a faits entre 
« NOS MAINS. 

« Je dois encore m'expliquer à l'égard 
« d’une circonstance qui peut facilement 
« causer de fausses interprétations, c’est- 
« à-dire,ausujet de ma répugnance invin- 
« cible pour le dogmatisme, en tant qu’il 
« s'exerce. sur des choses qui ne sont point 
« susceptibles de frapper nos sens. Rien 
«m'est plus nuisible que de desesperer 
« du perfectionnement des connaissances 
« humaines ,.et de croire que. toutes les 
« peines que nous prenons pour parvenir 
« à la vérité, n’aboutissent qu’à. nous 
« faire. passer ‚de lignorance ordinaire à 
« l'ignorance. savante ;. car alors l’insou- 
« ciance, inmiant la Kann chi de Cinéas 
« envers Pyrrhus, dirait au savant: Pour- 
« quoi donc renonces-tu aux délices cer- 
« tains de la tranquillité et du repos, pour 
« Foccuper à défendre inutilement les 
« droits chimériques de la vérité, puis- 
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« qu’aprestietre épuisé en efforts, tu n’en 
«es pas moins, comme auparavant, dans 
« les ténébres de l'ignorance? 
« Mais l’homme courageux , loin de se 
« laisser effrayer par ce raisonnement de 
« l’indolence et de la mollesse, n’en est 
« au contraire que plus ardent à redsüßler 
« d’efforts. Pyrrhus, dit Plutarque, était 
« bien sensible aux charmes d’une vie 
« molle et oisive; mais il ne pouvait ce- 
« pendant pas renoncer à l’espoir de voir 
« un jour combler ses vœux les plus ar- 
« dens. Quoiqu’on soit donc convaincu de 
« ne point avoir encore atteint la vérité, 
« laversion pour le dogmatisme, fondée 
«sur un sage scepticisme, est un puissant 
« aiguillon qui engage à la poursuivre de 
« nouveau sans relâche, et si on ne par- 
« vient pas au but desire, on trouve toute- 
« fois une récompense bien douce dans la 
« peiné elle-même qu'on s’est donnée, et 
x dans le développement de son esprit 
« qui en à été le résultat. 
« Le véritable scepticisme exige de l’éru- 
& dition ,; car il faut connaître tous les 
« systèmes , et les bases sur lesquelles ils 
« reposent , afin de bien sentir que les 
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« argumens qui parlent en leur faveur ou 
« contre eux ont de part et d'autre autant 
« de force, et de trouver dans cette cir- 
« constance une raison suffisante pour re- 
« jeter également toutes les théories. Le 
« véritable scepticisme exige et donne la 
« modestie et la tolérance. Celui qui le 
« professeconnaissant les limites actuelles 
« de notre intelligence , sait aussi que l’er- 
« reur sera éternellement le partage de 
« l'humanité ; mais il ne se hasarde pas à 
« établir une mesure , applicable à tous 
« les temps, des fpultés de l'esprit hu- 
« main: le sien, au contr aire, est impar- 
« tial et ouvert à toutes les vérités nou- 
« velles. C’est pourquoi les anciens don- 
« nalent , avec raison , lenom dezététique 
« ou serutatrice à l’école sceptique, parce 
« que le scepticisme est le meilleur ap- 
« pui de la véritable étude de la nature. 

« 11 me semble qu’il est temps-enfin de 
_« fixer son attention sur l'importance de 
« ce scepticisme., car dl’idéalisme, et le 
« materialisme elevent aujourd'hui plus 
« que Jamais, la tete, et prononcent avee 
«hardiesse sur les choses. susceptibles 
«ou non suscepübles d'être connues, 
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« comme sion n’avait jamais rien dit de 
« semblable, comme si on n’avait jamais 
« réfuté des assertions pareilles. Autant 1l 
« est honteux pour l’histoire de l'esprit 
«humain de lire les aveux impudens de 
« matérialisme et d’atheisme des sophistes: 
«francais dans le Dictionnaire des athées 
« de Maréchal, autant aussi est peu ho- 
« norable le rôle que les disciples de la 
« philosophie transcendentale en  Alle- 
« magne , et leurs partisans modernes 
« parmi les médecins, joueront dans l’his- 
« toire des sciences. Les sophistes de l’an- 
« cienne Grèce, que Xénophon appelle ,: 
«d’un nom si bien choisi, GeoVliolas ra uere@pwn, 
« ressemblaient ànos iatrosophes moder- 
«nes en ce qu'ils cherchaient à éblouir les: 
«jeunes gens inexpérimentés par toutes. 
« les subtilités de leur dialectique, et re- 
« fusaient jusqu’au sens commun à ceux 
« qui ne se rangeaient pas sous l’étendard 
« de leur philosophie. Mais nos iatroso- 
_«'phes sont fort en arrière des sophistes 
«grecs, si lon se rappelle combienétaient 
«vastes les; connaissances réelles de ces 
«derniers , combien était belle, exacte 
« et harmonieuse la langue qu'ils par- 
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« laient. Cependant tout passe : la posté- 
« rité, plus sage, s’étonnera seulement de 
« l’apathie que le siècle dernier témoigna 
« pour la vérité. » 

Je n’ai pu résister au plaisir de faire con- 
naître ces idées de Sprengel, qu’on peuten 
quelquesorte considérer comme sa profes- 
sion de foi philosophique.Quoi qu’enait dit 
Bäcon de Vérulam , l'expérience nous a 
prouvé que toüte révolution: subite dans 
le domaine des sciences n’est guère moins 
funeste qu’un bouleversement politique 
de la constitution des empires. Pour être 
utile et salutaire, cette révolution doit être 
lente, raisonnée, réfléchie , et les songes 
creux de nos idéologistes modernes ont 
plus nui à la cause de la vérité, au sou- 
tien de la morale , et au bonheur public, 
que les antiques préjugés qu'ils cher- 
chaient à renverser, et qu’on aurait dû 
se contenter de modifier ou de ré- 
primer. 

il m'a paru que l'A percu critique de la 
médecine moderne ne pouvait qu'être 
favorablement accueilli ; et bien que l’or- 
dre observé dans cette production ne 
ressemble en rien à celui de l'Histoire 
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proprement dite de l'art, j'ai cru pou- 
voir la réunir à cette dernière. Quoiqu’elle 
ne soit pas, rigoureusement parlant, com- 
plète, cependant on n’y trouvera omis 
qu'un tres-petit nombre de livres mar- 
quans. Elle offre d’ailleurs Pavantage pré- 
cieux que l'auteur base presque toujours 
sa critique sur la lecture qu’il a faite des 
ouvrages, et que fort rarementil s’en rap- 
porte au jugement des autres , ce qui 
n’a lieu que lorsqu'il lui a été impossible 
de se procurer les livres eux - mêmes. 
L'ordre chronologique est celui qu'il a 
adopté ; parceque cet apercy critique est 
moins une histoire de lart qu'une révi- 
sion de la littérature médicale , ou un 
recueil de matériaux pour une histoire 
future. C'était même le seul dont il püt 
faire choix pour ne pas se trouver con- 
traint de négliger bien des objets impor- 
tans. Quant aux jugemens qu'il y porte, 
je ne puis me dispenser d'ajouter qu’il 
ne fait pas difficulté d’avouer que plu- 
sieurs lui ont paru depuis trop sévères, 
et même inexacts , et qu'il les ‘retire en 
ee: moment. Comme il ne désigne pas 
plus. particulièrement l’un que l'autre, - 
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chacun des auteurs dont l'amour propre 
se trouve blessé pourra s’appliquer cette 
phrase, et voir en elle une sorte de ré 
paration d'honneur. | 
N était naturel qu’en rockt l’his- 
toire et des vicissitudes de la médecine, 
Sprengel se trouvât aussi conduit à exa- 
miner le sort de la chirurgie. Quoique 
étranger lui-même à l’exercice et à la 
pratique d’un art si digne de notre es- 
time à cause de l’évidence des moyens et 
de la certitude expérimentale des pro- 
cédés qu’il emploie pour rétablir la santé 
et conserver da vie de l’homme , le savant 
professeur de Halle sentit sa vénération 
augmenter encore dans la même pro- 
portion qu’il trouvait l’histoire de la mé- 
decine degoütante pour lui comme pour 
‘tout ami sincère de la vérité. Pendant 
que les médecins, sort anciens , soit mo- 
dernes , meconnaissaient assez la nature 
de leur art pour faire de vains efforts ten- 
dant à l’élever au rang des sciences exac- 
tes, jamais les vrais chirurgiens n’outre- 
passèrent les bornes du leur et des con- 
naissances qui s’y rattachent. Si les enfans 
d’Esculape s’attirerent bien souvent le 


DU TRADUCTEUR. XXIX 


BEN public par | leur stérile attachement 
aux dogmes ét au jargon des écoles philo- 
sophiques du temps, l'histoire de la chi- _ 
rurgie ne nous offre pas un seul exemple 
d'efforts aussi complètement inutiles. 
Tandis que les médecins cherchèrent , 
dans tous les siècles , à cacher l’obscurité 
et la diffusion de leurs idées sous le voile 
officieux du néologisme , et sous un éta- 
lage ridicule de mots pompeux et inin- _ 
telligibles , la simplicité , la clarté , la 
précision et la dignité du style sont les 
qualités qui distinguèrent constamment 
les écrits des grands chirurgiens. Il suffira, 
pour acquérir la conviction intime de 
cette vérité, de comparer ensemble les 
ouvrages des médecins et chirurgiens 
contemporains, de Willis et de Wise- 
man, d’Hecquet et de Dionis, de Bon- 
| tékoë et de Solingen, de Bleen et de 
Ledran , de Stoll et de Er at de 
Frank et de Desault ‚de Reil et de Richter. 
De là vient que la chirurgie, après qu’elle 
eut fait quelques progrès , ne rétrograda 
point „et ne retomba j jamais dans son an- 
tique barbarie, comme il arriva tant de 
fois, au contraire , à la médecine , _ même 
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parmi les modernes, et aux époques les 
plus rapprochées de nous. Il ne faut pas 
* de grands efforts d’esprit pour concevoir 
l’état stationnaire où l'art chirurgical lan- 
guit pendant le moyen âge; mais depuis 
cette époque la marche n’en à été en- 
travée que par l’oppression sous laquelle 
les médecins le firent gémir. Les disputes 
de préséance entre les artistes guéris- 
sant par des procédés mécaniques, où par 
des moyens officinaux , étaient non-seu- 
lementridicules, mais encore révoltantes, 
et funestes même à l’art de guérir. Elles 
ont cessé, il est vrai, depuis un certain 
temps, dans les établissemens publics ; 
mais le prejuge qui leur donna naissance 
subsiste toujours, au moins en partie, 
dans le monde , où il devient la source de 
plus d’une scene scandaleuse , aussi hu- 
miliante pour les acteurs, que propre à 
dégrader Part aux yeux des spectateurs. 
Alexandrie, Paris, Copenhague et diffé- 
rens lieux de Aérien ne nous ont-ils 
pas fourni mille exemples des suites fu- 
nestes des contestations sur le rang, de 
la vanité des médecins, et de leur passion 
pour les titres : ? 
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‚ Persuadé ‚de toutes ces véfités , qu’on 
commence à sentir généralement en Eu- 
rope depuis une vingtaine d'années , 
Sprengel rassembla déjà dans son Essai 
quelques fragmens détachés relatifs à 
l’état de la chirurgie aux différentes épo- 
ques du monde. Mais bientôt il s’apercut 
que l’ordre technique serait préférable à 
tout autre , comme étant le plus propre à 
faire saisir d'un seul coup d'œil les progrès 
successifs de chaque partie de Part. Il y a 
vingt-deux ans que le célèbre Hufeland 
concut déjà l’idée d’une thérapeutique 
comparée, c'est-à-dire, d’un parallèle 
entre la médecine ancienne.et moderne, 
travail dont il s’attacha vivement à dé- 
montrer l'importance et l'utilité. Sprengel 
commença à réaliser ce projet pour la chi- 
rurgie ; et dès l’année 1700 il donna dans 
plusieurs opuscules acad&miques quelques 
faibles essais.de ses recherches histori- 
ques, qu'il continua assidûment depuis | 
lors. Enfin, en. 1805 , il prit le parti d’en. 
publier les le SOUS le titre de : His- 
toire de la Chirurgie. D ne donna que le 
premier volume de ce traité, contenant 
l'histoire des principales opérations chi- 


e 


Xxxi) | PRÉFACE 
rurgicales : J'ai cru qu’on me sautait gré 
de le faire connaître en France, et je lai 
joint en effet à l'Histoire proprement dite 
de la médecine, sans me lasser arrêter 
‘par la différence totale du plan. Quant 
au second volume, destiné à retracer 
l'histoire dé l’état extérieur ou politique 
de la chirurgie , il n’a pas encore vu le 
jour, et Sprengel m'a déclaré dans une 
lettre , qu’il se proposait d’en retarder 
long - temps encore la publication „si 
même il ne se decidait point à le laisser 
toujours inedit. | 

L'Histoire de la Médecine est un des. 
principaux titres de Sprengel à la juste 
célébrité dont il jouit; mais il s’en faut 
de beaucoup dépendant qu'elle soit le 
seul ; et comme , en général , les tra- 
vaux des Allemands sont peu connus en 
France, je pense qu’on ne lira pas sans 
intérêt la liste complète des ouvrages de 
l'illustre professeur de Halle; je la dois 
à l’amitié de M. le docteur Chaumeton, 
dont les vastes connaissances bibliogra- 
phiques sont si généralement estimées. 
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nosologiæ dynamicorum prolegomeng, in-8%. 
Hale, 1787. 

Programmata. quedam articulum 147 cons 
ditutionis criminalis Carolinæ AURRUSTTATEEEE - 
Halæ, 17987. ET E 

Beytracge zur Geschichte des Pulses, nebst 
einer Probe ‚seiner Commentarien ueber Hand 
crates Aphorismen. ar 2 Leipzig und Breslau, | 
1707. 

Galen’s Fieberlehre. in-8°. Leipzig, 1788. 

+ Sendschreiben ueber den thierischen Magne- 
* tismus. in-8°. Halle, Ka : trad. du suédois et 
du français. 

Apologie des dore und seiner Grund- 
saetzesin-8°, Leipzig, T..I. 1789. T. IT. 1702. 

Neue litterarische Nachrichten für Aerzte, 
Wundaertze und Naturforscher , auf die Jahre 
1788 und 1789 ; ‚erstes bis vierles U in-8°. 
“Halle, 1789. | | 

Dissertatio‘ de historid doctrinæ medicorum 
Giro ‘in-8°. Halc ; 1790: 

" Dissertatio de ulceribus ci 1-80. oz s 
1790. die 
Dissertatio de viribus medicaminum eorumgue i 
_ fatis. in-8°. Hale, 179r. 

Peter Anton Perenotti di Cigliano , Don Br 
Lustseuche. in-8°. Leipzig,1791 :trad. de l'italien, à 

Karl Peter Thunberg, Reisen in Africa und 
"Asien, vorzueglich in Japon, waehrend der Jahre 
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1772 bis 1779. in-8°. Berlin, 1791 : trad. du sue- 
dois. | | 

Wilhelm Buchan , Hausarzneykunde , oder 

Anweisung wie man den Krankheiten durch 
eine schickliche Lebensart nicht nur vorbauen , 
sondern auch durch leichte Arzneymittel ab- 
helfen. soll. in-8°. Altenburg , 1792 : trad. de 
l'anglais. 

Van K insbergen „ Beschreibung von Archi- 
pelagus: in-8°. Leipzig, 1792 : trad. du hollandais. 

Die Schicksale der Mannschaft des Grossve- 
nors nach ihrem Schiffbruche auf der Kueste der 
Kafern im Jahre ı782. in-8°. Berlin, 1792: 
trad. de l'anglais. 

Bengt Bergius, Ueber die Leckereyen. in-8°. 

Halle, 1792 : trad. du suedois. 

Historia litis de loco venæsectionis in pleuri- 
tide .seeculo X VI smprimis habitce :ventilatur , 
Dissertatio. in-8°. Hale, 1793. | 

Versuch einer pragmatischen Geschichte der 

Arzneykunde. in-8°. Halle , 1800—1803. 

Beytraege zur Geschichte der Medicin. in-8°, 

Halle, 1794— 1796. 

Handbuch der Pathologie. in-8°. ee " 
1799—1797- 

Robert. Jackson , Ueber die Fieber in Ja- 
maika. in-8°. Leipzig, 1796 : trad. de l’anglais. - 

FFilhelm Roscoe , Lorenzo de Medicis > ein 

"Beytra ag zur Geschichte der Wissenschaften. in 
‚Italien. in-8°. Berlin, 1797 : trad.del’anglais. 
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C. G. Selle, Medicina clinica, seu manuale 
praxeos medicæ , ex editione septimé germanicd 
in latinum translata. in-8°. Berolini, 1797. 

“ntiquitates botanicæ. in-4°. Lipsie , 1798, 

Johann Friedrich Zuckert, Allgemeine Ab- 
handlung von den Nahrungsmitteln. in-8°. Ber- 
‚ din , 1790. 

J. P. Barthez, Neue Mecanik der wilkühr- 
lichen Bewegungen der Menschen und der 
Thiere. in-8°. Halæ, 1800: trad.du francais. | 

Der botanische Garten der Universitaet zu 
Halle un: Jahr 1799. in-8°. Halle , 1800. 


Kritische Uebersicht des Zustandes der Arz- 
neykunde in dem letzten Jahrzehend. wn-8%% Fe 


| Halle , 1801. 
Handbuch der Semiotik. in-8°. Halle » 1801. 
Erster Nachtrag zu der Beschreibung der bo- 
tanischen Gartens der qu zu Halle. 
in-8°. Halle , 1801. + 
Anleitung zur Kenntniss der Gewaechse, Cet 
ouvrage se compose de plusieurs recueils de let- 
tres : 1° Yon dem Baue der Gewaechse , und 


der Bestimmung ihrer Theile. in-8°. Halle, 


1802 ; 2° Yon der Kunstprache und dem Sys- 
sem. in-8°. Halle , 1802 ; 5°. Einleitung in das 
Studium der kryptog amischen Gewaechse. in-8. 


Halle , 1804. 


Geschichte der Medicin in AUSSIREBe, in-8°. 
‚ Halle , 1804. 
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Geschichte der Chirurgie. in-8°. Halle, 1805, 
. Flore Halensis tentamen novum. in-6°. ‚ Ha- 
le » 1806. 
Mantissa prima flore Halensis: addita nova- 
rum plantarum centuria. in-8°. Halæ , 1807. ? 
Historia rei herbarie. in-8°. Amstelodami , 
1807. 1808. | Bat: 
Handbuch der Gesundheit und des langen 
Lebens. in-8°. Halle, 1808. 
Institutiones medicæ. in-4°. Halæ , 1809. 


On a en outre de Sprengel divers mémoires 
intéressans dans le Magasin médical de Baldinger, 
‚de Nouveau Magasin et le Repertoire de médecine 
légale de Pyl, les Nouveaux Actes de.l’Academie 
des Curieux de la Nature, l’Almanach de Gruner, 
le Mercure allemand de Wieland, le Journal de 
botanique de Schrader, le astanles et les An- 
nales de la Société des Noitralistes de Veitéravie, 
Enfin il est encore l’auteur de. plusieurs prefaces, 
discours préliminaires, notes, etc., à des ouvrages 
dont les auteurs ou perte peu connus, desi- 
raient sétayer d'un nom ae | 


DES CHAPITRES | 


LAN TENUE DANS LE TOME PREMIER, hs 


Exraonuerron . . . .....,..... Page 1—18 
SECTION PREMIERE. Origine de la Médecine, . . 18—26 


SECTION SECONDE. Etat de la Médecine chez les peuples 
Hiesiplusianeienst a RIM AURA UE LEE 26—214 
CHAPITRE PREMIER. Médecine des Egyptiens avant Psam- 
MIR oe CAE F sheet pt u... 2668 
CHAPITRE SECOND. Médecine ji TN tee } jusqu’à la cap- 
DHBUE MORT ONE re Lee Wan Ve e 65—75 
CHAPITRE TROISIEME. Medecine des de . + 7583 
CHAPITRE QUATRIÈME. Médecine des anciens Grecs. 83—140 
CHAPITRE CINQUIEME. Exercice a la Medecine dans les 


temples grecs. . . ER EIN + + + + 140—176 . 
CHAPITRE SIXIEME. Médecine des Romains jusqu’au 

temps. de, Caton le censeur.. pie ie Te à. 176—192 
CHAPITRE SEPTIEME. Medecine des Chinois et des Japo- 

aa ME en LE, ASS : . + + 192—206 


CHAPITRE HUITIEME, Médecine des Sthes. . + 4 206—210 
CHAPITRE NEUVIÈME. Médecine des Celles . . . . 210—214 
SECTION TROISIÈME. Premiers travauæ scientifiques : 
en MÉERO VMS BE a14—331 
CHAPITRE PREMIER. Premières traces d’une théorie me- 
dicale dans les écoles philosophiques de la Grèce. 214—270 


r? 


. TABLE DES CHAPITRE $e 

Diane SECOND. Commencement de l'exercice public 

dela Medecine. SERRE De 270—282: 
CHAPITRE TROISIÈME. Médecine d'Hi ippocrate . . 282—331 
SECTION QUATRIÈME. Histoire de la Médecine depuis 

Hippocrate jusqu’à l’époque des Méthodistes ., . . 331—496 
CHAPITRE PREMIER. Ecole dogmatique. . . . . . 331-382 
CHAPITRE SECOND. Origine de l'Histoire naturelle et de 

PAnatomie. + 4. +. + + + eee +. tete H02-426 
CHAPITRE TROISIÈME. Ecole d'Alexandrie. , . . 426—469: 
CHAPITRE QUATRIEME. Ecole empirique. . . . . 469—496 


INTRODUCTION. 


ER de la Médecine embrasse tout l’en- 
semble des changemens survenus à différentes 
époques dans cette science. Elle ne se borne 
donc point à retracer la vie des médecins célè- 
bres, ni à énumérer’ et critiquer les ouvrages qui 
‚ont paru sur l'art de guérir en général, et sur 
chacune de ses branches en particulier. De là la 
nécessité , trop souvent méconnue, d'établir une 
distinction entre l’histoire proprement dite et la 
littérature de la médecine, La première examine 
d'une manière plus particulière les systèmes qui ont 
régné successivement , les méthodes sur lesquelles 
on a basé le traitement des maladies, et les révo- 
lutions que la théorie a éprouvées, aussi-bien que 
la pratique. Mais comme, pour bien connaître l’état 
-maladif, il est nécessaire d’avoir. aussi des notions 
exactes sur la santé, l’histoire de l’anatomie et de la 
physiologie se rattache à celle de la médecine res- 
‚treinte dans les bornes que je viens de lui assigner. 
De même, le praticien ne pouvant se livrer à l’exer- 
‚cice de son art sans avoir étudié les qualités et les 
propriétés des corps qui nous entourent et qui 
agissent sur nous, cette histoire a encore des con- 
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_nexions intimes avec celles de la physique, de la 
chimie et de l'histoire naturelle, Elle embrasse éga- 
lement l'étude des progres de la matière médicale 
et de la pharmacie , parce qu'il ne suffit pas de bien 
distinguer les maladies pour les guérir, et qu'il faut 
de plus savoir choisir, préparer et mélanger les di- 
vers médicamens d'une manière convenable. Enfin, 
comme toutes les affections ne se ressemblent point, 
l’histoire de la médecine se divise en trois grandes 
sections, qui comprennent la thérapeutique, la chi- 
rurgie et l’art des accouchemens. . 

Exposer en un seul corps de doctrine les révolu- 
tions qu'ont éprouvées ces trois principales branches 
de art de guérir, c’est en écrire l'histoire générale, 
ettel'est le but que je me suis proposé. Mais on conçoit 
sans peine quil est impossible de faire entrer dans 
un tableau de cette nature tous les détails relatifs aux 
changemens éprouvés par les branches de l’art, no- 
tamment par celles qui n'ont qu'un rapport indi- 
rect avec son objet principal. Ce soin doit être aban- 
donné aux auteurs qui écrivent sur chacune d'elles 
en particulier. En effet, l’histoire de la circulation 
et de la saignée est bien plus importante pour l’his- 
toire générale de la médecine, que celle de la théo- 
rie des couleurs, des découvertes faites en physique 
‚on des doctrines chimiques, qu'il faut cependant in- 
diquer, lorsqu'elles ont exercé une influence mar- 
quee sur la partie theorique ou sur la anis de 
l'art de guérir. 


L'histoire de la médecine doit être écrite dans un 
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ordre, ehrönöldeidet c’est-a-dire, offrir la serie des 
evenemens les plus remarquables Ha la science , dis- 
posée suivant la succession des temps. Mais comme 
il règne une grande dissidence parmi les opinions 
relativement à Kage du monde, lors de la naissance 
de Jésus-Christ, j'ai préféré, afin d'éviter les erreurs 
et les incertitudes, d'indiquer, pour l'histoire an- 
cienne , les olympiades, ou les années qui ont pré- _ 
cédé l'ére chrétienne. Cette histoire ne peut avoir 
d'utilité réelle que lorsqu'elle expose les. divers évé- 
 nemens en liaison les uns avec les autres, qu’elle 
. développe les causes auxquelles ils doivent naissance, 
et qu'elle indique les effets qui en sont résultés. il 
s'ensuit nécessairement que la chronologie doit être 
soumise à la même marche générale. C’est ainsi qu'il 
faut poursuivre l’école de Paracelse jusque dans 
‚les temps modernes, quoiqu’on soit ensuite obligé 
de rétrograder d’un siècle entier. La géographie se 
trouve absolument dans le même cas : car on ne 
peut tracer l’histoire de la médecine d’un pays, ou 
d’une nation en particulier, que lorsqu'elle est, chez : 
cette nation ou dans ce pays, entièrement indé- 
pendante de celle des autres peuples. Par exemple, 
la médecine des anciens Egyptiens est tout-a- 
fait isolée, et ne-dépenden rien de celle des na- 
tions qui florissaient à la même époque; mais il 
serait ridicule de vouloir séparer l’histoire de la mé- 
decine des Espagnols ‚de celle des Italiens et des 
BE Rrancais.” in 

La marche de la civilisation RP Fe ER 
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l'origine, les progrès et la décadence des sciences en 
général, on doit, si l'on veut rendre l’histoire de la mé- 
decine réellement utile et instructive, observer avec 
attention le développement progressif de l'esprit hu- 
main, afin de bien concevoir les différentes doctrines 
médicales , de pénétrer le but des tentatives, même 
inutiles, faites pour parvenir à la vérité, et de rectifier 
le système qu'on a soi-même embrassé. On s’expose- 
rait à étreaccuse d'inconséquence, si l’on croyait pou- 
voir parvenir à ce but en se contentant de développer 
les causes et les résultats des opinions et des méthodes 
pratiques : car il est souvent impossible de découvrir 
les ressorts secrets qui font marcher les sciences vers 
leur perfection ou leur décadence. Quelquefois nous 
trouvons sans peine les causes prochaines des événe- 
mens, mais il n'appartient qu'à de rares génies d’en 
apercevoir les causes éloignées. 

“ L'histoire de la civilisation (1) et des progrès de l’es- 
prit humain paraît être la véritable base de celle des 
sciences en général, et de la médecine en particu- 
lier, En effet, elle seule peut nous expliquer pourquoi 
une révolution scientifique est arrivée de telle manière 
plutôt que de telle autre. Eclairé par son flambeau, 
on ne craint point de s’egarer dans le chemin de l’er- 
reur, on apprécie à sa juste valeur la medecine tant 


(x) Pappelle civilisation, le passage de l’homme en général , ou d’une 
nation en particulier, de l’état grossier et sauvage à celui de la vie soviale, 
qui supposele développement des facultés intellectuelles. Voyez Adelung’s 
Versuch, etc.; c’est-à-dire, Essai d’une histoire de la civilisation du 
genre humain. in-80. Leipsick, 1782. 
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vantce des Égyptiens et des Chinois, on considère 
celle des Grecs sous le point de vue qu'il importe de 
l'envisager, on cesse enfin de regarder Fapparition 
 d’Hippocrate comme un phénomène surnaturel, et 
on ne voit plus dans la réforme salutaire opérée par 
ce grand homme , qu'une suite nécessaire d'un con- 
cours infini de circonstances. 

La philosophie est à certains égards la mère de la 
médecine, et le perfectionnement de l’une est insépa- 
rable de celui de Yautre. En combinant Fhistoire de 
ces deux sciences, nousapprenons à connaître quelles 
furent, dans chaque siècle, l'étendue des connais- 
sances, les opinions dominantes, et le génie de l’art. 
Les médecins, en effet, ontpresque toujoursemprunté 
leurs théories aux philosophes. Sila fureur des démons- 
trations régnait dans les écoles de ceux-ci, ceux-là : 
suivaient fidèlement la même marche, et cherchaient, 
par un étalage de grands mots et d'expressions fas- 
tueuses, à, donner- à leurs preuves. une évidence 
qu'elles n'avaient pas, et qu'elles ne pouvaient jamais 
acquérir. Des que les philosophes commencerent à 
introduire un scepticisme critique dans toutes les 
connaissances humaines, les médecins furent. aussi 
les premiers à n’admettre aucun principe qui ne fût 
le résultat d'observations fidèles. 

Plus on. consacre d'attention à l'histoire de la te 
cine, et plus on apprend à juger les opinions domi- 
nantes de chaque siècle d’après Fesprit qui régnait 
alors dansles écoles de philosophie. Lesystème d'Hoff- 
mann a été aussi évidemment la suite de la philoso- 
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phie de Leibnitz, que le systeme chemiatrique du 
siècle dernier, celle des dogmes de Descartes. De même, 
plusieurs des essais tentés par les modernes tiennent 
à la philosophie critique. Mais toutes ces théories mé- 
dicales, élevées sur les principes philosophiques, 
tombent avec le temps dans l'oubli, et le ton dogma- 
tique des iatrophilosophes n'étonne point le médecin 
qui s’est familiarisé avec les révolutions de son art. 

Il faut que l'histoire de la médecine soit écrite sans 
partialité; celui qui s y consacre ne doit embrasser au- 
cun systeme, ni partager aucune opinion, mais être 
éclectique dans toute la force du terme. Cependant, 
comme on ne saurait interdire l’acces de son cœur à 
la vérité , il est impossible que la narration ne se res- 
sente pas un peu des dispositions de l'historien, lors- 
qu'il relève des erreurs grossières, ou signale de 
graudes découvertes et d'importantes vérités. 

Pour bien écrire cette histoire, il faut avoir lu les 
principaux écrivains de chaquesiècle, afin de pouvoir 
juger de l'esprit du temps; mais, pour que cette lec- 
ture soit profitable, il faut aussi mettre de côté toute 
opinion particulière, imiter la conduite d’un homme 
tout-à-fait étranger à la science, mais guidé par la saine 
raison, parcourir alors les écrits des médecins, siden- 
tifier pour ainsi dire avec eux, approfondir l'esprit du 
siècle, et saisir les idées de chaque auteur comme 
aurait pu le faire un de ses contemporains. L’historien 
doit n'avoir de préférence ni pour la médecine des 
anciens, ni pour celle des modernes, maïs savoir ap- 
précier les avantages de chaque siècle, et en exposer 
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les défauts avec la même impartialite. Tracée d'après 
ce plan, l’histoire de la médecine est le véritable flam- 
beau de la vérité, et la source la plus Feb d’ins- 
truction. , | 

Si on veut la rendre elerhurit utile, on dote > en 
même temps que les révolutions 14 sciences, les 
théorieset lessystemes, exposer toutesles circonstances 
accessoires qui peuvent yavoirrapport. C'est pourquoi 
il faut retracer la vie des médecins, mais seulement en 
manière d'incident. Il n’est pas moins nécessaire d'y 
joindre l'indication des livres qui ee ment les dif- 
férentes doctrines. 

‘Les sources de cette histoire sont les ouvrages des 
médecins de tous les siècles ; mais il est essentiel d’en 
user avec discrétion , de biens’assurer del’authenticité 
des livres, et de connaître parfaitement la langue dans 
laquelle ils sont écrits. La critique est donc une étude 
importante À indispensable même pour l'historien. 
La médecine des Arabes nous fournit «une preuve 
frappante des erreurs dans lesquelles on peut tomber 
lorsqu'on n'a que des connaissances vulgaires. Les 
auteurs de cette nation ne sont en effet connus de la 
plupart des praticiens que par les traductions les plus 
infidèles que l'on puisse imaginer. De là viennenties 
fausses idées qu’on se forme ordinairement de l’état de 
la médecine arabe. C’est également pour n'avoir pas 
soumis les ‚auvrages d’ Hippocrate à à une critique judi- 
Riese; qu’ona fait remonter l’origine del’anatomie jus- 
qu'à l'époque de ce grand homme, et que l’on a com- 
mis une foule d’autres erreurs non moins grossières. 
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Un devoir sacré pour l'historien, c'est de puiser au- 
tant que possible dans les sources elles-mêmes; au- 
trement il devient un simple compilateur dont l’ou- 
vrage plaît aux curieux, mais ne satisfait pas le véri- 
table savant. Cette étude des sources est pour lui 
ce que l'observation de la nature est pour le natura- 
liste. Combien ne serait pas défectueux un systeme de 
botanique inventé par un homme qui n’aurait étudié 
les végétaux que dans les livres, les descriptions des 
autres ou les herbiers! De pareilles recherches sont 
pénibles, il faut l’avouer: elles supposent des con- 
naissances tres-vastes dont on ne peut exiger la réunion! 
cheztouslesécrivains; mais celui à quiellesmanquent, 
quelles que soient d’ailleurs l'élégance et la pureté de 
sa diction, doit se contenter du simple titre de compi- 
lateur , sans aspirer à celui d’historien. 

On trouve dans les historiens, et même dans les 
poëtes del’antiquite, quelques faits épars qui peuvent 
“épandre du jour sur l’histoire de la médecine, partie 
culièrement sur celle de son origine ; mais on ne doit 
profiter de leurs travaux qu'avec la plus sévère cri- 
tique, 

Le véritable talent de l'historien consiste à savoir. 
réunir les faitsqu'il a découverts, de manière à en for- 
mer un enchainement qui réunisse la clarté à la véra- 
cite. La science de l’histoire exige donc le concours 
de toutes les facultés de l'âme pour pouvoir retracer 
des vérités utiles. Elle suppose non-seulement l’art de: 
rassembler les faits plus ou moins connus, et de les 
rattacher convenablement les uns aux autres, mais 
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surtout le talent d'en tirer avec facilité des conclusions 
exactes, et de les faire paraître sous le jour le pins fa- 
vorable. 

‚Lagloirequ’on acquierten cultivant cettescience est 
infiniment superieure et preferable a celle toujours 
équivoque et précaire des fondateurs de systemesnou- 
veaux.Cesnovateurs paraissentet disparaissent comme 
des météores éphémères: l’histoire seule, après dessie- 
cles, tire leurs noms del’oubli, et, la balanceen main, 
prononce irrévocablement sur leur mérite. 

Le nombre des auteurs qui ont possédé cet art 
difficile, a toujours été fort petit, etcertainementil s’en 
est bien plus trouvé chez les Grecs et les Romains que 
parmi les modernes. Cependant, s'il m'est permis de 
nommer quelques-uns de ces derniers, j'avouerai que 
Machiavel, Hume, Gibbon, Jean Müller et Spittler, 
ont possédé le talent brie au degré le plus émi- 
nent. Winkelmann, dans son Histoire des Beaux- 
ÆAris , et Tiedemann, dans celle de la Philosophie , 
nous ont également donné des modèles aussi précieux 
qu'inimitables. 

Comme dans l'histoire tout raisonnement doit 
être établi sur des faits positifs, il estessentiel de tou- 
jours bien fixer ces faits avant de hasarder le moindre 
jugement sur la marche des evenemens. Une des 
folies à la mode dans notre siècle, c’est de prétendre 
introduire une certaine unité dans l’histoire par le 
simple raisonnement, sans avoir exäminé ni posé 
les faits, et sans avoir étudié les sources où l’on peut 
les puiser. En effet, il est bien plus facile et plus com- 
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mode de donner un libre essor à son imagination , ct 
de construire sans peine de freles édifices, que de 
consacrer des efforts infinis à se procurer la connais- 
sanceexacte desfaits qui doivent être considéréscomme 
Ja base inébranlable de tout monument historique. 
Il est vrai que plus ces sortes d’ RH sont faciles, 
ét moins aussi l’exécution a de mérite. 

L'histoire des sciences , conforme au plan que je 
viens dé tracer, est pour nous de la plus haute utilité. 
Elle nous prémunit contre tout jugement injuste , et 
nous apprend que, même dans les opinions les plus 
disparates et les plus étranges, l'historien impartial'fait 
d'importantes découvertes : car souvent les systèmes 
les plus absurdes ont servi, en faisant ressortir des 
vérités négligées ou depuis long-temps oubliées. La 
partialite est ordinairement la mère de l'intolérance ; 
mais l'histoire nous enseigne à accorder notre indul- 
gence à ceux dont les opinions différent desnôtres, et à 
savoir apprécier ce queleurs écrits peuventcontenir de 
bon. L’historien sera toujours tolérant envers celui qui 
ne partage pas sa facon de penser, car il sait combien, 
malgré toutesles précautions, l'esprit humain est sujet” 
à s’egarer. Un troisième avantage de l’histoire des 
sciences, et un des plus grands, c’est qu’elle nous 
apprend à à nous défier de nos propres forces, et qu'elle 
nous IDSpire des sentimens modéstes. Elle nous dé- 
montre qu'une confiance trop aveugle dans nos opi- 
nions est presque toujours une preuve de leur faus- 
seté, ou de la faiblesse des bases surlesquelles elles re- 
posent, En l'étudiant, on se persuade avec Pyrrhon 
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d'Elce, que le moyen d'approfondir est de suspendre 
son prononcé, et que le parti le plus sage est de voir 
toutes les opinions avec l'œil de l indifférence, sans en 
adopter aucune. On répète alors aux présomptueux 
dogmatistes ces paroles remarquables des sceptiques: ; 
« L'argument que vous alléguez aujourd'hui n'était 
« d'aucun poids avant la naissance de son inveñtèus. | 
« Bien d’autres avaient une grande force d’espritavant 
« que quelqu'un s’elevät pour en développer l'im- 
_« portance. Il est donc possible que les raisons qui 
« doivent renverser cet argument existent déjà, 
« quoiqu'elles ne soient pas encore parvenues à notre 
« connaissance, Si nousnesommes pointactuellement 
« en état de répondre à votre démonstration, il ne 
« faut cependant pas avoir beaucoup de confiance 
« dans sa valeur. Au contraire, la réflexion que nous 
« venons de faire doit abaisser votre orgueil , et vous 
« inspirer une juste défiance des preuves qui vous 
«. paraissent les plus irrefragables (1). » 

Nous apprenons encore dans l’histoire des sciences 
à connaître les erreurs des autres, et à éviter les routes 
qui pourraient nous y conduire nous-mêmes. Lors- 
qué nous apercevons combien on a nui aux progrès 
des lumières en negligeant l’observation pour seli- 
vrer à de frivoles spéculations, nous sommes con- 
traints, si pourtant nous cherchons de bonne foi la 
vérité, d'interdire à notre esprit toute espèce de subti- 
lité et de raisonnement , pour ne plus nous en tenir 
qu'à l'expérience. 


6) Sext. Empir, ar Hypoirp. lip. I., ©. 15, pag. 34. 
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Enfin , un dernier avantage de cette histoire, c'est 
de ons et d’orner notre esprit. Elle nous procure 
une foule de connaissances qu'on ne saurait recueillir 
ailleurs, ni utiliser d’une manière aussi avantageuse. 
L'étude aride de la scolastique et de la fausse philo- 
sophie du Talmud ne peut offrir d'intérêt qu’au vé- 
ritable historien, qui, au milieu de la plus grande 
confusion, sait y demeler quelques étincelles de vé- 
rite. Pre 

Pour rendre plus facile l'étude de l’histoire de la 
médecine , il faut la diviser en certains périodes, 
d’après les époques principales tirées de l’histoire gé- 
nérale du monde, ou de celle de l’art en BEER 
Voici quels sont ceux que j'admets : 


1. Expédition des Ar- 1273 — 1963 ans. 
GONAULES « sese.sore av. J.-C. suivant 
Petau, Gatterer 

et Carli....... 


I. Premicres traces de. 
la médecine grecque. 


IE. Médecine d’Hippo- 


crate. 


IT. Guerre du pue 432 — 4o4 ans 
NËSE, onen ennn ern. av. J.-C. 


II. D rcmeut dela 
religion chrétienne. . 30 ans ap. J.-C. II. École des métho- 


distes. 


IV. Decadence de la 
science. 

V. La Médecine arabe 
au plus haut point 
de splendeur. 

VI. Rétablissement de 
la médecine grecque 

et de l’anatomie. 

VII. Découverte de la 
circulation, et réfor- 
me de Vanhelmont. 


VIII. Haller. 


IV. Emigration des hor- 

des de barbares. .... 430 — 530 
V. Croisades. 0... 1096 La 2 1230 
VI. Réforme de Luther. 1517 — 1530 
VII. Guerre de 30 ans. 1618 — 1648 


VIII. Règne de Frédé- 
ric-le-Grand. ...... 1740 — 1786 
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Certainement on peut faire de nombreuses objec- 
tions contre ces époques, et moi-même jen recon- 
naislinsuffisance ; mais je me suis toujoursbien trouvé 
de les avoir adoptées. Il est bon de faire observer aussi 
qu'avant la première, nous remarquons déjà quelques 
traces de la médecine chez les anciens peuples, 

Je vais maintenant hasarder un exposé rapide ct 
succinct de l'histoire entière de l’art de guérir. 

Letitredescience, c’est-à-dire d’ensemblecoordonne 
de vérités déduites les unesdesautres, fut donné pour la 
première fois à la médecine dans l’ancienne école 
dogmatique, fondée quatre cents ans avant Jesus- 
Christ, par les premiers successeurs d'Hippocrate, 
Thessalus, Dracon et Polybe.. 

Avant cette époque, les connaissances grossières que 
la nation encore peu civilisée des Grecs possédait sur 
les maladieset l’art de les guérir, avaient été conservées 
par un concours heureux de circonstances, entre 
autres par l'usage où l’on était de tracer sur des tables 
votives les résultats des simples observations que 
l’on faisait, et des cures opérées dans les temples. La 
philosophie avait même déjà commencé, malgré son 
état d'enfance, à s'approprier la partie théorétique de 
la médecine, et à la traiter xindépendemment des ob- 
servations oil ea: jusqu'alors, d’une manière con- 
forme à ses opinions dominantes. : 

Hippocratefit le premier connaître le véritable point 
de vue sous lequel on devait la considérer. Illa sépara 
de la philosophie scolastique, rassembla les observa- 
tions conservées dans les temples et celles que:lui- 
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mêmeavait faites, fixalesrègles générales de la science, 
etacquit surtout une gloire immortelle par son excel- 
lente méthode de traiter les maladies aigues, 

Ses successeurs immédiats se pénétrèrent si peu de 
l'esprit qui l'animait, et s’ecarterent tellement de la 
route qu'il avait suivie, qu'ils ne tarderent pas à céder 
au torrent de leur siècle, et qu’ils appliquerentla phi- 
losophie de Platon à la médecine, avec laquelle le 
péripatétisme y l'épicuréisme et le stoïcisme ’amal- 
gamerent aussi peu de temps après. 

Alexandrie fut pendant plusieurs siècles la seule 
école où se formassent les médecins. C’est dans cette 
ville surtout que l'art de guérir fut cultivé d’après 
les dogmes du philosophisme. Elle devint un tissu 

de vainéssubtilités retracées dansle jargon de l’école, 
et de discussions frivoles dictées par l'esprit de contro- 
verse. Alexandrie fut, il est vrai, le berceau de l’ana- 
tomie ; mais cetle science ninspira pas un enthou- 
siasme de longue durée. Elle s'occupait d'objets trop 
matériels et trop réels pour des esprits habitués à ne 
donner de prix qu'à la legerete et à la frivolite. 

Fatigués de ces interminables discussions indignes 
d’un art aussi sublime, et encouragés par l'exemple 
des sceptiques, les empiriques entreprirent d’arracher 
‚une seconde fois la médecine à la philosophie, 
afin de la rendre plus utile au genre humain. Leur 
école donna naissance par la suite à celle des metho- 
distes, qui cherchèrent à concilier ensemble le dogma- 
tisme et l'empirisme, et à fixer les principes généraux 


de us de guérir. 
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Alors on vit paraître Galien, le plus savant de tous 
les médecins de l'antiquité. Il s’efforca d'introduire 
un dogmatisme sévère en médecine, et de donner à 
cette dernière uneapparence scientifique, empruntée 
presque entièrement à l'école des péripatéticiens, 
Le nombre prodigieux. de ses écrits, l’ordre systéma- 
tique qui y règne, et l'élégance du ile entrainerent, 
comme par un charme irrésistible, les médecins indo- 
lens qui lui suceederent, de sorte que, pendant plu- 
sieurs siècles, son système fut considéré comme iné- 
branlable, 

A l'époque désastreuse où la barbarie fit ployer le 
monde entier sous sa verge de fer, où „la science, 
exilée dans les cloitres, se bornait à quelques copies | 
informes des anciens , et à des commentaires sco- 
lastiques. sur leurs ouvrages, l’art de guérir jeta 
encore une lueur faible et languissante dans les écoles 
des Arabes, ouilétaitentretenu par l'étude des anciens, 
et par quelques tentatives, à la vérité insignifiantes, 
faites. dans l'intention d'observer la nature elle- 
même, os | 

‚Enfin, au, quinzieme siècle, le commerce floris- 
sant, l'étude approfondie de l'antiquité , et la culture 
des beaux-arts ramenèrent les lumières en Italie, Peu 
à peu on réussit à mieux saisir l'esprit des écrits | 

d'Hippocrate,.et on revintinsensiblement al’ observa- 
tion de la nature, soit dans l’état de santé, soit dans 
. celui de maladie. L’anatomie fut cultivée avec le zèle 
de plus ardent , et l'étude des maladies aurait certaine- 
ment porté la ne à son plus haut point de per- 
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fection, si l'esprit de réforme répandu généralement 
dans le seizième siècle n'avait pas produit le systeme 
de Paracelse qui bouleversa toute la science, qui, 
aux qualités élémentaires de Galien, substitua les élé- 
mens chimiques comme autant de démons, et qui fit 
reparaitre toutes les absurdités est dust et 
théurgiques de la cabale. | 

La médecine fut délivrée de ces entraves dans le 
dix-septième siècle par Vanhelmont, et plus encore 
par Sylvius. On attacha alors une importance ex- 
trême au mélange des humeurs. La précieuse decou- 
verte de la circulation du sang par Harvey porta le 
dernier coup au système de Galien, et acheva de le 
faire écrouler. Mais cette découverte et la philosophie. 
de Descartes donnèrent naissance au systeme iatroma- 
thématique, qui, malgré les efforts des Newtonistes , 
fut bientôt abandonné à cause des immenses difficultés 
dont il était herisse. 

Cependant Sydenham, guidé par la philosophie de 
Bacon, cherchait à relever l'ancienne école empirique, 
que plusieurs circonstances, telles que l'introduction 
de médicamens nouveaux, celle du quinquina sur- 
tout, la popularité de la philosophie, le développe- 
ment de l'esprit et du bon goût, et enfin la convic- 
tion intime de l'importance de la méthode d’obser- 
vation, contribuerent à répandre, en même temps 
qu'elles lui assurerent une longue durée pendant le 
cours du dix-huitieme siècle. 

Stahl et Hoffmann avaient fondé, vers la fin du 
précédent, l'école dogmatique moderne. Le système 
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psycologique du premier reposait sur les idées mys#* 
tiques du temps, et la pathologie nerveuse d’Hoff- 
mann, sur la doctrine des monades de Leibnitz. 
Tous les systèmes dynamiques modernes, même 
celui de Brown, ne sont que des modifications de 
ce dernier; seuls ils dominèrent à la fin du dix- 
huitième siècle. Cependant l'école empirique de 
Sydenham comptait encore un grand nombre de 
sectateurs, et la secte chémiatrique avait aussi con= 
serve quelques partisans zeles. 
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SECTION PREMIERE 


m nn 
Origine de la Médecine. 


IE; de la médecine remonte jusqu’à l’enfance 
de l'espèce humaine, époque dont il ne nous reste 
aucun monument historique, et sur laquelle nous 
n'avons que des traditions fabuleuses. Nous sommes 
donc réduits aux seules conjectures que la nature et 
les besoins de l’homme, dans l'état sauvage, nous 
permettent de hasarder. | | 

On ne saurait disconvenir que la plupart des ma- 
ladies internes qui nous affligent, ne soient le résultat 
du luxe et des besoins que nous nous sommes créés. 
ll est donc naturel de penser que, dans les premiers 
temps de la société, le nombre en était fort peu con- 
sidérable, et que, tres-probablement aussi, les affec- 
tions externes guérissaient d'elles-mèmes, sans qu'il 
fût nécessaire de recourir à aucun médicament (1). | 

L'homme, tel qu'il sort des mains de la nature, 
est disposé à admettre un individu plus ou moins 
rapproché de lui partout où il aperçoit du mouve- 
ment, et à présumer surtout l'existence d’un &tre 
animé, quand il remarque, dans les corps qui l’en- ! 
tourent, des changemens inexplicables pour son esprit 


borné. Il a donc du croire d'abord que les maladies 


(1) Plato, Politic. ed. Basil. in-fol. 1534. db. 111, pag. 399. 
—Rousseau, Emile, ed. Deux-Ponts, 1782. tom. ı.p. 35-88. —4. G. Cam- 
per, Abhandlung „ etc. ; c’est-à-dire, Traité des maladies qui affectent 
l'homme et les animaux, in-80. Lingen, 1787. 
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lui étaient envoyées par des divinités courroucées, et 
attribuer, au contraire, sa guérison à des dieux pro- 
pices et bienfaisans. Regardant les premières comme 
des êtres de son espèce, il a cherché à apaiser leur 
colère en leur consacrant ce qu'il possédait de plus 
précieux. Ainsi il leur offrit l'élite de ses troupeaux, 
et ses fruits les plus délicats, Apaise par ces holo- 

caustes, le dieu lui apparaissait en songé, et lui indi- 
_quait les moyens dont il devait faire usage pour se 
Ndivrer de ses maux. 


‚La divinité dont l'intervention avait opéré le plus 
grandnombre de cures, fut ensuite honorde comme le 
génie tutélaire de la santé. Mais, bientôt, les prêtres, 
abusant de la crédulité des peuples, leur insinuèrent 

ue le dieu ne révélait ses secrets qu'a eux seuls, Ils 
sarrogerent le pouvoir de percer le voile mystérieux 
de l'avenir, et les pratiques , les cérémonies les plus 
ridicules, furent les moyens dont ils se servirent pour 
capter les esprits, et assurer leur empire. C'est ainsi 
que, de nos jours même, les jongleurs de ’Ame- 
rique, et les Schamans de la Sibérie, sont à la fois 
prêtres et médecins, Souvent il suffisait, pour par- 
venir à la dignité sacerdotale, et pour en recueillir 
les privilèges, d’être attéint de maladies convulsives 
ou de démence, ou seulement de simuler ces affec- 
tions. La superstition ne manquait pas de voir, dans 
. les paroles inintelligibles que les malades pronon- 
caient pendant leurs accès, avec une sorte d'inspi- 
ration , autant d’oracles auxquels on trouvait ensuite 
une interprétation favorable ou défavorable (1). 


Les ministres du culte avaient soin de placer les 
temples dans des lieux salubres, et savaient tellement 
_exalter, par des vapeurs excitantes, des jeünes, ou. 


(1) Kurt Sprengel, Apologie des, etc.; c'est-à-diré, Apologie d’Ilip- 
 poerate, part. Il, p. Gio. Gin. 
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des cérémonies imposantes, l'imagination de ceux 
qui venaient les visiter , que la guérison était toujours 
attribuée à la seule puissance de la divinité qu'ils des- 
servaient. Si le malade n’éprouvait aucun soulage- 
ment, ou bien il avait négligé les pratiques nécessaires 
pour apaiser le courroux des dieux, ou bien c'était 
un criminel sur la tête duquel le ciel appesantissait 
son bras vengeur. | 
. A l'égard des divinités elles-mêmes, c'étaient, ou 
des êtres naturels, comme le soleil et la lune dont 
l'influence sufüt pour rétablir la santé, ou des idoles 
et des fetiches, ou des hommes devenus célèbres par 
leurs actions éclatantes et leurs cures miraculeuses, 
tels qu'Esculape , Mélampe , Hercule, etc. , ou 
enfin, des symboles de ces êtres bienfaisans , sem- 
blables à ceux du soleil et de la lune, Isis et Osiris, 
chez les anciens Égyptiens, Mais il est nécessaire de 
remarquer que l’adoration de ces derniers symboles 
exige, pour devenir générale et populaire, un cer- 
tain degré de civilisation qu'on ne peut s'attendre à 
trouver chez une nation grossière et encore sauvage. 
Il n’est donc pas à présumer que les fables des Egyp- 
tiens et des Grecs fussent allégoriques, et qu'il existât 
chez ces peuples une religion shilosopkigne fort 
ancienne, dont on ne dévoilait le mystère qu'aux 
initiés, sous le sceau du plus profond secret. 1 
suffit de connaître les explications physiologiques et 
morales que Plutarque et plusieurs autres écrivains. 
nous ont données de ces fables, pour concevoir com- 
bien l’origine en est récente, et pour être convaincu 
que des philosophes seuls ont pu envelopper la vérité 
d'un voile aussi mystérieux. Lorsque „dans le cours 
de cet ouvrage , je parcourrai l’histoire de chaque 
peuple en particulier, j'aurai souvent occasion de 
développer ce que je ne fais qu'indiquer sommaire- 
ment Ich 
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. I n’est pas difficile non plus de comprendre qu’on a 
dû faire dans les temples une foule de remarques in- 
téressantes sur les efforts salutaires de la nature et 
sur l’action des médicamens. Comme l'imagination 
exaltée des malades, et la simplicité du genre de vie 
des premiers hommes, rendaient nécessairement les 
forces de la nature plus actives que chez nous, ce 
culte superstitieux dut fournir des observations nom- 
breuses sur les phénomènes critiques des maladies. En 
effet, c’est à lui que nous devons les plus ancienneset 
les plus exactes sur les affections auxquelles l’homme 
est sujet. À l'égard des vertus des medicamens, ce 
furent le hasard ou l'instinct des malades qui en pro- 
curèrent la première connaissance (1). | 


(1) On sait que les personnes atteintes d’une fièvre putride dé- 
sirent vivement les acides , que les harengs plaisent beaucoup aux 
leucorrhoiques, et que la dyssenterie se caractérise par une appétence 
particulière pour les raisins. C’est le hasard qui nous a enseigné les pro- 
priétés du quinquina , de l’ellébore et d’une foule d’autres remèdes. Pour 
se convaincre des ressources que déploie souvent la nature, il ne faut 
que se rappeler la cure d’une carie de la colonne vertébrale, avec para- 
Iysie des extrémités inférieures, citée par Pott, et celle d'un tic dou-. 
loureux de la face, rapportée par Pujol. Les anciens , et même les m0- 
dernes , ont prétendu que les animaux nous avaient dévoilé les vertus 
de certains remèdes, et l'utilité de plusieurs opérations. Quoique je ne 
disconvienne point du fait, je n’en demeure pas mûins convaincu qu’on 
a beaucoup trop exagéré le résultat de ces observations : car, parmi le 
grand nombre d'histoires de ce genre que Pline, AËlien et Aristote rap-' 
portent , il en est fort peu qui aient la moindre apparence de vérité. 
( Anatolii Democriti fragm. | IHepı sunmabeav - nai ævremabsior : bn 
Fabric. Bibl. græc. lib. IV, c. 29.) Dans beaucoup de pays, la nature 
a placé dés médicamens indigènes propres à combattre les maladies en- 
démiques , et dont les nations, même les plus sauvages , connaissent 
‚Pefhicacite. Ainsi, plusieurs espèces de cochléaria guérissent le scorbut 
dans le nord de l'Europe : le Polygala Senega est un antidote précieux , 
dans l'Amérique septentrionale, contre la morsure du serpent à son- 
nettes ; sous les tropiques , on emploie avec succès le suc de limon et 
de plusieurs autres fruits , soit à l'intérieur , dans les maladies aiguës, 
soit à l'extérieur , pour changer l’aspeet de certains ulcères d’un mauvais 
caractère ; quelques espèces de lézards servent, dans le royaume de 
Guatimala , pour guérir la lèpre qui y est fort commune ; le curcuma 
fournit aux Bresiliens un excellent remède contre le venin du gecko; 
dans le Schirwan , le pétrole est appliqué avec avantage à la cure des 
fractures , etc. C’est ainsi que les peuples les.moins polices se créent un! 
espèce de médecine indigène , dont les effets sont souvent surprenans. 
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Les hommes se sont attachés à guérir les lésions ex- 
térieures, les plaies, les luxations et les ulcères, bien 
avant de songer à traiter les maladies internes et ai- 
guëés, dont la cause ne tombe point sous les sens, et 
qu'ils ne pouvaient par conséquent attribuer qu'à 
la colère des dieux. L'art de guérir les affections ex- 
ternes semble être en effet beaucoup plus à la portée 
des nations peu policées (1). Aussi la chirurgie peut- 
elle se glorifier d'une origine plus reculée que la 
médecine, si, toutefois, on fait abstraction des ins- 
irumens , et si on la borne à l'application des herbes, 
a l'emploi des décoctions végétales, et à l'usage de 
certaines eaux minérales. 

Les modernes semblent avoir voulu accorder une 
sorte dé supériorité à celle des deux branches de l’art 
de guérir qui a été pratiquée la premiere. Mais, 
outre que l'histoire ne constate la plus haute anti- 
quité ni de l’une ni de l'autre, il est ridicule, quand 
même le fait serait avéré, d'accorder la prééminence 
à l’une d'entre elles, uniquement parce qu'elle aurait 
été cultivée de meilleure heure. Je ne sais trop ce 
que l'on pourrait répondre à celui qui raisonnerait 
de la manière suivante : « El y a lieu de croire que la 
« chirurgie remonte à une époque plus reculée que 
« la médecine ; car elle est pratiquée par les nations 
« sauvages, tandis que celle-ci est entièrement né- 
« gligée chez elles, ou ne consiste que dans un tissu 
« de pratiques routinières et superstitieuses. La chi- 
« rurgie nexige que de la dextérité et le juste emploi 
« des sens qui nous ont été accordés par la nature. 
« La médecine, au contraire, supposant une civilisa- 
« tion déjà fort avancée, mérite plus deconsidération, 
« et a une influence plus prononcée. » 

La marche suivie dans cette discussion par les deux 


f (1) Vaillant cite un trait qui prouve combien les Hottentots sont ha- 
biles dans le traitement des fractures. 


. Origine de la Médecine. mb 


paris, decele un denüment absolu de preuves, aux- 
quelles il est impossible de suppleer par dessophismes 
et des opinions arbitraires. | 

Haller, pour démontrer la priorité de la médecine, 
se fonde principalement sur l'influence nuisible que 
le climat et les saisons exercent , ainsi que sur le 
petit nombre d'armes offensives en usage chez les 
peuples naissans. Il n’a pas réfléchi que l'homme 
nouvellement sorti des mains de la nature résiste 
beaucoup mieux que nous aux intempéries de l’at- 
mosphere, et que les armes ne sont pas indispensables 
pour concevoir l'existence des affections chirurgi- 
cales dans les temps les plus reculés, puisqu’une 
chute, la marche sur un sol couvert de ronces, la mor- 
sure des animaux, etc. pouvaient en susciter un grand 
nombre. 

Les raisons que Brambilla (1) allegue en faveur de 
l'ancienneté de la chirurgie sont trop absurdes pour 
mériter que je m'arrête à les réfuter.Je me contenterai 
donc de citer quelques-unes de ses phrases.«L'Ecriture 
«sainte nous apprend que T'ubalcain inventa l’art de 
« travailler le fer et les autres métaux, dont il fa- 
« briqua non-seulement des ustensiles domestiques, 
« maisencore desinstrumens propres à cautériser dans - 
« certaines maladies, et plusieurs machines pour la 
« réduction des fractures. Il suffit de lire l’histoire 
« des patriarches pour se convaincre qu'ils ont aussi 
« pratiqué la chirurgie... Chiron, qui a donné 
« son nom à cet art bienfaisant, est le premier qui 
« l'ait exercé d’une manière méthodique... Sextus 
« Empiricus prétend que les anciens appelaient leurs 
« médecins Iafros, nom dérivé d'un mot grec qui 
« signifie flèche ou javelot...... Quelques malades sus- 

(1) Abhandlungen, etc. c'est-à-dire, Mémoires de l'Académie impés 


riale Josephine médico-chirurgicale de Vienne.:in-40. Vienne, 4585, 
tom, I, introduction , p. XHI — XVI. | 1 


24 Section première. 
« pendaient dans les temples d’Esculape des tables 
« sur lesquelles étaient tracés leurs noms et les 
« moyens curatifs dont ils s'étaient servis. D'autres 
« gravaient des récits semblables sur des colonnes 
« ou des plaques de marbre ; usage qui s’introduisit 
« ensuite dans les temples d’Isis et d'Hygée. » Je le 
demande, doit-on combattre sérieusement un au- 
teur qui parle de l’histoire ancienne avec tant d’igno- 
rance ? | | | | 
D'après l’opinion que je,me suis formée sur l'ori- 
gine de la médecine, cette science a pris naissance 
chez toutes les nations indistinctement : car l’homme, 
‘dans l'état de nature, se ressemble, à quelques lé- 
gères différences près, sur tous les sé MOMIE la surface 
du globe, Mais la manière dont on pratiquait l’art de 
guérir dans l'enfance de la société, ne mérite à pro- 
prement parler pas le nom de science médicale, 
puisque cette dernière demande de grandes connais- 
sances et une méditation profonde. Elle exige que 
Von s'attache à découvrir les causes des maladies, 
quon cherche dans la nature les moyens propres à les 
guérir, et qu'on raisonne la manière d’administrer 
ces derniers : opérations qui supposent au moins 
qu'on a de quoi satisfaire aux besoins les plus pres- 
sans, parce que l'homme ne s'applique à cultiver son 
esprit qu'après avoir assuré son existence, Suivant 
Horapollo (1), les Égyptiens représentaient la science 
par un crible, de l’encre et un roseau : on écrit avec 
le roseau et l’encre; quant au crible, il indique que 
ceux dont la subsistance est assurée, peuvent seuls se 
consacrer aux sciences: Voilà pourquoi, chez ce peu- 
ple, le mot sbo, désignant une honnête aisance, 
signifiait aussi science. | 


$ ol Hieroglyphica, ed. Paaw. in-4°%. Trajecti ad Rhenum, 1927 à 
19. ’ Co 2 P- 2, 
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Je m'engagerais dans des détails qui m’eloigneraient 
trop de mon but, en voulant cxaminer si la science 
médicale. est nee dans un seul pays, et s’est ensuite 
repandue dans les autres, ou si elle a pris egalement 
naissance chez tous les peuples, Je suis très-disposé à 
admettre la première opinion, car l’histoire démontre 
que l'étude de la médecine a commencé chezles Grecs, 
ui en ont inspiré le goût aux autres nations. Cepen- 
din on ne saurait douter que les théories, en tant 
qu'elles reposent sur l'observation, n'aient pu naître 
chez tous les peuples sans distinction ; mais, lorsque 
les systèmes et les méthodes de traitement sont la 
suite de spéculations ou de conjectures, on est en 
droit d’en aller chercher la source chez les nations 
où on les rencontre d'abord, et d'ou l’histoire nous 
prouve qu'on les a tirés. Néanmoins Plessing (1) est 
allé beaucoup trop loin en assignant une seule et 

même patrie à toutes les connaissances humaines. 
J'aurai soin, dans la suite, d'éclaircir par des 
exemples les principes que je ne fais ici qu'effleurer. 
Je les crois applicables à l'histoire générale de la mé- 
decine : l'expérience, au moins, m’a convaincu de 

l'utilité qu'on en peut retirer. 


. (1) Æ PL, Plessing, Memnonium, in-80, Lipsiæ , 1787. T.1,p.u6, 
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SECTION SECONDE. 


ÉTAT DE LA MÉDECINE CHEZ LES PEUPLES 
LES PLUS ANCIENS. 


CHAPITRE PREMIER. 


Médecine des Égyptiens avant Psammétique. 


I: n’est pas de pays où les institutions sociales et les 
sciences datent de plus haut qu’en Egypte. L’Inde 
seule semblerait lui disputer cet avantage d'apres l'in- 
croyable antiquité à laquelle Les habitans de cette vaste 
péninsule font remonter la chronologie de leur his- 
toire, et d'après les monumens extrêmement anciens 
qu'on y a trouvés (1); mais on peutelever, contre les 
conclusions que les modernes ont tirées de ces de- 
couvertes , bien des doutes sur lesquels je reviendrai 
dans le chapitre troisième de cette section. On voit en- 
core aujourd'hui en Egypte des monumens dont l'ori- 
gine se perd dans la nuit des temps fabuleux. Les ! 
traditions sacrées des Israelites, qui sont les plus an- 
ciennes données historiques que nous possédions, 
démontrent que la civilisation avait déjà acquis un 
certain degré de perfection chez les Egyptiens, à 
une époque où tous les peuples contemporains qui . 
nous sont connus menaient encore une vie errante 
ou nomade. | 
Il n'entre pas dans mon plan de discuter si Ples- 


(1) Wilford, in Asiatic, etc. c’est-à-dire, Recherches Asiatiques, 
vol. II » Pe 295 — 468. — Melanderhjelm ‚in Witterhets, etc., c'est-à- M 
dire, Mémoires de l'Académie de Stockholm, t. V, p. 1 — 100. 
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sing a eu tort ou raison de prétendre que l'Egypte 
est le seul pays où l'homme ait pu commencer à se 
policer, et je me bornerai à rapporter les principales 
preuves sur lesquelles il appuie son assertion : 
ro l'homme n’embrasse jamais de son propre mou- 
vement l'état police, parce que le commencement 
de la civilisation est le tombeau de la liberté dans 
laquelle il fait consister son bonheur. Il faut donc que 
la nécessité le contraigne à se soumettre aux lois so— 
ciales. 2° Ces circonstances ne purent se rencontrer 
qu'en Egypte, parce que les inondations du Nil, 
l'isolement, les bornes étroites du pays, et la fertilité 
du sol, engagerent l'homme à s’y livrer aux travaux 
de l'agriculture qui ne demandaient pas beaucoup de 
peine, et qui lui offraient l'unique moyen assuré de 
pourvoir à tous ses besoins (1). 

Cependant l'ancienne constitution de l'Egypte ne 
doit pas plus être regardée comme originaire de cette 
belle contrée, que l'état où les Grecs y trouvèrent les 
‚sciences à l'époque où ils commencerent à avoir des 
relations avec le peuple qui l'habitait. En effet, les 
traditions conservées parmi les nations de l'Ethio- 
pie (2) constatent que l'Egypte était une colonie 
formée par d'anciennes caravanes de marchands 
abyssins , origine que confirme également le profil 
des statues égyptiennes, tout-à-fait semblable à celui 
que nous présente la figure des nègres (3). Plusieurs 
autres raisons non moins valables, dont un excellent 
historien modernea su profiter avec tant d'art et de sa- 
gacité (4), attestent encore à tout observateur impar- 


> (1) Les Egyptiens employaient les mêmes argumens pour prouver que 
leur pays avait été peuplé le premier. Diodor. Sicul. ed. Wesseling, 
üb. 1, c'x0 ;p. 13. 
2) Diod, Sie. lib. III, c. 1, p. 175. : | 
3) Winkelmann, Geschichte, etc, c’est-à-dire, Histoire de l’Art. 
in-4°. Vienne, 1576, part. I, p. 60. | 

(4) Heeren, Ideen, etc., c’est-à-dire, Idées sur la politique et ke 
commerce des anciens peupies, part. I, p. 288 — 320, 
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tial que l'Egypte a d'abord été habitée depuis Méroé 
jusqu'a T'hebes, que la population s'est ensuite ré- 
pandue jusqu'à Sais, que, plus tard, elle a couvert 
toute la vallée du Nil, et qu'enfin les Égyptiens ont 
emprunté leur gouvernement primitif et surtout leur 
culte religieux, aux nations voisines avec lesquelles 
ils entretenaient des relations commerciales. | 
Tout nous porte à croire que les Phéniciens ont 
aussi exercé une puissante influence sur la civilisa- 
tion de l'Egypte. Nous savons que, dès l'antiquité la 
plus reculee, ils faisaient un très-grand commerce, 
dont les fables allégoriques des expéditions d’Her- 
cule attestent probablement l'étendue (1), et dont 
l'Egypte n'était sans doute pas exceptée. En effet, 
Hercule ‘se rendit dans cette contrée pouf y punir 
Busiris de sa cruauté, et il y construisit la ville, d'Hé- 
catompyle , la même que la célèbre T'hèbes aux cent 
portes (2). Hérodote trouva lui-même à Memphis 
une colonie de. Tyriens qui habitaient autour du 
temple de Protée (3). 

* Ajoutons à ces preuves que les noms des divinités 
égyptiennes semblent dériver du phenicien, ce dont 
Thomas Hyde nous a fourni plusieurs exemples 

ue jaurai soin de rapporter (4). La ressemblance 

e quelques-unes de ces divinités avec celles que 
Yon reverait en Phénicie, telles que T'aaut et Esmun, 
nous donne encore lieu de penser que les deux 
peuples, depuis fort long-temps en relation de 


commerce l'un avec l’autre , se sont communiqué 


réciproquement leur culte et leurs idées religieuses. 
Cependant gardons-nous autant d'attribuer la civi- 
lisation de l'Egypte à la seule influence des Pheni- 


x} Beeren ,;P.-1 p.087 PTT mp. 515; 

2) Diodor. lib. IV, c. 18, p. 263. 

3) Herodot. lib. II, ce. 112, p. 185. ed. Reiz, 

4) Hyde, Not. ad Peritsol. itiner. in Ej. Syntagm. Dissert, in-4e. 
Oxoniæ, 1767. t. I, p. 52. 
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ciens, que d'admettre que ces derniers habitaient 
anciennement les bords du grand golfe désigné de 
nos jours sous le nom de mer Rouge (1). 

Dans des temps plus modernes, avant Psammé- 
tique , mais surtout après le règne de ce prince, les 
idées des Grecs se melerent peu à peu avec celles qui 
avaient pris naissance en Égypte. Les premiers Eeyp- 
tiens detestaient les étrangers (2), et les Grecs par- 

dessus tous les autres (3) : ils vivaient dans un iso- 
lement tel qu'aucune nation ne pouvait exercer 
d'influence sur eux. Cependant l'histoire d'Abraham, 
de Jacob et de Joseph, ainsi que les voyages entre-. 
pris de fort bonne heure par les Grecs, attestent 
uil n'était pas absolument impossible aux étrangers 
de visiter ce pays singulier , et d'échanger leurs opi- 
nions avec celles du peuple qui l'habitait. Le voyage 
de Menelas, rapporté par Homère (4), est un des 
plus anciens que nous connaissions. Toute l’antiquité 
pensait aussi qu'Orphée (5), Eudoxe, Thalès et Py- 
thagore (6), avaient été initiés aux mystères des prêtres 
de l'Egypte. | x | 

Rien de plus naturel que de penser que les Grecs, 
en échange des connaissances qu'ils recueillaient chez 
ces prêtres, leur communiquerent plusieurs de leurs: 
idées. Manéthon assure positivement qu’Orphee, par 
amitié pour les Cadméens, avait introduit en Egypte 


_ (r) Hérodote (lib. I, c. 1.) dit que les Phéniciens habitaient dans 
* Vorigine les rives de la mer Rouge. Mais on donnait anciennement le 
même nom au golfe Persique, près’ duquel Strabon nous apprend ( Zik. 
XVI, p. 110.ed. Almeloveen.) que, de son temps, on voyait encore quel- 
_ ques familles phéniciennes.. : 
(2) ı Mos. xLı11. 32. — Diodor. lib. 1, c. 67. p. 78. 
(3) Herodot, lib. I1 , ce. 4x, p. 148. 
(4) Odyss. IV „ 350. | 
(5) Diodor. lib, 1, c.23. p. 26. — Manéthon, dans Zuseb, Præpar, 
evang. ed. Figer. in-fol. Colon. 1688. lib. 1, p. 74. 
6) Plutarch. de Isid. et Osirid. Opp. ed. Aïlandr. in-fol, Fran- 
cof. 1599. p. 354 ä 
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le culte de Bacchus (1); mais ce serait aller trop loin 
que de regarder, avec Hyde, ces Cadmeens comme 
les mêmes que les Phéniciens, te ‚ou de 
croire ‚avec Vogel, qu’Orphee est l'inventeur du culte 
d’Osiris et de toute la mythologie égyptienne (2). En 
effet, Manethon nous donne très-clairement à en- 
tendre qu'avant ce Grec, Osiris était déjà révéré en 
Egypte. D'ailleurs la mythologie égyptienne porte | 
un caractère trop particulier et trop approprié au 
pays, pour que nous la puissions regarder comme 
une modification de celle des Grecs , quoiqu'elle ait 
perdu beaucoup de sa forme primitive lorsque ces 
derniers eurent de fréquentes relations avec l'Égypte. 

Cette forme originaire de la mythologie égyp- 
tienne éprouva de plus grands changemens encore _ 
sous.le règne de Psammétique. Ce prince accorda d’a- 
bord aux Grecs qui avaient servi comme troupes auxi- 
liaires dans ses armées, la permission de s'établir en 
Egypte ; ensuite il accueillit amicalement leurs com- 
patriotes nouvellement arrivés, et porta sa confiance 
dans cette nation jusqu'au point de lui abandonner 
l'éducation de la jeunesse (3). Les Grecs se fixèrent à 
Bubaste, où ils ne tarderent pas à se mêler avec les 
Egyptiens (4). | 

Amasis leur permit dans la suite de bâtir des 
temples. La ville de Naucrate, située sur la branche 
du Nil qui se jette à Canope dans la Méditerranée, 
leur fut abandonnée ; et, profitant des priviléges dont 
ils jouissaient , ils élevèrent plusieurs temples, sous 
prétexte de construire des entrepôts pour leurs mar- 


(1) Euseb, Le Died de. 


(2) Fogel, Ueber die , etc., c’est-à-dire, Sur la religion des anciens 
Egyptiens. in-4°. Nuremberg, 1793. p. 93 — 145. 


(3) Diod. lib. 1,c. 67. p. 78. 
(4) Herod. lib. 11, e. 154. p. 215. 
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chandises (1). Depuis lors, leur culte est tellement 
- confondu avec celui du pays, qu’il devient impossible 
de distinguer les fables et les traditions purement 
egyptiennes, de celles qui sont grecques d’origine. 
On m’acquiert que des notions encore plus con- 
fuses sur la civilisation des Egyptiens, si l’on s’en 
rapporte aux écrivains grecs d'Alexandrie, aux Pères 
de l'Eglise, ou aux nouveaux platoniciens, quoiqu'ils 
aient pu puiser leurs renseignemens sur l’état origi- 
‚naire de ce peuple dans les sources les plus anciennes 
et les plus authentiques. 


La situation toute particulière de la vallée du Nil, 
les inondations merveilleuses et si utiles de ce fleuve, 
les relations commerciales qu'il favorisa de très-bonne 
heure soit entre l'Egypte et l'Ethiopie, soit entre les 
diverses peuplades égyptiennes, la nécessité d'observer 
le cours des astres, le besoin indispensable d'établir un 
calcul certain et invariable du temps, enfin la facilité 
d'étudier l'astronomie dans un pays où le ciel est tou- 
jours pur et serein, telles sont les principales don- 
nées d'après lesquelles nous pouvons juger du culte, 
des fables, des lois et de la civilisation des anciens 
Égyptiens. | 
Les premiers Ethiopiens qui peuplèrent l'Egypte, 
c'est-à-dire les Troglodytes, vivant encore dans un 
état voisin de celui de nature, adoraient tous les 
objets qui agissaient sur eux d’une manière nuisible 
ou utile, mais dont ils ne concevaient pas le mode 
d'action. Ainsi plusieurs animaux, le crocodile, 
le bœuf, l’ichneumon , l'ibis , et différens autres 
encore, devinrent les objets de leur vénération; mais 
ils révéraient particulièrement le Nil (2). Ce culte des 
animaux et des êtres inanimés se conserva chez le 


+ (1) Herod. c. 178. p. 228. 
(2) Pius p. 353. Oudir yap STw rh Alyumlaoıs s as 5 Nerres, 
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peuple jusque dans des temps très-modernes. Chaque 
tribu adorait ou détestait tel ou tel animal (1). Le 
Nil seul était alors généralement regardé comme le 
dieututélaire du pays. Il avait donné naissance à toutes - 
les autres divinités (2). On le confondait même avec 
Osiris (3). Les Grecs le nommaient Oceanos. 
La navigation sur ce grand fleuve, moyen général 
de se procurer les besoins de la vie pendant les inon- 
dations, est ‘la base d’un grand nombre de fables de 
l'Egypte. En effet, on y adorait un vaisseau sous le 
nom de Baris (4). Dans les processions solennelles, 
des prêtres destinés à cette fonction, portaient de 
petits bateaux sur leurs épaules; circonstance qui leur 
valut par la suite le titre de raolès maclogéeu (5). On 
représentait aussi l'Etre suprême voguant sur une 
feuille de lotos (6), et on le nommait le dieu napi- 
gateur (7). | 
Les observations astronomiques favorisées par la 
beauté du ciel, et nécessaires pour apprendre à con- 
naître les époques des inondations du Nil, dürent na- 
turellement faire sentir de bonncheurele besoin d'un 
calcul déterminé du temps, mais conduire aussi, vu là 
grossierete des idées, à l'astrologie, ou à l’art de prédire 
les événemens futurs par la contemplation des astres. 


I Lucian. de Astrolog. ed. Grap. in-80 Amstel, 169". 2. 8 
DORE nr nu ro u 7: p. 849» 


(2) Diod. lib. I, ce. ı2. p.16, 


(3) Plutarch. 1. c. p. 363. — Porphyre dans Æuseb. Lib. III, ce. ır. 
Pp- 116. ” 


(4) Jamblich. Myst, Ægyp. ed. Gale. in-fol. Oxoniæ, 1678. üb, vi, 
6: 5. Pe 147% | 
(5) Herodot. lib, II, c. 63. p. 160. — Clem. Alexandr, Strom. ed. 
Sylburg. 1 Lutet. 1629. Lib. vtr, p.634. — Horapoll, Hieroglyph. 
üb. I, ce. 41. p. 56. — Diodor. lib. XVII, c. 5o. p. 199. — Winkel- 
mann, p. 76. 


(6) Plutarch. 1. c. p. 365. — Jamblich. L'VII} ce. 0. p 151, 4 


2, 


Comparez, Kurt. Sprengel, Antiquit. Botanic. €. iv. p. 156, 
(7) Jamblich. L, ©. Ocès © tri TAUOY 1AUTIAAGHAEUES — 


/ 


N 


‚que les dieux et. le culte des Egyptiens avaient ori 
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Nous.trouvons chez les anciens des preuves irré- 
fragables de ces deux assertions (1), qui donnent 
beaucoup de-poids à l'opinion de ceux qui pensent 
gi- 
nairement rapport à l'astronomie et à la determination 
du temps (2). | 7 ; 
u, C'est sous ce point de vue que je vais considérer 
Ja mythologie égyptienne, autant-qu'elle peut avoir 
rapport avec. l'histoire de la médecine : car:les 
allégories tirées des idées abstraites n’ont probable: 
ment été introduites dans cette théogonie que par les 
philosophés grecs. Hi 
‘ Des les temps les plus reculés, toutes les peuplades 
ou tribus égyptiennes ont adoré, sous le nom d’Osiris, 
une divinité, dont la femme Isis et le fils Orus par- 


| tageaient aüssi lès honneurs divins. Jablonsky (3) dé- 


rive ce mot Osiris du copte Oeisch-iri, règle du 


temps, et Hyde.(4) le fait venir du phénicien Héou- 


zar, période, navigateur autour du monde. Quelle 


que soit l'étmologie qu'on adopte, Osiris demeure 
toujours lé symbole de la révolution solaire, ou de 
l'année astronomique (5). «u. | 
Osiris fut le plus grand bienfaiteur de l'Egypte. 
ll enseigna-l'agriculture, fonda une foule d'autres 
institutions utiles (6), et rendit son peuple célèbre 
par plusieurs voyages qu'il entreprit dans l'Ethiopie, 
(x) Herod. lib 11..2..82,'p. 169. — Plat, epinomis, ed. Gryn. in-fol, 


Basıl. 1534. p. 640. — Diodor. lb..1. €. 50. p. 50. e. 81. p. gt. — Lucian. 
l. c. — Macrob. Somn. Seipion. ed. Gronov. in-85. Lips. 1694. c. 2x. p.75, 


. —Galen, Opp.ed. Basil, in-fol. 1538 + de.dieb. judicator. lib. TIL. p. 446. 


(2) Gatterer, de Theogonia Egyptiorum:: in comment. soc, Golling, 


wol. VII. 


(3) Jablonsky, Pantheon Ægypt. lib. II. e. ı.p. 151, — On lit dans 
Eusèbe ( Prap. evang: lib. III. ©. 15. p: 125 ), un ancien oracle d’A- 
pollon qui commence ainsi : | 

"Hass „"Qpes, Copie, "Ava, Aibvuocs, ‘Am ôhñwr , Gpar 


11277777 rapiins, 
3 L. c. 


5) Gatterer, 1. c. 
6) Diodor. lib. 1, ©. 13. p. 17: 


Tome I. 


a 
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et même dans l'Inde «et dans la Thrace. Tous les 
anciens ont reconnu analogie qui existe entre les 
marches triomphantes de ce pe et celles de Bac- 
chus, ressemblance qui nous permet de conjecturer 
que les Égyptiens ont emprunté ces traditions aux 
Grecs, ou que ceux-ci les doivent à l'Egypte (x). : 

A son retour, Osiris fut mis à mort par l'ennemi de 
sa famille, le traître Zyphon ( Teuphon, vent impé- 
tueux, le Samum des déserts sablonneux de l’Arabie). 
Cet apologue dont l'origine est certainement mo- 
derne, indique peut-être les effets désastreux du 
Samum qui détruit les bienfaits du soleil et du 
Nil (2). Dans la suite, on montrait le tombeau d’O- 
siris en plusieurs endroits, notamment à Saïs (3), à 
Abydos et à Memphis (4). | | 

Sa femme et sa sœur s'appelaient Isis. Ce mot vient 
du copte Isi, abondance ambulante (5), ou du phe- 
nicien Æsis, humidité (6). Nul doute que la divinité 
ne füt le symbole de la lune, dont les diverses phases 
occasionent, à ce qu'il paraît, le retour périodique 
de plusieurs maladies. de. Ds 

C'est pour cette raison qu'on attribuait une puis- 
sance médicale particulière à Isis, et qu’une foule 
d’affections étaient regardées comme les effets de sa 
colère (7). Elle avait donné une preuve non équi- 


(1) Herodot. lib. 11. ec. 42. p. 149. — Plutarch. 1. c. p. 363. — 
Maneihon dans Zuseb.. Præp.evang. lib. II. €. 1. p.”45. 
(2) Comparez Jablonsky , tom. ILE. p. 92. 
3) Strabo , lib, XVII. p. 1159. d 
à Plutarch. Le. p. 359. — Strabo, lib. XVII. p. 1169. 
>) Jablonsky , L. c. p. 3ı. 
(6) Hyde, Le. p. 52. 
-(7) Juvenal, sat. XIII. gti. | 
ae É SE Né Atque ita secum 
Decernat, quodcunque volet, de corpere nosiro 
Isis , etirato feriat mea lumina sistro. 
‚ Zueil, in Anthol. græc. lib. 11,c. 22, n. 4. x | 
esse d Haye els Mu xaraacn 
Tar “Toi rer@, ande roy "Augıpa ra 
Mad" ei riç rugass must Osır, diYs | 


{ 
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voque de son pouvoir en rappelant son fils Orus à la 
vie (1). Les Egyptiens lui attribuaient la découverte 
de plusieurs! médicamens ; et : prétendaient: qu’elle 
avait une grande puissance. en: “en Du 
temps même de Galien;ila matière médicale ren: 
fermait quelques remèdes composés qui portaient son 
nom (3). pt CET OS ES à LRO VE 

Comme c'était sa colère 'quisattirait aux hommies 
toutes les maladies, les Grecs la comparaient à Pro- 
serpine ,; reine des enfers (4), ou à la redoutable 
Hécate: Les Egyptiens lui donnaient. aussi les épi 
thètes de ‚Dhi-thra-mbon ;: colère: furieuse; où de 

Thersmuthi; metrtrière(b}s. 4 searipe fe re hit 

Ancienriementon la représentaitavec des cornes sur 
la: tête (6). Ses principaux temples étaient à Memphis 
et: à. Busiris, (7). Lies vaches: (8), une espèce d’anti= 
lope (_Antilope oryx) (9), et le'sébestier’ (!Cordia 
myxa ou:Pers@a)(10),lui étaient consacrés. 

. On faisait'tous les ans des processions pour eterniser 
le.souvenir de l'expulsion de T'yphon pardsis ; et, en 
mémoire de la découverte de l’agriculture due à cette 
divinité età son:époux Osiris, on portait des gerbes de 
blé, et on.celebrait d’autres mystères qui paraissent 

_avoir fourni à Erechthée l'idée de ceux d'Eleusine(11). 


et HT 


FA Mansihon ‚dans Eusebs lib. 11. p.48. — Plutarch p.357 — Diads 
«0. I. c. 29. p. 90. er: à har 
(2) Diod. L, c. p. 29. : dé | re 
(3) Galen..de composit. medicam, sec. genera, Lib. v.p. 358,1 © 
(4) Plutarch. p. 36 . a 1 
(5) Jablonsky, p. 115. | REY 


(6) Herod. lib. 11, c. 4x. p. 158. Béxepar ten. — Winkelmann. Monum, 
ant. inedit. n°, 73.74. 5. 
(7) Herodot. lib\ IT. ce. 59. p. 158. — Diod, lib. I. ©. 22. p.25, 
(8) Herodat. lib. TI, c. 41. p. 148. ’ 
(9) Zlian, nat. anim. ed, Gronov. lib. X. c.23.p. 5yı. 
(10) Plutarch, p. 378. ! U 


(11) Diod, lib. 1. c. 14. p. 17.18. c, 29. p. 
Meiamorph. lib XI, p. 368. 


34. — Comparez Apudeji: 
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On: brülait dans les temples d’Isis , le matin, une 
espèce de résine, àaimidi, de la myrrhe, et le soir, du 
cyphy, mélange deseize drogues , dans la confection 
duquel ‚onsavait égard au nombre quatérnaire qui 
assait pour sacré (1): Par la suite, on faisait coucher 
ra malades dans ces temples, afin que l'oracle leur 
révélät, pendant leur sommeil, les moyens qu'ils de= 
vaientmettre en usage pour obtenir leur guérison (2). 
Orus, fils d'Isis, fut le dernier roi égyptien de la 
dynastie des dieux (3). On dérive son nom du phéni- 
cien ÆAour, lumière (4), ou du copte Oura, roi, ou 
de U-ar „cause (5), et'on le regarde, avec quelque 
fondement, comme le génie du soleil: En effet, les 
Grecsle confondaient communément avec leur Apol- 
lon (6),’et dans les livres d'Hermès, Orus désigne la 
force par laquelle s’opèrent les mouvemens de l’asıre 
qui mous éclaire (7). 5 | 
Horapollo prouve clairement qu’Orus est le sym- 
hole de l'empire que lesoleil exerce sur les saisons, 
et nous: apprend qu'on placait presque toujours des 
figures de lions sous le trône des statues qui le repré- 
sentaient, circonstance quidonneencore plus de poids) 


x 


à son interpretation: (8). L'épervier était consacré à 


(x) Plutarch. p. 383. — Les Israélites imitaient également cette pré- 
paration-d’apres le nombre quatertiaire. a Mos. XXX, 2.1": 

(2) Diodor. lib. I. c. 25. p. 29. x 

(3) Diodor. L, c. p. 30. — Cependant Manéthon rapporte encore plu- 
sieurs autres demi-dieux après Orus ( dans Syneellus , Chronograph, ed, 
Goar. in-fol, Venet. 1729. p. 15 ). | 

(4) Hyde, . | 

(5) Gatterer,L. ©. p: 49. — Jablonsky ; L. c. p. 225. 

(6) Diod.l. c. | 

(7) Plutarch. p. 373. — Comparez Macrob. Saturn. lib. I. c. 21. p. 2ı1. 

(8) Horapoll. hierogl. lib. I. 0, 17. P. 34. “Yo ro Gporor TS "Qps Aoyıras 
troritéæot, d'elxyUvres ro mpès rer Deor As CE ovGoxer. "Haros d'é 0° @pos , To rs 
ray wpar xpareiv. — C’est pourquoi la statue à tête de lion, que Win- 
kelmann (p.73 ) regarde comme un Amubis, représente tres-probable- 
ment Orus. 
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cette divinité, parce qu'il a le pouvoir de fixer le so- 
Veil, dont Homère lui-même l'appelle le messager 
ailé (1). | 
Orus tenait de sa mère la connaissance des maladies 
et dela manière de les guérir (2). Ne 
Independamment de cette famille de dieux , les 
Egyptiens reveraient encore Theuth, Thouth ou 
Taaut , "Hermes des Grecs, qu'ils regardaient comme 
l'inventeur dessciences et desarts.Quelquesantiquaires 
font venir ce mot de Thouodh, colonne (3), parce 
ue le dieu avait gravé toutes ses connaissances sur 
des colonnes où Pythagoreet Platonlesrecucillirent(4). ! 
D'autres croient que ce mot copte signifie Zeile, et 
pensent que T'aaut était le symbole de flintelli- 
gence (5). Mais comme vraisemblablement il dérive 
du phénicien (6), peut-être Hyde a-t-il raison quand 
il dit qu'il provient de Thaouth, en arabe Théghour, 
erreur (7). din 
Tous les historiens s'accordent à nous représenter 
_ Taaut comme l'ami et le confident d'Osiris. C’est lui 
qui enseigna aux Egyptiensl’usage de l'écriture, et qui 
leur procura la connaissance des sciences et de tous 
les arts utiles (8). Il inventa l’arithmétique, la géomé- 


(1) Ælian. nat. animal. lib, X. c. 14. p. 559. — Od. xv. 505. — Por- 
phyr. de abstinent. ed. Holsten. in-8°. Cantabrig. 1655, Lib. 17. p. 155. 


(2) Diodor. I. c. 
(3) Jablonsky, I. c.p. 182. 


(4) Procl. comm. in Tim. in-fol. Bas. 1534. lib. 1.p. 31. — Jamblich. 
Lib. I. c. 2. p. 3. — Maneth. üpotelesm. ed. Gronov. in-4°. L. B, 1608. 
üb. v.p. 38. xl 


(5) Zoega, Bibl. der, etc. c’est-à-dire, Biblioth. de l'art et dela litte- 
rature des anciens, cah. vu. p. 42. | 4 


(6) Sanchoniathon , dans Zuseb. Præp. evang. lib. I. c. 10. p.33. 36. 
(7) Hyde,liesp. 54. | 
{8) Diod, lib. 1. c. 15. 16. p. 19. 20. — Sanchoniathon,l. ce. p. 31. 
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trie, l’astronomie.(x) et la musique (2). Il donna des 
lois aux peuples de l'Egypte:(3), régla leurs cérémo- 
nies religieuses (4), et cultiva le premier l'olivier (5). 
S'il est vrai que le roi Athotis, le second après Me- 
nes dans la dynastie des T'heeinites, et auquel on at; 
iribue des livres sur l'anatomie (6), soit le même que 
notre T'aaut, comme le présument Marsham (7) et 
plusieurs autres, ce dernier mériterait d'occuper une 
place distinguée dans la mythologie de la médecine. 

_ La confusion des deux noms d’Zermes et d_Anubis 
présente un chaos de fables difficile à débrouiller. 
Anubis, fils naturel d'Osiris, accompagna son père dans 
ses expéditions lointaines, se distingua parsa bravoure, 
et tua surtout beaucoup; de chacals ( Canis aureus , 
Erxleben ). Il revint couvert de la peau d’un de ces 
animaux, et après sa mort, il futadoré à Cynopolis(&). 
Le mot Ennoub , doré, paraît avoir désigné primiti- 
vement la couleur du chacal (9). 


_ 


Mais, par la’suite, on confondit le,compagnon. 


d’Osiris avec son fils. On donna même lenom d’Anu- 
bis à Hermès, et on le representa sous la figure d'un 


chien, parce que cet animal est le plus adroit et le 


plus intelligent de tous (10). Enfin, quand Osiris et 
Isis furent placés dans le ciel, on y admit aussi Her- 


(a) Plat. Phædr. p. 213. 9:19 de Tp@T US æpiôzor ré nai AUYIGAÔN eupelv x œi 
Yı@perpiav na æolpovomiar naı du x&i NL ER ® 

(2) Diod.l.c. | 

(3) Clem. Alexandr, Strom. lib. 1. p. 334. 

(4) Diod. 1. c. 

(5) Manéthon , dans Euseb. Præp. evang. lib. Ir.'p: 46. 

(6) Manéthon , dans Syneell. p. 43. 

(7) Canon. chron. p. 34. 

(3) Plutarch. 356. — Diodor. !. c. | 

(9) Cependant on peut également, avec Hyde, dériver ce mot du 
phénicien T'habouthé, aboyer, ' ; 

(10) Plutarch. dc. P. 835. Ov Yap TÔr xUræ wupims Epwuv'reysen 4 NAS 
13 (ws T0 QUaæxrixdy zaı TA & YpUT ve Kal ro iA0OODOY, Yıması n@l d'yvaiæ 7a 
qiac ai ro 8 yfpèr Gpiéorres, ra Myiararı var Os xvrx VE ait > 
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mes. Anubis, adoré comme symbole de l'horizon, fut 
également confondu avec Hermes, qui, sous la figure 
de Mercure, accompagne constamment le soleil (1). 
Lorsqu'on eut trouvé le moyen de faire du papier 
avec la tige du papyrus, on recueillit sur les colonnes 
où-elles étaient gravées, les connaissances de Taaut , 
que les Grecs appelaient Mercure Trismégiste, et on les 
réunit dans un livre qui fut appelé Embre, Scientia 
causalitatis.Ce livre renfermait les règles de la science 
médicale , auxquelles les médecins étaient obligés de 
se conformer ponctuellement, et qui avaient été tra= 
cées par les successeurs les plus immédiats et les plus 
célèbres d’Hermes. Lorsque lesmédecins les suivaient 
avec exactitude, ils étaient à l'abri de toute pour- 
suite, même-quand le malade venait à perir; mais, 
dès qu'ils s'en écartaient, on les punissait de mort, 
quelle que fût d’ailleurs l'issue de la maladie (2): Il est. 
infiniment probable que ce livre contenait le recueil 
des observations séméiologiquesfaites jusqu'alors, car 
les prêtres ou médecins s’en servaient pour prédire si 
les maladies devaient se terminer par la guérison ou 
par la mort (3). Diodore de Sicile nous laisse à penser 
qu'ils établissaient principalement leur diagnostic sur 
la position du malade dans son lit, position qui four- 
nit en effet des signes d’après lesquels on arrive dans 
bien des cas à des résultats plus précis qu’à l’aide de tous 
les autres réunis. une | ah 


1) Plutarch. I. c. p. 368. ; 
8 Diodor..l..c. €. 82. p. 92. Oiyap ierpoi ras dspamsius mpooa'yegı zare 
valov eyypayor ame morra vai dedofaoniron jarpar apxatov SUyyEypapjzeror, 
Kay reis ix runs ispas Bißas vomoıs arayırwaromtras anınaubuearres adwernswer 
cœoas Tor nauruırz, abanı mirros ÉyxAÏMATOS aumırvorrai. "Exr de maps ra 
Yeypakptıa Tüutowor, Oaıers ey Vropértan, nyepers TE romödirs THE € 
ProA AG xpovov mapmlernpumirns Öepamsias nai abirsraymemg vmo Tor pis ion 
Texvir@v OAlyss dr yarsolaı sürerwripss. | ARE 
(3) Horapoll. hieroglyph. lib. I. 0.38, p. 52."Eoh dé repæ rois iéporpas- 
parevos mar BiBnos, iepz wars æœpmBpns, dé hs Rpivsch ru rarTaxiberTe 
appoaor, mo lepoy awoimos tale D 8 vöra im vis rarwxAiciOs TE app tt 
OUI T IT A TLIR NE 
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Les récits du même historien ne nous permettent 
pas de balancer un seul instant sur l’idée que nous 
devons nous former de la médecine des anciens Egyp- 
tiens. Il est évident qu'une science ne peut pas se per- 
fectionner lorsque ceux qui s'y adonnent sont asservis 
aux opinions et aux règles émises et tracées par leurs 
prédécesseurs, et que toute innovation est regardee 
comme un crime capital. D'ailleurs , cet attachement 
aveugle et opiniätre aux idées une fois recues a tou- 
jours été regardé, avec raison, comme la plus forte 
preuve du peu de progrès de la civilisation et-de l'en- 
fance dé la société. « Des que la paresse peut se conci= 
& lier avec les besoins, et que cette réunion produit 
« ce qu'on appelle aisance, l'homme demeure sta- 
« tionnaire, et ce n'est plus sans beaucoup de peine N 
«qu'on parvient à lui faire faire quelques pas vers la 
« perfection (r). » | | 


Dans des temps plus modernes, on attribua à Her-- 
mès plusieurs autres ouvrages dont nous possédons 
encore quelques-uns en langue grecque. Mais il suffit 
de les parcourir pour s'apercevoir de suite, quand on 
connaît l'esprit de l’école des nouveaux Platoniciens 
magiciens , qu’ils neremontentpas au-delà de l'époque 
de la naissance de Jésus-Christ, et qu'ils ont pour au- 
teurs les Pythagoriciens modernes d'Alexandrie qui 
chercherent à confondre les débris de l’ancienne phi- 
losophie des Égyptiens avec les rèveries de leur 
école (2). Le Poemander (3), l'Asclepias ou Adyos 
ers (4), VJatromathematika (5), les livres d’ho- 


(1) Herder, Ideen, etc., c'est-à-dire, Idées sur la philosophie de 
‘ histoire de l’homme. in-4°. Riga, 1985. Part. 111. t. vrır. p. 159. 
(2) Cudworth , System. intellect. p.319. 327. 506. 
(3) Ed. Marsil, Ficini. in-49. Parisiis, 1554. 
(4) Ed. lat. cum priori. 
(5) Ed. Camerar. in-4°, Noribergæ, 1532. 
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roscopes(r), et une foule d'autres écrits astrologiques, 
magiques et alchimiques , portent trop évidemment 
l'empreinte d'une origine récente, pour qu’on puisse 
les regarder comme ayant été composés par les an- 
ciens Égyptiens (2). po rn on»! 

Du temps de Jamblique , les prêtres d'Egypte 
montraient quarante-deux livres attribues a Hermes, 
dont trente-six contenaient l’histoire de toutes les 
connaissances humaines, et dont les six derniers 
traitaient de l'anatomie, des maladies, surtout de 
celles des femmes, des affections des yeux, des ins- 
trumens de chirurgie, et des médicamens. Mais il 
fallait bien que ces livres parussent d'une invention 
moderne, puisque Jamblique lui-même les croit fort 
peu authentiques (3), et que Galien ne craint pas 
de les declarer formellement apocryphes (4). 

A l'époque de l’école d'Alexandrie , dans le 
_ temps où naquirent la magie, la théosophie et l'al- 
chimie , on voulut donner un caractère plus impo- 
sant à ces sciences futiles et chimériques, en leur 
altribuant une origine ancienne, et ceux qui Sy 
livraient contribuerent à rendre encore plus obs- 
cure l'histoire de l’ancienne Egypte, deja fort em- 
brouillée par elle-même. C’est de cette époque que 
datent la majeure partie des livres attribués aux. 
_ philosophes et aux médecins des beaux jours de la 

Grece. Je prouverai dans la suite cette assertion jus- 
qu'à Keyidence, | | | | 


(à Ed. Fr. Wolf. in-fol. Basil. 1550. 
2) Fabric. Bibl, grec. ed. Hamb. in-40. 1708. Lib. I. ce. YVII=XTI. 
P- 46-85. — Conring. de hermet. medicina, p: 63. 

(3) DeMyster. Ægypt. lib. v111. c. 4. p. 160. Te iv yep ptpomere ,'œs 
‘Epuë, Epuaïras mepiéxes dofus, si xalırn rar giA0Sé GUY VAËTTH FIAREHIG 
XPAT au. Mer &y ty par'iæs yap @w6 ris Aryınlias yAwrıns UT ard par giÄoaaypias 
EX areipws eyYorrw. ü 

(4) De facultat. simplic. medic. lib. VI. p..68. 69. ‘Ann’ er ru s @r ere 
“Eppny ararepoueron BiGhiur tycype bas, mepiexuri res Ag, ran @pISHOT & EE 
Reravas, ai sudaner örı ma out hnpot éiei x, Te he 


* 
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On n'attribuait à Hermes une foule prodigieuse 
d’ecrits, qu’afin de pouvoir lui en mettre encore da- 
vantage sur le compte, et de répandre ainsi les rêve+ 
ries du nouvéau platonisme. Séleucus atteste que 
le nombre des volumes écrits par ce dieu des Egyp- 
tiens s’elevea vingt mille, et Manéthonles porte jusqu'à 
trente-huit mille (1). Galien, pour expliquer un fait 
aussi peu digne de foi, prétend qu’il faut lire livres 
ou Zraitds, xcyas, au lieu de volumes , RiBrus ; mais 
a quoi bon de pareils subterfuges ? Quand on est fa- 
miliarisé avec l’histoire de la civilisation, peut-on 
supposer un seul instant qu'il existät déjà des livres 
dans un temps où les connaissances ne se transmet- 
taient en grande partie que par des traditions orales? 
Si jamais il a vécu un Hermès en Egypte, tout au 
plus doit-on présumer qu'il a cherché à transmettre 
sa science à la postérité, dans un langage pratique et 
symbolique, facile à inculquer dans la mémoire, 
ce qui est plus raisonnable que de lui attribuer des 
ouvrages dont l'origine est probablement tres-recente. 

ÆApis , autre divinité des Egyptiens, est aussi re- 
gardé par quelques historiens comme l'inventeur de 
la médecine (2). On le révérait sous la figure d’un 
bœuf marqué de taches qui signifiaient le soleil et la 
lune. C'était donc un véritable fétiche (3), symbole 
du Nil et de sa fertilité (4). On lui rapportait toutes 
les fables d’Osiris (5), et on rendait dans ses temples 
des oracles sur la destinée des hommes, et par con- 


(1) Jamblich. L ce. lib. VIII. e. ı. p. 157. 

(2) Clem. Alexandr. strom. lib. 1. p. 307. lerpıziv dé, "Amir aiyvr iv, 
auroxdere imıwonoas, mpir eis Alyımrır ayıniodar ri ‘Le. — Euseb. Præp. 
evang. lib X, c, 6. p. 475. 

(3) Ælian. nat. animal, lib. XI. c. 10. p. Eu. 

(4) Jablonsky, tom. II. p- 215. 


(5) Strabo, lib, xV 11, p. 1160. 
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sequent aussi sur leurs maladies (1). Il fut le maitre 


d’Eseulape (2). 


Les Egyptiens adoraient encore, comme génie de 
de la médecine, Esmun ou Schemin, qui est visi- 
blement d'origine phenicienne. Damascius’raconte 
_ qu'Astronoé, divinité des T'yriens , lui donna le nom 
e Iu&, Esculape, et qu'il était adoré à Bérite (3), 


colonie phénicienne dans l'île de Chypre (4). 


Ce dieu était aussi connu en Egypte sous le nom 
de Mendès, mot qui exprime un signe de la semaine, 
et qui a par conséquent du rapport avec le calcul du 
temps (5). Les Grecs regardaient ce Mendes comme 
le même que le dieu Pan, et Hérodote dit que c’est la 
plus ancienne des huit divinités égyptiennes (6). Ainsi 
on peut adopter l'opinion suivant laquelle Mendès où 
. Esmun, renfermant en lui les sept planètes ou génies 
révérés en Egypte, est le symbole du firmament (7). 


* On l’adorait principalement à Chemmin ou Pano- 
polis (8), et le bouc lui était consacré (9), peut-être 
parce que cet animal est l'image de la force géné- 
ratrice, et qu on prétendait qu'il commence à sauter 
dès le septième jour après sa naissance (10). 


(1), Plin. Lib. VIII. c. 46. | 
(2) Cyrill. contra Julian. lib. V1. p.200. (Julian. opp. ed. Spanhem. ) 
(3) Strabo , lib. XIV. p. 1001. | 


(4) Damasc, vi. Isidor. in Phot. biblioth. cod. CCXLII. p. 1074. (ed. 
Hoeschel. ) me voir 


(5) Dorneddens , Phamenophis. in-80. Gott. 1707. p. 3214 
(6) Herodot. lib. 11. c. 46. p. 152. c. 145. p. 209. 


(7) Vogel, Ueber die, etc. , c’est-à-dire , Sur la religion des anciens 
Egyptiens , p. 114. 


(8) Diod. lib. I. c. 18. p. ar. | 


(9) Herodot. lib. 11. c. 42. p. 149.— Clem. “Alex, admonit. ad gentes , 
Xe Ke 


(10) Horapoll, Hieroglrph. lb, I, c. 49. p. Go. 


( 
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Mendes accompagna Osiris dans ses voyages (r)+ 
ce qui saccorde tres-bien avec la fable grecque 
qu veut que Pan ait suivi Bacchus dans ses expé- 

itions (2). Lane 

Suivant Synésius, cet Esculape égyptien était re- 
présenté avec une large place chauve sur la tête (5). 
Manéthon appelle T'osorthros, l’un des rois de Mem- 
phis, l'Esculape d'Egypte (4), et Jablonsky démontre 
que le nom de ce prince dérive du mot Tuse-tho , 
qui signifie, medecin du monde (5). 

Il me reste encore à parler d’un autre dieu de la mé- 
decine que presque toutes les nations etrangeres ont 
également adoré. Cette divinité est Serapis, qui an- 
ciennement était le même qu'Osiris (6), mais qui, 
depuis la conquête de l'Egypte par Alexandre-le- 
Grand, fut confondu avec le Pluton des Grecs (7), 
et auquel on attribuait le pouvoir de guérir les ma- 
ladies. | 

Le mot Sérapis signifie originairement celui qui 
mesure le Nil, Sari-api (8), ou le maître de l’obs- 
curilé (9). Hyde le fait venir du phénicien Ssour- 
abis, bœuf marqué(10). | 

Comme on attribuait la crue des eaux du Nil à la 
proximité où lesoleil se trouvait del’horizon d'Egypte, 
Serapis était le symbole de l’astre du jour au-dessous 
de l'horizon. On colorait ses statues en bleu ou en 


\ 
\ 


(1) Diod, 1. e. 

(2) Euseb. Prap. evangel, lib. v. c. 5.p. 189. 190. 

(3) Synes. calvit. encom. in Opp. ed. Petav. in-fol. Paris. 1640. p. 73: 
(4) Manethon , dans Syncell.p. 44. 
(5) Jablonsky , t. III. p. 195. | 

(6) Plutarch. p, 362. Berrier, re 'Osipidi roy Zapanın owrayer. 

(7) Plutarch. p. 361. — Julian. orat. IW. p. 136. 

(8) Jablonsky, tom. Y1. p. 256. 


(9) Zoega , dans la Bibl. der, etc. c'est-à-dire , Bibl. des arts et dela 
littérature antiques, cah. vi. p. 67. 


(ro) Hyde, L.c. 
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phare (1 1); et, de nos jours encore, on voit; parmi 
es antiquités d'Hércñlan bris un OS peint sur un 


fond'noir , mais ayant le visage, les mains et les pieds 
de couleur bleue (2). 


Le plus ancien temple de Sérapis était celui de 
Memphis (3). Les Grecs l’adorerent plus tard comme 
dieu de la médecine, surtout dans le pays qu’avaient 
habité autrefois'les Hérmions (4); et à Patras (5). 


L'histoire de la dernière maladie d’Alexandre-le- 
Grand nous apprend que Serapis etait deja r'ÉvÉr 
comme divinité médicale, du temps de ce conque- 
rant (6). C’est aussi dans son tem le d'Alexandrie que 
Vespasien opérait sés miracles os 


Apres ces considerations sur la mythologie medi® 
cale des Esyptiens, je vais faire connaitre l'esprit de 
l’art chez cet ancien peuple, et le sort reservé à ceux 
qui l'exercaient. D’après ce que je viens de dire sur 
les fables égyptiennes, on peut, en quelque sorte, 
prévoir d'avance dans quel état se trouvait la mé- 
decine. S 


Effets de IE Colère dee dieux, les cheb a ne  poun à 
vaient guérir que lor squ.on avait apaisé le courroux, 
de ces êtres puissans ; mais la crainte qu ls inspiraient, 
et la faiblesse des paies exigeaient: des médias 
teurs qui se chargeassent d’implorer et d’obtenir'le 
pardon. Les pretres furent done. ten seuls médecins 


(1) Porphyre , dans Euseb, Præp. evang. 1, III, €, 11.p.113. Bd ht 
_ crob, Saturn. lib, 1.0. 19: p. 204. 


(2) Pitture etc. c’est-à-dire, Peintures dE tom. 1v. tab. ‚69. 

(3) Pausan. ed. Fac..in-8°. Lips. 1794. lib I, c. BR 64208 

(4) Pausan. lib. 11..c. 34. p. 311. 

(5) Pausan. lib. VII. c.21.p. 315. 

(6) ITU E xped.Alexandr. ed. Schmieder. in-89. Lips. 1798, db. VII. 
€. 26. p. 471. — Plutarch. vit. Alexandr. p. 706. 


(7) Tucit. histor, lib, 17. € 81, — MO. Apule Metamorph. 
lib, x1. p. 304. 


f 
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de l'Egypte, et entre leurs mains, l'art de guérir 
n'était autre chose qu'un culte absurde rendu aux 
diverses divinités du pays. Ils deguisaient les médi- 
camens dont ils faisaient usage à l’aide d’un langage 


allégorique, et la médecine passait pour un secret 


dont les dieux ne devoilaient la connaissance qu'à 
leurs favoris. da ; 

C’est parmi ces derniers que nous trouvons les plus 
anciennes traces d’un traitement scientifique des ma- 
ladies, et c’est a Moyse (1) que nous devons les pre- 
miers renseignemens sur ceux qui sy adonnaient. 
« Joseph ordonna à ses médecins, Rephaim, d’oin-, 
« dre son père; et les médecins oignirent Israël. » 
Cette histoire se rapporte , d'après les calculs les plus 
vraisemblables des chronologistes, à l'année mil six 
cent soixante et douze avant Jésus-Christ. Cent ans 
après seulement, du temps de Cécrops , l'histoire 
de la Grèce commence à se depouiller du voile fabu- 
leux qui l’enveloppait jusqu'alors. CRU UE 
"Un célèbre écrivain anglais (2) soutient, contre 
toutes les règles établies par les historiens et les com- 
mentateurs, que l’origine de la médecine ne remonte 
pas aussi haut qu'on le croit généralement. « Ce n’est, 
« dit-il, qu’au temps d’Homere qu'on a commencé à 
2 en : c'est Pythagore qui a posé, 
« lp emen” de: a diététique ; c’est Hippocrate 
«qui le premier a fait des observations au lit du’ 
« malade. Les médecins de Joseph n’etaient que des 
« serviteurs habiles dans l’art d’embaumer les corps; 
«et quand Hérodote nous dit qu'il y avait en Egypte 
« un médecin pour chaque partie du corps, il faut 
« seulement entendre, par ce passage, que chaque 


" 


T7 T Mos.L. à. 


(2) Shuckford, Sacred and etc. c’est-à-dire, Histoire sacrée et profane 
du monde, deuxième édition, tom. 11. p. 359 - 367. | 


* 
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« partie etait embaumee par un individu particulier. 
« D'ailleurs on n'a jamais tenté, dans ce pays, de 
«traiter rationnellement les maladies. » Personne n’a 
mieux réfuté que Warburton (r) ces assertions para- 
doxales. Je puis done me dispenser d’en démontrer 
le peu de fondement, d'autant plus que je! rappor- 
terai par la suite plus de preuves qu'il n'en faudra 
pour anéantir tous les argumens de Shuckford. 
«La plus ancienne tribu qui peupla l'Egypte, pro- 
bablement depuis Meroë, était une caste de prêtres 
qui établirent un gouvernement monastique, dans 
lequel la ‘religion et le commerce étaient les deux 
plus puissans mobiles employés pour rapprocher les 
hommes, et les faire tous concourir à un but unique, 
le bonheur de la société (2). Lors mème que d’antrés 
peuplades vinrent, à une époque postérieure, s’étaz 
blir en Egypte, la première caste de prêtres continua 
de jouir de la plus haute considération. C'était dans 
son sein qu'on choisissait les rois ; et elle gouvernait 
le peuple avec la verge du despotisme (3). La tyran- 
nie étouffe le germe de la civilisation : elle entretient 
l'homme dans une disposition toujours sérieuse ‚et 
Yeloigne de ce qui-pourrait lui inspirer de la gaicté, 
De la vient sans doute qu'Homère donne à l'Egypte 
lépithète d’austere (4). Les arts dürent donc s'arrêter 
à un point 'tres-voisin de celui de leur enfance. En 
effet les monumens de cette contrée , imposans' par 
leur masse, manquent tous de goüt et de grâce (5), et 


(1) Geettliche Sendung, etc. c’est-à-dire, la mission divine de Moyse 
prouvée par les principes des déistes. in-8°. Francfort, 1752. P. Il:.p. 63-99. 
: (2) Strabo, lib, XVII. p. 1179. Es rn Mopay Kupior@auy Ta gu imeixa ci 
kEpels TO Tara0V, ; 4 à \! * 

(3) Plutarch, p. 354. — Synes. de providentia , p. 94. à 

(4) Od. xv 11. 448. 254. — Comparez Ammian, Marcel, ed.: Linden - 
brog. in-4°. Hamb. 1600. lib. £<X11.p. 254. 

(5) Strabo, lib. XVII. p. 1159. Ovder exe "xapıer wide Ypayındr, arıa 
part aunr crier ka galıcı Maar, | 
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le défaut d'action forme le trait distinctif du style 
égyptien (1). Ce caractère sérieux et mélancolique de 
la nation, suite dela dure oppression sous laquelle 
elle gémissait, l'empêcha de faire fleurir ia musique 
et la poésie (2). On ne pouvait au moins faire en- 
tendre le son d'aucun instrument dans les temples 
des dieux (3). :.. - ri] 

Les, prêtres se distinguaient surtout par une ré- 
serve extreme, et par une attention continuelle sur 
eux-mêmes. « Ils ne rient jamais », dit Chérémon le 
stoicien, et à peine voyait-on quelquefois un sou- 
rire-imperceptible effleurer leurs lèvres (4).:Les mo+ 
numehs.nous les réprésentent dans une attitude tou- 
jours uniforme , les mains et les pieds symetriquement 
disposés, et avec l'air de personnes absorbées dans la 
plus profonde méditation (5). Cette disposition à:la 
mélancolie était très-favorable à l'éloignement du 
monde. dans lequel ils vivaient; car ils se voyaient 
rarement même, enire eux, si ce n'est aux jours: de 
solennités publiques. (6). : Es 
«1 ne faudrait:pas d'autre circonstance que cette 
froideur glaciale, danse: caractère: du:peuple ; ét 
cette puissance illimitée! dés ministres du <ulte, pour 
concevoir que les sciences et les arts: ne pouvaient 
atteindre qu'un faible degré de perfection; erique 
toute découverte , toute -innovation., ‘trouvait diffi- 
cilement accès en Egypte. En effet les prêtres ne 
faisaient part de, leurs connaissances qu'à ceux qui 
appartenaient à leur ordre : il fallait que les étrangers, 


(1) Vinkelmann , L. c.p. 66, - 19 
” (2) Diod. Chrysostom. ed. Morelli. in-fol. Lutet. 1604. orat. XI. p. 162. 
Hap Aryuriiois an éÉsiret ande tuutrpos Atyeodaı, aude ira: malen vo Tapa rar, 
(3) Strabo, lib, XV TI. p. 1169. | PAPE. | 
(4) Porphyr. de abstinent. lib. IV. p. 149. ka # 
(5) Caylus, Recueil d’antiquités, t. IL. 8. IIL. 8. 
(6) Porphyr. L c. 7 
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ayant d'y participer, se fissent initier dans tous leurs 
mystères. a L'hérédité des sciences détruisait le sti- 
mulus le plus puissant pour engager à en reculer 
les bornes. Le fils, par respect pour es ordres de son 
pére, et plus encore par indolence, se contentait des 
idées et des règles qu'il trouvait adoptées, plus volon- 
tiers qu'un étranger , aux yeux duquel la dignité 
sacerdotale aurait été ‚la récompense du zèle et des 
talens. C’est cet attachement opiniätre aux usages des 
ancêtres qui, causa tant de guerres sanglantes entre 
les tribus égyptiennes, relativement à l’adoration de 
leurs idoles (2) : c'est lui aussi qui cause la fatigante 
monotonie qu'on. voit régner pendant plus de mille 
ans dans tous les produits de leur industrie (3). | 

. Des recherches plus précises sur l’état social des 
prêtres de l'Egypte nous apprennent, il est vrai, 
que leur, caste était: fort honorée, et que leur dignité 
n'était guère inférieure à celle du souverain (4). 
Mais il. paraît cependant que cela ne doit s'entendre 

ue des.ordres supérieurs : car un passage des écrits 
dr Moyse prouve que, sous le règne même des Pha- 
raons, il y avait plusieurs classes de pretres, dont 
deux entre autres sont désignées sous les noms de 
Hekamim, et de Héremim (5). Du temps d’Herodote, 
on distinguait des archipretres et des prêtres ordi- - 
naires, dignités dont la premiere se transmettait 
également de père en fils (6). A une époque plus 
récente encore , on .reconnaissait un plus grand 
nombre d’ordres;:car Chérémon le stoïcien nomme 

(1) Porphyr. vit. Pythag. p. 185. —* Diodor. lib. 1. c. 73. p. 84. — 
Euseb. Præp. evang. lib. 11. p. 50.— Plutarch. Sympos: lib, 111, 


D, 20. 
| D) Plutarb de’Isid, et Osirid, p.381. 

3) Plato , de Legib. lib, TI. p. 522. 

(4) Diod. lib. I. c. 13. p. 84. ci 

(5) 1 Mos. XLI, 8.—Comparez, 2 Mos. F 11. 11. où les sages, Hekamim, 
sont aussi distingués des magiciens, Hekassiphim, x 

(6) Herodot, Lib. 11. .c..37. p. 146 
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Bo Section seconde, chapitre premier. ‘ - 
des meognras,. des iepooTor.olas , des \iegoy artseleis, des 


" ögoAdyas, des radlopoess, et des veuncess (1). Clément d’A= 


Iexandrie décrit une procession solennelle où les 
prêtres étaient disposés de la manière suivante : en 
tete, comme le plus inférieur, marchait un chanteur, 
lc, portant un symbole de musique; venait en- 
suite l’Horoscope , qui tenait un cadran solaire et 
une branche de palmier, symboles de l'astrologie; il 


était suivi de l'écrivain sacré, iegoypaumaulsis , ayant 


des plumes sur la tête, un livre, üne règle, de l'encre, 
et un roseau à écrire dans la main; derrière lui, se 
présentait le clouclis , portant le bâton de justice et le 
calice d’offrande; enfin, le prophète, le premier de 
tous les prêtres, terminait la marche, ayant entre les 


mains un vase plein d’eau, ü. Les prêtres de ces 


différens ordres puisaient leurs connaissances dans 
les trente-six premiers livres d'Hermès, qui conte- 
naient toute la philosophie des Egyptiens. Les six 
autres livres, consacrés à la médecine, étaient appris 
par les porte-vaisseaux , maclogögoı , c’est-à-dire par 
fes derniers de la caste, qui se livraient ainsi à la pra- 
tique de la médecine ordinaire (2). Los FR 

La haute medecine, qui paraissait compter bien 
-plus sur les formules magiques et lassistance des 


démons , que sur les vertus des medicamens, était 


réservée aux prêtres supérieurs. Ceux-ci, les devins 
et les sages des livres dé Moyse, se vantaient de pou- 
voir produire une foule d'effets surnaturels, et pos- 
sédaient à eux seuls toute l’erudition. Les prophètes 
prédisaient l’avenir (5), et exercaient la magie. L’e- 
écrivain sacré, qu'on voit encore, sur quelques. mo= 
numens, avec la tête ornée de plumes (4), enseiguait 


1) Porphyr. de Abstinent. p. 158. ke — 
(2) Clem. Alex. lib. #1. p.633. 
3) 2 Mos. VII, 11, — Herodot.:lib. 11. c. 82. p. 169. — Gulen, de 
Dieb. judicat. lib, 111. p. 446. — Diod, lib, I. e. 81. p. gt. 
(4) Caylus, tom. 1v. tab. a. n. 2.35. | 
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ala jeunesse les scfences profanes (1), et les diverses 
manières d'écrire. er ee ya 

"Les Egyptiens avaient en effet trois écritures dif- 
férentes, l'ordinaire , émigloxsyeaquuèy, une autrg, ispa- 
rixov OU syußorıxov ; dont les prêtres seuls faisaient 
usage, et la troisième, iegeyAugixv, qui exprimait les 
symboles par des signes particuliers (2). Il n’y avait 


que les prêtres qui connussent\ les deux dernières 


en Egypte; mais elles étaient familières aux peuples : 
de l'Ethiopie (3). Nous connaissons encore quelques: 
fragmens de la première (4), et nous en avons un 
plus grand nombre des hiéroglyphes sur les monu- 


mens. L’obscurite de ce langage sacré et symbolique 


augmentait la veneration du peuple pour les prêtres 
qui, seuls, en possédaient la clef. Du temps d'Hé- 
hodore , il existait en dialecte symbolique plusieurs. 


ouvrages d'histoire naturelle (5), mais où les plantes 
et les animaux étaient désignés par des noms mys- 


tiques. Ainsi on appelait le lierre, plante d’Osiris , 


"Zixnwöries (6), la verveine , larmes d'Isis , une espèce 


de lis, sang de mort, une espèce d’armoise , cœur 


‘de Bubaste , le safran, sang d'Hercule, la scille, œil 


de T'yphon , etc. (7). Les fanatiques plus modernes, 
principalement les alchimistes, recueillirent avide- 
ment ces noms symboliques, pour acquerir plus de 
consideration parmi les ignorans. 


”\ 


La manière de vivre des preires de tous les ordres 


(1) Diod, 1, 0; . 
(2) Diod, lib. III, c.3. p. 176.-— Porphyr. de Abstinent.: lib, I”, 
p» 185. — .Clem, Alexänd. lib. 7. p. 555. — Manethon , dans Syncell, 


»..31;, ) à. 
PRE Zithiop, ed. Bourdelot. in-80, Paris, 1619, dib, 1F. 
Caylus, tom, I. 21. V. 26. 


(6) Plutarch. ‘de Isid. et Osirid, p. 365, SE AR ee A) 
(m) Jablonsky, Prolegom. ad Panth, \. LF III. p. CXXX.— Schmid, 
de Sacerdot. et Sacrific. Ægypt. p. 72. — Comparez, Jamblich. de 
Myster, Ægypt. sect, II. p. 150: | | 
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était assujettie à des règles très-sévères. [ls étaient . 
surtout obligés à la propreté la plus recherchée. Ils 
devaient se laver deux fois par jour et deux fois par 
nuit, et se couper tous les trois jours les cheveux: 
qu'ils n'avaient la liberté de laisser croître que dans 
les temps de deuil (1). C’est encore par des vues 
de propreté, qu'on avait introduit parmi eux la cir- 
concision (2), opération à laquelle Pythagore lui- 
même fut obligé de se soumettre (3). Leurs vetemens 
ne pouvaient pas être de laine, mais devaient être 
tissus de lin ou de coton. Quant à leur chaussure , 
elle était de byblus, c'est-à-dire de tige de pa- 
pyrus (4). C SC 
Plusieurs d’entre eux , notamment dans les temps 
anciens , portaient des vêtemens de femmes, et af-! 
fectaient même toutes les manières de ce sexe. Ce 
furent principalement les adorateurs du Nil qui, par 
l'adoption de ce singulier système, cherchèrent à se’ 
mettre en odeur de sainteté, comme le pratiquent 
encore aujourd'hui certains magiciens des peuplades 
mongoles (5). nt | 
Ils vivaient du produit de leurs propriétés (6) et 
des offrandes que l'on faisait aux dieux (7). Ces re— 
venus étaient versés dans une caisse commune d’où! 
l’on tirait aussi les honoraires des prêtres inférieurs, 


les pastophores et les néocores ou gardiens du tem- 


(1) Herodot.lib. I. c. 39. p. 146. — Plutarch. p. 352. 
(2) Herodot. l,c. | 
- 6 Clem, Alex. lib. I. p. 302. 


4) Herodot. lib. 11. c. 81. p. 169. — Plin. lib, XIX. ©, à. — Plus 


tarch. L. c. 


(5) Gregor. Nazianz, Orat, IF adv, Julian. ed, Morell, in-fol, Colon. 4 


1690. p. 128. Ai di dydpôy ira riuaæirs Neins rap Aryvrrinus, — Id, Carm. ad‘ 
JVemes. v. 267. p. 145. — Euseb, Vit. Constant. ed. Reading. in-fol, 
Cantabrig. 1720. lib, IV. c. 25, p. 639. — Comparez Äurt $ 
Æpologie des, etc. c’est-à-dire, Apologie d’Hippocrate, P. 71. p. 611 


12. 
(6) ı Mos. XLF II, 92. 
(7) Zsocrat, encoms, Busirid, ed, Auger, in-8°, Paris. 1782. p. 393, 
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ple.(1). Tous étaient obligés d’exercer leur ministère 
sans rétribution (2). : A 

: Leur nourriture se bornait aux végétaux et aux 
viandes qui pouvaient être offerts aux dieux. On 
-désignait avec solennité les animaux pour les sacri- 
fices, en leur appliquant un cachet d’argile appelé 
yn cnmavreis (3). Cette fonction était exclusivement dé- 
_volue à certaines personnes nommées cgxyiclai, et on 
avait plusieurs livres traitant de l’art d'appliquer les 
cachets (4). Il paraît que cet usage avait sa source 
-principale dans le soin qu’on avait cru devoir prendre 
de bien distinguer les unes des autres les viandes 
saines et malsaines. En effet, on s'était apercu de fort 
bonne heure que les maladies des yeux, la lèpre, et 
différentes autres affections du corps survenaient 
Souvent à la suite de l'usage immodere de certains 
_alimens. Mais, indépendamment de cette précaution 
sanitaire, on rejetait ou choisissait encore tels ou tels 
‘animaux, à cause d’une signification symbolique qui 
leur était attachée, et qui se perd dans la nuit des 
‚temps. On sacrifiait de préférence ceux qui avaient 
rapport au mauvais génie, tels, par exemple, que 
les bœufs rouges, parce qu'on se figurait T'yphon 
de cette couleur (5). Le passage de Plutarque que 
je viens de citer tout entier, prouve clairement 
“qu'on n'immolait aux dieux que les animaux qui 
leur étaient désagréables, et qu'on croyait recevoir 
les âmes des-impies (6). Ainsi, comme l’assure He- 
rodote (7), on ne sacrifiait jamais de vaches, parce 
Ö Due Er I.c. 73. p. 84. c. 82. p. 92. | 
3) Herodot. L. c. c. 38. p. 147. — Plutarch. I. c. p. 363. 
(4) Schmid, I. c.p. 183. 
(5) Plutarch, 1, ©. p. 363. Abyvrlıa dé wurpoxper yeyortvan ror Togarz 


r x m a L : F à y “7, 
uilures, xai rav Boa rös muppas »adırpivsew,. Ovaınor yap & yirıy eivas 
BEN, 124 | 0 naiss 4 N 
rois, aa rörarrior, Oo buxasavicior œrpaor ur xœi alien 556 ÉrTépa péra 
yopysptrarı owuara GUVLIANQE X, T, À, , 


(6) Z. e. lib. 11. c. 41. p. 148. 
(7) Herodot, lib. 11, c. 47. p. 353. 
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qu'elles étaient consacrées à Isis; mais on offrait 
beaucoup de bœufs. On ne sacrifiait des cochons, 
et les prêtres ne ınangeaient la chair de ces ani-: 
maux qu'une seule fois par an, pendant la pleine 
lune (1). On immolait et on mangeait également une 
espèce d’antilope, sans qu'elle eût recu le sceau sa- 
cré. Horapollo raconte les fables qui ont amené cet 
usage (2). APTE 

Les poissons (3), et surtout ceux de mer , étaient 
particulièrement défendus, parce que la mer passait 
quelquefois pour l’image de Typhon (4). Le bro- 
chet , une espèce de barbillon ; et la dorade sont. 
désignés d’une manière spéciale parmi ces poissons 
détestés (5), qu'on adorait AA Es en certains en- 
droits, aussi-bien que T'yphon lui-même. On avait 
également horreur des araignées de mer (.Lctinia 
senilis), des hirondelles de mer ( Trigla Hirundo), 
et de plusieurs autres animaux marins (6). Hero- 
dote (7) et Plutarque (8) assurent que les prêtres 
égyptiens ne mangeaient nulle part de poissons. La 
propriété aphrodisiaque de la chair de ces animaux 
fut vraisemblablement une des causes qui détermi- 
mèrent à les proscrire. sil 

Parmi les végétaux, on rejetait surtout les técumes 
farineux et les ognons : les premiers, parce qu'ils 
sont d’une digestion difficile et qu’ils engendrent des 
vents (9),.ou, comme le pense Plutarque, parce. 
qu'ils nourrissent trop (10), ou peut-être encore, par 


(1) Lib, I. o. 49. p. 62. Gronov s’est évidemment trompé lorsqu'il a 
u en cet endroit rev, mot auquel on doit substituer celui de wrurar. | 

(2) Plutarch. I. c. p. 353. 

3) Plutarch, 1, e,p. 363. 

4) Horapoll, lib, I. e. 44. p. 58. | | 

5 "O&vpuyxos.. Daypos. Asrıdoros. Plutarch. 1. c. p. 353. 358/ 

6) Pauw, Recherches sur les Egyptiens et les Chinois, t. 1. p. 127. 
Am) Lib. 11, c, 37. p. 146, Ixdvor.de 8 oo: tÉeoh ma cacher, à 

8 E. c. p. 353. Oi Hispels anixura zarlar (ixVar). 


(g) Herod, |, e.- 
(ro) Le, 
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des raisons mystiques qui nous sont inconnues (r). 
Les ognons étaient défendus parce qu'ils excitent la, 

an‘ "ee 7 
Le peuple faisait usage de diverses espèces d'huiles; 
mais les prêtres ne pouvaient se servir que de celle 
d'olive (3). Ils employaient fort peu de sel, et presque 
uniquement le sel gemme de Marmarica , celui de 
mer étant appelé l'écume de T'yphon (4). 2 

Les historiens sont partagés sur la question de 
savoir s'il était permis aux prêtres de boire du vin. 
Hérodote l'assure (5); mais‘, dans un autre en- 
droit (6), il dit qu'il n'y a point de vignes en Egypte, 
et que le peuple y boit une espèce de bière en place 
de vin. Je pense qu'on peut expliquer cette contra= 
diction apparente , en admettant que l'usage du vin 
grec ne s'est introduit en Egypte qu'au temps de 
Psammétique (7), et qu’ensuite cette boisson n'a été 
usitée que sur les tables des grands, parmi lesquels 
se rangeait la classe entière des prêtres. 

-Les laboureurs et les pasteurs buvaient une espèce 
"de bière , à laquelle ils donnaient de l’amertume 
avec des pois chiches.(8); et:dont les Grecs regar- 
daient à tort l’usage comme la cause de la lèpre (9). 
Le régime du peuple , bien quil ne füt pas aussi 
borné que celui des prêtres , et qu'il variât selon les 
contrées, élait cependant soumis à certaines règles 
dont on ne pouvait point s'écarter,, et qui tendaient, 
presque toutes: à la conservation de sa santé. On : 


(1) Pauw, 2. c.p. 159. Le 
(2) Plutarch. I, ©. — Cf. Schmid , Dissert, de cepis apud Ægypr. 
eultis. 1769. i | 
(3) Pauw, 2.c. p. 13%. ; ? u; 
(4) Plutarch. I. c. — Pauw, 2. c.p. 155. 
x (5) Aid'oræ de ogi ol vos durées, L, ©, 
. (6) ©. 77. p.167. OÙ yapogi eiosir Th Xopn ATEN, LP 
(m) Plutarch. L, c. C'était pendant le jour seulement qu’on ne pouvait 
faire usage du vin dans le temple d’Heliopolis. p. 363, 
(8) Herodot. lib. II. c. 77. p. 167. 
_ (9) Diodor, 1. co, c. 80. p. 98. 
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prescrivait même aux rois une quantité d'alimens 
et de boissons qu'il leur était défendu d'outre- 

asser (1). Dans le temple de Thèbes, on lisait une 
inscription remplie d’imprecations contre le roi 
Menes, qui avait le premier tiré le peuple de sa vie 
simple et frugale, et introduit le luxe de la table 
. parmi lui (2). Toutes les fonctions, tant corporelles 

ue naturelles , et même l’acte de la generation , 
étaient réglés , et avaient un temps fixe pour leur 
accomplissement (3). 

L'éducation des enfans tendait à les endurcir aux 
fatigues , et à les habituer a la frugalite (4). Ils al- 
laient toujours pieds nus, et ne mangeaient presque 
autre chose que des fruits, des racines, et de la 
moelle de papyrus. Diodore assure que jusqu'à 
l’âge viril , les alimens ne s’elevaient pas au-delà du 
poids de vingt dragmes par jour. Cependant on 
négligeait les exercices gymnastiques, parce qu'on 
pensait qu'ils ne peuvent produire qu'une vigueur 
momentanée (5). On faisait le pain avec lé- 
pautre (6). | | 

Chaque Egyptien devait, tous les mois , se pu- 
rifier le corps, pendant trois jours , par les vo- 
mitifs, les purgatifs et les lavemens : car on pensait 
que la plupart. des maladies derivent de l’intempeé- 
. rance et de la présence de crudités dans les premières 
voies (7). Or , comme ce régime sévère était une 
obligation generale dont aucun habitant ne pou- 


(1) Diodor. L. e. c,:76. p. 8x. — Plutarch. L, c. p. 353. 
(2) Plutarch, 1. c. p. 554. — Diodor, lib, I. co. 45. p. 54. 
(3) Diodor. L, c. 6, 70. p. 80. 
(4) Diod. L, ce. ce. 80. p. gt. 
(5) Diodor. 1. c. c.81. p. 92. 0 
(6) Herodot. lib, II,c. 77. p. 167. — Goguet pense que l’rAvpe d'Héros 
dote est le riz; mais Pauw a prouvé (2. c. p. 175 que ce mot doit être 
traduit par épautre ou froment. # 
(7) Herodot. 1. ©. ropi£ovres ano Tau rpegarırar eriur ra cas Tes v#78t 
roicir aröpw mois yiyv3cûœ, — Diodor, 1, c. c. 89. P. 92. Daci yap naens 
Tpoghs aradabsions To maëc ire mipllèr, ap 5 Yarıwodaı mas voası, 
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vait sexempter , les étrangers les regardaient tous 
comme autant de médecins; ce qui explique les 


récits d'Hérodote (1), et de plusieurs autres au- 
teurs (2). | | | 


Celui qui voudrait tirer de ces récits quelques 


preuves en faveur de l'antiquité de la médecine 


opulaire serait parfaitement réfuté par Diodore de 


. Sicile (3), et par Isocrate (4). Le premier loue beau- 


coup les institutions égyptiennes qui défendent 
aux habitans d'exercer d'autre profession que celle 
de leurs pères, et le second assure qu'il y a de 
graves punitions. prononcées contre ceux qui ose- 
raient changer d'état. : | | | 
On regardait aussi les Egyptiens comme un peuple 
tres-sain , et Isocrate assure qu'ils devenaient extre- 
mement vieux (5). Hérodote attribue leur santé ro- 
buste à la constance des saisons (6). Ge qu’il y a de 
certain, C'est qu'il est rare de voir des momies dont 
les dents sont cariées , ou auxquelles il manque 
quelques-uns de ces os (7). | 


« Leurs médicamens sont fort simples , dit Iso- 


_« crate, etiln y aurait pas le moindre inconvénient 


« à les prendre comme alimens (8). » C'est là une 
Fa à 


2) Homer. Odyss. IV. 230. à 
Enrpos dé éxaëlos érrole ueros répi ma vlur 2 
dybpo' rer, à yap Ilasnıvos to yevéban. 

Plutarch. Gryllus, s. quod bruta ratione utantur, p.991. 
Ts ger Aiyur lise mavlas ialpss ansoper eivar, 

(3) L. c. p. 394. "Acı rois aulis rue ave s apa Eris meleyepiechar mpocilafer, 
aides, 786 wir milafarcuirss rec ipyacias mpÔs sdev Ep! wr œxpiB as exe, 
r86 Henri ruîc aulaıs mpafeor ouvey@s Smimérolas | eis Vreplanir Yæoler 
Ton vla. | 

(4) L.c. e. 74.p. 86. Ilap« dé tois Aiyun ins, es ray reynrar perd ox 
rhs moMeias , 4 rexıas mAtıss épya Cole, meya has mepmin]e Zupiais, 

(GNT c. | | 

(6) Lib, II. c. 77. p. 167. 

(7) Winkelmann, /. c. p. 58. 

(8) Zsocrat. I. c. p. 398. Ters ‚u capacity 1erpinhr efeüper érixspier, & 
dranexrrdureupéros gaphæxus xpopirm,, dr tus las „arm dopantidr ix 
OAI Th Tpoqh TA nad aa TA pi 


en Lib. 11. c. 84. p. 190. ra vla d'inlper tot mate, 
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expression oratoire qui ne peut être regardée comme 
un temoignage historique. Herodote, au contraire, 
assure qu'il y avait en Egypte un médecin parti- 
culier pour chaque maladie ; que l’un s'occupe des 
maux d’yeux , un second des affections des dents, 
un troisième de celles de l'estomac, etc. (1). Cette 
institution a trouvé des apologistes : cependant elle 
a aussi ses inconvéniens et ses désavantages qui tien- 
nent principalement à ce qu'aucune partie du corps, 
n'étant-isolée des autres, on ne peut supposer non 
plus aucune affection à proprement parler locale. 

Quant à ce qui concerne l'esprit de la médecine 
pratique en Egypte, nous avons trop peu de don- 
nées pour en pouvoir juger avec certitude. Cepen- 
dant l’analogie nous permet de conclure qu’on 
abandonnait en grande partie les maladies à la na- 
ture, et qu'on se contentait de favoriser les évacua- 
tions que celle-ci cherche à déterminer. DHEA 

Si l’on en croit Strabon (2) , les Egyptiens expo 
saient dans les rues les personnes dangereusement 
malades , afin que les passans leur donnassent ‘des 
conseils ; mais on doit bien certainement lire Assy- 
riens au lieu d’Egyptiens, car le fait est attesté par 
plusieurs autres témoignages (3) pour les Babylo- 
niens, et on n'en saurait alléguer un second proù- 
vant que la même coutume existait en Egypte. 

Les médecins égyptiens n'étaient pas fort habiles 
dans le traitement des maladies internes, car ils ne 
purent parvenir à guérir une simple entorse du pièd 
que Darius, fils d'Hystaspe, s'était donnée dans une 
partie de chasse (4). | | 

Les prophetes predisaient les changemens et la ter- 

(1) Lib, IT. c. 84. P. 169. Minis vg08 txæo os in Tpös UE N Kal TACCVUR, 

(3 Lib. I11. p. 234. | 


8 Herodot. lib. I. c. 197. p. 114. — Strabo , lib. XVI, p. 782. — 
Plutarch, ripi 13 we, p. 1198. 


(4) Herodot. lib. Ar. c. 195. p. 303, 
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.minaison des maladies, et les prêtres inférieurs, ou 
‚les pastophores, les traitaient strictement d’après les 

règles qui leur étaient tracées dans les livres d’Her- 

mes. Ils étaient personnellement responsables de 
tout ce qu'ils entreprenaient dans les maladies aigués, 
avant le quatrième jour de leur invasion (1). 
! Très-peu d'observations pratiques faites par. les 
Egyptiens sont parvenues jusqu’à nous, encore, ne 
concernent-elles guère que l'action de certains mé- 
dicamens. On sait, entre autres, qu'ils prescrivaient 
très-fréquemment la scille, aux environs de Péluse, | 
contre les hydropisies fort communes dans ce can- 
ton, et qu'on avait même érigé, en l'honneur de. 
cette plante, un temple ou elle était adorée sous le 
nom de Koöpsvov (2). On lit dans Horapollo (3) que, : 
. dans les cas d’angine, on tirait un grand parti de la 

décoction d’une espèce de capillaire , @diavrov. W 
. La pierre d’aigle, derirns, espèce d’oxide de fer, 
S’employait aussi avec succès contre les hydropisies 
et la tympanite (4). Horapollo rapporte une observa- 
tion prouvant que la dissection des chiens enragés 
occasionait l'hypocondrie ou la manie (5). | 

Il me reste à parler maintenant de deux arts des : 
Égyptiens qui ont quelque rapportavec lamcdecine, 
et dont les amateurs du merveilleux ont prodigieuse- 
ment vanté la perfection. NER 

Le premier .est celui des embaumemens. Si nous 
en croyons certains écrivains modernes, il doit faire 
supposer de grandes connaissances anatomiques chez 


(1) Arist. ed. Erasm. in-fol. Basil. 1531. Politic. lib. 111. f. 8o. b. 
Kai iv Alyımlo pee var relpuipo) niveir %Éeoh , roîs ialpois, £a dé mpolepoy , = 
ri re aile y xivdure, | | 

(2) Pauw, /.c, p. 166. 

(3) Hieroglyph. 1. II: c. 93. p. 136. ‘Tr oleqians Kraßeivar, ne peut 
s'entendre que de la luette, et signifie : {a Zuetie lui est tombée. C'est à 
tort que Pauw traduit, ab uva comesta. à: | 
(4) Pauw, 2. c.p. 168. 

(5) Lib. 1. c. 39. p. 54. 
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les Egypticns. Avant de discuter cette opinion, pui- 
‚sons dans les sources qui peuvent nous fournir des 
renseignemens authentiques. 


Hérodote se présente d'abord : voici, en substance, 
comment il s'exprime (1). Dès qu’un homme était 
mort, les personnes destinées aux embaumemens se 
rendaient chez les parens, et leur montraient diffé- 
rens cercueils en bois peint, de la forme d'une mo- 
mie. Les premiers étaient d’un travail fort soigné, 
et portaient un nom qu'il n'était pas permis de pro- 
noncer, r3 8x 010 worum TO olvoum ÊmTi Toisrw mehyWarı 
evamadew : les seconds étaient moins beaux et moins 
chers, et les troisièmes étaient d’un prix encore plus 
modique. Les parens choisissaient celui qui fé 
convenait, et prenaient ensuite des arrangemens 
pour le prix. L’embaumement, qui variait proba- 
blement selon les ornemens extérieurs du cercueil, 
s'exécutait de la manière suivante. On tirait d’abord 
le cerveau par le nez, à l'aide d’un crochet de fer, 
et on poussait ensuite dans le crâne des aromates et 
des épices, pégmaxx. On ouvrait le ventre avec une 
pierre d’Ethiopie tranchante : on en retirait les intes- 
tins, on nettoyait la cavité abdominale, on la lavait 
avec du vin de palmier, et on y versait des épices dé- 
layees dans de l’eau, Anfterı Teraumvarsı bupuauan. Puis 
on la remplissait de myrrhe, de casse et d'autres aro- 
mates, à l'exception de l’encens, et on recousait les 
tégumens. On lavait alors le corps avec une solution 
d'alcali fixe, Arlpw ragryeioalec, et on le laissait reposer 
pendant soixante et dix jours, mais pas plus long- 
temps. Au bout de ce terme, on le lavait de nouveau, 
on l’enduisait partout d'une gomme dont les Egyp- 
tiens se servaient en place de colle forte, et on len- 
veloppait dans une toile. Les parens le reprenaient 


(1) Lib, II. c. 85, 86. p. 170. 171. 
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alors , lenfermaient dans un cercueil en bois modelé 
sur sa forme, etle déposaient dans les catacombes. 

Les personnes moins riches se contentaient d’injec- 
ter avec un tuyau de la résine liquide dans le ventre 
sans l'ouvrir. On salait ensuite le corps pendant 
soixante et dix jours, on retirait là résine qui entrai- 
» nait les intestins, parce que l'alcali a la propriété de 

dissoudre les visceres, et il ne restait plus que la péau. 
et les os. + a | mi. 
' La troisième sorte d’embaumement, réservée pour 
les pauvres, consistait à nettoyer le cadavre, et à le- 
faire macérer pendant soixante et dix jours dans une 
dissolution alcaline. | | 

. Les femmes d'une haute naissance ou d’une rare 
beauté n'étaient livrées aux embaumeurs que trois 
ou quatre jours après leur mort: précaution nécessi- 
tée, dit Hérodote, par quelques exemples de pasto- 
phores qui avaient abusé des cadavres de ces femmes, 

Diodore (1) ajoute quelques circonstances au récit 
 d'Hérodote. La première espèce d’embaumement 
 coûtait un talent, et la seconde vingt mines. L’écri- 
vain sacré designait sur le côté, gauche du cadavre 
l'endroit ou il fallait faire la section : ensuite le para- 
 schiste pratiquait lincision, et s’eloignait en toute 
hâte, parce que les assistans l’assaillaient à coups 
de pierre, tant ils avaient horreur de celui qui osait 
porter l'instrument tranchant sur la dépouille mor- 
telle d’un ami. Diodore décrit ensuite ’embaume- 
ment à peu près de la même manière qu'Hérodote, 
avec cette légère différence qu'il fait mention d'un 

Jrocédé au moyen duquel on conservait au cadavre 
förme qu'avait l'individu pendant sa vie. 1% 

Ces récits nous conduisent naturellement à deux 

réflexions intéressantes pour l'historien, D'abord, la 


(1) C. gt. p 101, 
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‘conduite des assistans envers le paraschiste prouve: 
clairement l’aversion que les Égyptiens avaient pour 
les ouvertures de cadavres, On ne peut donc pas:es- 
pérer qu'ils aient fait de grandes découvertes sur la 
structure, la position et les connexions des parties du 
corps dans l'état de santé et de maladie. En second 
lieu, le procédé que l'on suivait. était trop grossier 
our contribuer à enrichir la science. | 

D’ailleurs nous avons des preuves historiques que 
les prêtres égyptiens ignoraient jusqu'aux premiers 
élémens de l'anatomie et de la physiologie. Ils 
croyaient, par exemple, que, chaque année, le poids 
du cœur augmente de deux gros, jusqu’acinquanteans, 
et qu'ensuite il diminue dans la même proportion , 
ce qu'ils regardaient comme la cause de la mort na+ 
turelle (1). Ils pretendaient que du. petit doigt part. 
un nerf ou un tendon qui se rend jusqu'au cœur : 
d’est pourquoi ils trempaient ce doigt dans la liqueur, 
des libations (2). On conviendra sans peine que de 
pareilles idées ne sauraient résister aux moindres 
connaissances anatomiques, et que.les auteurs qui 
placent l'origine de cette science en Egypte, se ren- 
dent coupables d’une grande inconséquence. Quand 
Pline (3) soutient que les rois d'Égypte avaient or- 
donné des ouvertures de cadavres pour découvrir les 
causes des maladies, il veut infailliblement parler 
des Ptolemees, sous le règne desquels nous devons 
chercher en effet l'origine de l'anatomie. | | 


… Plutarque (4) rapporte que les Egyptiens avaient 

coutume de placer un cxsAerdç dans leurs salles de fes- 

tin, afin quelesconvivesneperdissent pas de vue l’idée 

de la mort, au milieu des plaisirs. Xilandre a tort _ 
( Gell. noet, att. lib. X. c. 10. — Macrob. Saturn. Lib, VII. 6. 13. 
h38, > | | 

a Plin. lib. 1X. c.37.— Censorin. ‘de die natal, c. 17. 


‚ (3) Plin. lib, xıx. 0. 5, 
(4) De Conviv, sept. sapient, p. 148. 
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dé traduire ce mot par exsiccata hominis atque in- 
 terse compacta ossa} car, ailleurs (1), Plutarque 
explique tres-bien que dans ce passage l’expression 
dont il se sert, désigne simplement un corps mort. 
Hérodote (2) parlé aussi de la même coutume , et 
l’expression qu'il emploie', verpos & cépo, montre qu'il 
faut entendre un ‘cadavre et non un squelette. 

- L'idée qu’on 'se formait autrefois et qu'on se forme 
encore aujourd'hui de Vhabileté des Egyptiensen 
chimie est tres-etonnante, On ne s'est pas contenté 
de regarder comme inimitables les produits qu'ils 
savaient tirer de cet art, on a été jusqu’à vou- 
loir trouver chez*eux l’origine de l'alchimie et de 
la transmutation des métaux , et ä chercher cette 
origine dans un temps où ils avaient fait à peine 
quelques pas vers la civilisation. Hermès fut, dit- 
on, le premier alchimiste , et on croyait ne pouvoir 
expliquer les ‘étonnantes productions des arts de 
l'Egypte sans accorder aux habitans le secret de fa- 
 briquer l'or. ‘IPne m’appartient pas de développer 
comment on peut concevoir la construction de cette 
foule immense de monumens gigantesques, ni de 
_réfuter l'antiquité de l’alchimie, puisque ces deux 

objets ont été déjà épuisés par des auteurs d'un grand 
mierite'(3), Or | ; RR De LES Lol 
: Tout ce qu'il y a de certain, c'est que les premiers 
Egyptiens avaient en métallurgie et en chimie des 
connaissances ‘qui sont encore une énigme inexpli- 
cable‘ pour nos’ plus habiles chimistes. Je ne parlerai 
» ici que de l'encaustique métallique dont la prépara- 


(x) Sympos. lib, FLII. p. 736.0 dé œnifus vai 0 avehëlès ri rois 
Texpoug yeyore Audopspirns ræ Orouaæle rhs Énpota es, de 
(2) Lib, II.c. 77. p. 168. Eye 

3) H. Conring, de Zgyptiorum hermetica vetere et Paracelsicorum 
nova medicina, in-4%, 'Heimstadt. 1669. — Schulze, Historia med, 
Per. I. Sect..I..c. 11-—18. — Pauw, L. c. p. 376. — Wiegleb, histo- 
rische etc., c’est-à-dire, Examen historique et critique de lAlchimie. 
dn-89. Weimar, 1777. 
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tion était portée chez eux au plus haut point de per- 
fection. Ils savaient appliquer l'argent avec une cou- 
leur bleue, et fabriquer des émeraudes d’une grosseur 
prodigieuse (1) On croyait autrefois qu'ils faisaient 
entrer du cobalt dans ces diverses préparations ; mais 
Gmelin (2) a prouvé qu'il n'en existe point dans 
toute l'Egypte, et que probablement ils se servaient 
de l’ecume bleue qui surnage dans la fonte de l’'hé- 
matite. Il a trouvé au moins du fer-dans le mélange 
de cette couleur bleue. | 

Au reste, je doute très-fort que les Egyptiens aient 
fait assez de progrès en chimie et en pharmacie pour 
avoir su, comme le prétendent Galien (3) et Berg- 
mann (4), Le , dès avant Hippocrate, des em- 
plâtres et des onguens avec le vert-de-gris et le 
blanc de plomb. Je pense plutôt qu'il faut attribuer 
ce talent aux Egyptiens modernes, et aux habitans 
d'Alexandrie du temps des Ptolemees. ler 

N'ayant qu'un très-petit nombre de données sur 
la médecine égyptienne jusque six cents ans avant 
la naissance de Jésus-Christ, je ne puis en tracer ici 
qu’une esquisse imparfaite. Cependant elle pourra 
convaincre, je pense, que bien qe l'art de guérir. 
ait été cultivé par les Égyptiens , il n’atteignit jamais 
chez eux un Ser degré de perfection. Concentré 
dans, les mains des prêtres, faisant partie essentielle 
du culte divin , et ne pouvant être exercé librement 
par tout le monde, ses progrès devaient être très- 
peu sensibles. Aucun procédé scientifique , aucune 
application des observations à la théorie ne formant 
la base des études, la médecine ne fut autre chose 
que l’art de prophétiser , et elle se borna à l’aveugle 


(1) Bergman, Opuscula, ed, Lips. 1589. t. IV. p. 30. 

(2) Getting. gelehrte, ete., c’est-à-dire , Annales des sciences de 
Gattingue, 1779. cah, 42. 

(2 e composit, medicam, sec, gener, lb. F. p. 356—378. 

4) L. c.p. 26. 
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observation des règles adoptées depuis long-temps. 
Le fils recevait comme un dépôt sacré les connais- 
sances de ses pères, et les transmettait à sa postérité 
sans y faire le plus léger changement, 


CHAPITRE SECOND. 


Médecine des Israelites jusqu’à la captivité de 
_ Babylone. | 


BR conformité qui existe entre la constitution , les 
mœurs, la civilisation des Israélites , et celles des 
Égyptiens, n'a rien qui doive nous étonner, dès que 
nous reflechissons aux voyag®s d'Abraham et de ses 
enfans en Egypte, et au séjour de quatre cents ans 
que les descendans de Jacob ont fait dans ce pays. Il 
est vrai que les Israelites professaient le culte du 
vrai Dieu, et qu'ils resterent jusqu'à un certain point 
fideles aux coutumes de leurs ancêtres ; mais on 
s'apercoit aisément qu'ils ont beaucoup emprunté 
aux Egyptiens, même sous la législation de Moyse. 
Fa ressemblance des deux nations est tellement frap- 
pante, qu'elle a induit plusieurs Grecs en erreur, 
et leur a fait croire que les anciens Juifs descen- 
daient des Égyptiens (1). h 
Abraham, père du peuple d'Israël, était originaire 
d’Ur-Chaschdin , contrée qui fut nommée par la 
suite Arachosie, et qui est située entre le Candahar 
et la Bactriane (2). Ses successeurs vécurent dans le 
: pays de Sinear, aujourd'hui l’Irak-Arabie , entre le 
golfe Persique, l’Euphrate et le Tigre. [ls conser- 


\ 


(x) Strabo , lib. XP 1. p. 1103. üb. XPII.p. 180 
(2) Gatterer, Synchronistische etc., c'est-à-dire, Histoire üniverselle 
synchron. p. 8r. | . 
Tome I > 3 
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verent parmi eux le culte d’un dieu unique et invi- 
sible, de Jehovah, qu'on appelait aussi, pour cette 
raison, le Dieu d’Abraham. Cäte famille vivait dans 
l'intime persuasion que Jehovah veillait d'une ma- 
nière particulière sur la destinée de ses membres. Elle 
croyait que les émigrations, les contestations entre 
elle et les peuples nomades ses voisins, les catas- 
trophes et les maladies étaient occasionées immédiate- 
ment par Dieu qui faisait connaître sa volonté su- 
preme aux chefs de la tribu. Une entière obéissance 
à ses commandemens était la seule loi qu'observas- 
sentles Abrahamites. Ils ne l’adoraient sous aucun em- 
bleme; mais, à l'exemple des autres nations, ils lui 
faisaient des sacrifices, soit par reconnaissance, soit 
par repentir. Ils immolaient aussi des victimes pour 
apaiser son courroux, et les maladies qui en étaient la 
_ suite : lorsque les offrandes lui étaient agréables, on 
voyait aussitôt les affections guérir et disparaître (1). 

Depuis quatre cent trente ans les descendans de 
Jacob vivaient en Egypte sous la domination des Pha- 
raons, lorsqu’enfin un libérateur vint les tirer de la 
servitude , les fit errer pendant quarante ans dans 
les déserts de l'Arabie, et les conduisit sur les fron- 
tières du pays que Jehovah avait promis à leurs an- 
cêtres. Ce libérateur fut Moyse, qui, dans sa tendre 
enfance, ne dut la conservation de sa vie qu’à un 
événement extraordinaire , et qui, ayant été adopté 
par la fille du roi d'Egypte, fut instruit dans tous les 
arts et toutes les sciences de cet empire. D’anciens 
écrivains prétendent que les prêtres lui apprirent 
Yarithmetique, la géométrie et la médecine (2), et 
que les Grecs établis dans le pays lui enseignerent 
les autres sciences profanes (3). Cette dernière asser- 

1) ı Mos. XX. 17, 18. | : 

©) Clem. Alex: lib. I. p. 348. 


; Philo, Jud, De vita Mosis. ed. Mangey. in-fol. Lond, 1742. lib, I. 
P: 4% 
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tion est tout-à-fait contraire aux résultats de la chro- 
nologie; mais on ne peut révoquer en doute que 
Moyse n'ait calqué en partie ses Lois sur les institu- 
tions sociales de l'Egypte, et qu'il n’ait même pos- 
sede un trésor de connaissances vraiment étonnant 
pour le temps où il vivait. : 2 ER 
. Comme la domination des prêtres formait en 
Egypte la base de la constitution , Moyse établit 
aussi chez les Israëlites un gouvernement purement 
monastique (1); et de même que, chez les Egyp- 
tiens, les connaissances de tout genre étaient héré- 
ditaires dans la caste des prêtres, de même aussi les 
lévites formèrent la noblesse héréditaire parmi les 
descendans de Jacob. Ils étaient à la fois juges et 
médecins du peuple : personne autre qu'eux ne pou- 
vait s'occuper du traitement des maladies (2). 


Un grand nombre de passages de l’histoire sainte 
et des lois de Moyse nous font entrevoir que ce lé- 
gislateur avait des notions fort étendues en histoire 
naturelle et en médecine. Non-seulement il surpassa 
les magiciens d'Egypte, ses maitres, dans l'art de 
la magie naturelle, mais encore il parvint à brüler 
et à réduire en poudre l'image en or du dieu Apis 
qu’Aaron avait fabriquée dans le désert, et que le 
peuple adorait (3). Il sut aussi donner une saveur 
douce à une source dont l’eau était amère , en y je- 
tant un certain bois (4); événement que Jésus, fils 
dé Sirach , prétendait expliquer d’une manière na- 
turelle (5). | à; 

Moyse a donné les preuves les moins équivoques 
_ de ses connaissances profondes en médecine dans la 


1) 2 Mos, XIX.6. UT 
D: Michaelis | Mosaisches etc., c’est-à-dire Législation de Moyse, 
P. I. \. 52. * y N 
3) a Mos. XXXII. 
4) 2 Mos. XV. 25, 
(5) Sir. XXXVIII, 5. 
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partie de ses lois qui contient des préceptes d’hy« 
giene, et l'indication des caractères auxquels on peut 
reconnaître la lèpre blanche, fort Re parmi le 
peuple de Dieu, ainsi que celle les moyens qu'il 
faut mettre en usage pour la guérir. Il apprend à 
distinguer les taches qui annoncent l'invasion pro- 
chaine ou l'existence de cette lèpre, de celles qui ne 
doivent inspirer aucun soupcon (r). Il porte un ju- 
gement tres-sain sur la nature critique des croütes et 
des éruptions herpétiformes qui s’observent dans 
cette affection (2), sur la complication de la lèpre 
blanche invétérée avec la lèpre ulcérée (3), et sur 
plusieurs autres accidens de cette redoutable mala- 
die. Les modernes ont eu quelquefois, mais rare- 
ment, occasion de s'assurer combien tout ce qu’il dit 
est exact (4). _ | 


La guérison de la lepre, comme celle de toutesles 
autres maladies , est l’effet immediat de la toute- 
puissance de Dieu, qui les envoyait à ceux qui l’a- 
vaient offensé, et de les guérissait ensuite, lorsqu'on 
avait apaisé par des offrandes. Le Dieu des armées, 
(Alei Tsabaouth al Qouna), maudit tous les trans- 
gresseurs de la loi de Moyse : il les menace de mala- 
dies et de toutes sortes de malheurs (5). Quand Mir- 
jam se permit de murmurer contre le législateur, 
Jehovah le frappa de la lèpre, dont il ne fut délivré 
que lorsque Moyse pria Dieu de le guérir (6). Le 
peuple s'étant révolté , il se manifesta une épidémie : 
qui fit périr quatorze mille sept cents hommes, et 
qui ne cessa que lorsque le grand-prêtre Aaron eut 


1% 3 Mos, XIII. 3. 20, 
2) 3 Mos. X111. 6. 
-(3) 3 Mos. XIII. 10. | 
(4) Hensler, Vom abendlendischen eic., c'est-à-dire, Histoire de : 
Ja lèpre d'Occident, p. 105. 107. 195. 287 
(5) 5 Mos, XXF 111,58. 69. 
(6) 4 Mos, X11. 13, 
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offert de l’encens et des victimes (1). Auprès de Mara, 
Dieu fit aussi annoncer par Moyse à son peuple, 
que, s'il observait toutes ses lois, il ne serait jamais 
atteint d'aucune des plaies de l'Egypte, car Jehovah 
est le médecin du peuple (2). Mi 

Les levites seuls savaient guérir la lèpre. Ils iso- 
laient le malade, purifiaient son corps, et faisaient 
des sacrifices expiatoires pour lesquels ils choisis- 
saient des agneaux, des oiseaux et de l'huile (3). 

L'exercice de la médecine resta dans leurs mains, 
même après que les Israëlites s'étant rendus maîtres 
du pays de Chanaan, abandonnèrent la vie nomade, 
pour former un état qui pouvait être considéré 
comme une république agricole. L'art de guérir de- 
vint ensuite la propriété des prophètes. Jusqu'au 
règne de Salomon, qui eleva pendant quelque temps 
la nation juive au plus haut point de splendeur , la 
civilisation fit peu de progrès, parce qu'on évitait 
toute espèce de liaison et de mélange avec les peu- 
ples voisins , quoique la loi divine enjoignit expres- 
sément de traiter tous les étrangers avec amitié (4). 
Malgré que la proximité des Tyriens , avec lesquels 
ils entretenaient des relations commerciales, offrit 
aux Israélites une occasion précieuse de se perfec- 
tionner dans les sciences et dans les arts , ils surent 
si peu la mettre à profit, que Salomon fut obligé de 
faire venir des ouvriers de Sidon pour bâtir le 
temple, parce qu'il ne se trouvait personne dans 
toute la Judée qui sût travailler les bois avec autant 
- de perfection que les habitans de cette ville indus- 

irieuse (5). Il est certain aussi que jusqu’au règne de 


1) 4 Mos. XP I. Ur. 
2) a Mos. XV. 96. 

(3) 3 Mos. XIF. | | ù 
(4) 5 Mos. X. 19. | ÿ | 
(5 I Reg. Fr, 6. 
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David, les Juifs ne connurent d'autre science que 
celle dé l'interprétation de la loi divine. 

Du temps de Samuel, les Philistins, qui s'étaient 
emparés de l'arche d'alliance, furent frappés de fics 
lépreux, dont ils ne parvinrent à se délivrer qu’en 
offrant et consacrant à Jehovah des figures ( dyabéuaile ) 
en or de ces excroissances (1). Un regard même que 
les habitans de Bethléem jeterent sur l'arche d'al- 
liance, leur attira une maladie affreuse qui en mois- 
sonna-un grand nombre (2). 

Lorsque le roi Saül fut atteint de mélancolie, on 
attribua cette affection à un esprit malin envoyé par 
Dieu pour le tourmenter, et que les sonsmélodieux 
dela Herde de David parvinrent seuls a expulser (3). 

La peste qui éclata sous le règne de David, et qui 
fut la suite du dénombrement ordonné par ce prince, 
nous fournit une nouvelle preuve dés idées que les 
Xsraélites se formaient de la marche des épidémies. 
Jehovah regarda ce dénombrement comme l'effet de 
la vanité du roi, et envoya lange exterminateur qui 
fit périr soixante et dix mille hommes. Le fléau n’ar- 
reta ses ravages que lorsque les holocaustes et les 
offrandes du souverain eurent desarme la colère de 
Dieu (4). * SM | 

Les regnes de David et de Salomon perfectionne- 
rent singulierement la civilisation des Juifs; mais les 
progrès qu'ils lui firent faire ne furent pas de longue 
durée , car le partage du royaume et l'incapacité des 
princes ne tardèrent pas à replonger le peuple dans 
linertie et l’abrutissement, La perfection à laquelle 
David avait su porter la poésie lyrique, surpasse 
tout ce que Moyse, Débora et autres avaient fait 


1) 1 Sam. F. 

2) 1 Sam. XV. 16, 17. 

3) ı Sam. XX1F. 

4) 1 Sam, XXIV. v 
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avant lui dans le même genre. Il transmit à son fils 


ce talent et toutes les vertus quun monarque doit 
apporter sur le trône. 


Les vastes connaissances de Salomon ne méritent 
pes moins notre admiration que son goût éclairé pour 
‚le commerce et les beaux arts, qui contribua tant au 
bonheur du peuple. « Sa sagesse, dit la chronique 
« des Israélites, surpassait celle de tous les Orientaux 
«et des Egyptiens. Il était plus sage que les meil- 
« leurs poetes de la nation, et’sa réputation s’eten- 
« dait dans tous les pays d’alentour. Il connaissait 
« toutes les plantes depuis le cèdre qui couronne Ja 
« cime du Liban, jusqu’a la mousse qui tapisse les 
« rochers. L’histoire des quadrupedes, des oiseaux, : 
« des poissons et des insectes ne lui était pas non 
« plus étrangère (1). » | 
U n'est donc pas surprenant que la tradition lui at- 
tribue un livre qui enseignait à traiter les maladies par 
des moyens naturels, livre qu'Ezéchias détruisit, parce 
que l’usage des remèdes qu'il indiquait nuisait aux 
intérêts des lévites qui guérissaient des maladies par 
des sacrifices expiatoires (2). On doit encore remar- 
quer un passage de Josephe où il est parlé des con- 
naissances de ce grand prince : « Dieu, dit-il, lui 
«avait accordé le don d’apaiser sa ‘colère par des 
« prières, et de chasser les esprits impurs du Fo à des 
« malades par des conjurations. Cette méthode est 
« encore celle que l’on suit de nos jours (3). » L'his- 
torien ajoute avoir été témoin de la guérison d’un 
possédé opérée par Eléazar, en présence de l'empe- 
reur Vespasien. Le prophète introduisit dans le nez 
du malade une racine recommandée en pareil cas 


” (1) x Reg. IY. 29-33. 
(2) Suidas , voc. ’EZexiax, ed, Kuster, tom, I. p. 681. 
(3) Joseph. Antiq. jud. ed, Hovercamp. lib, FIII.c.2. p, 419. Kai av 
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ar Salomon: il prononca de plus le nom de cet ancien 
roi des Juifs, et les formules magiques qu'il ayait en- 
seignées. Cependant il est très-probable.que ces for- 
mules sont d’une origine plus récente ;’car il était 
alors fort ordinaire chez les jongleurs d’abuser d’un 
nom célèbre de l'antiquité pour donner plus de cre- 
dit à leurs supercheries. Et EM 

Les Juifs se corrompirent tellement, et les lévites 
eux-mêmes degenererent à unstel point sous les suc- 
cesseurs de Salomon , tous indignes d'occuper le 
trône illustré par lui, que Dieu fut contraint d’en- 
voyer des prophètes pour ramener le peuple à ses 
devoirs et a l’observance de la loï. Ces envoyés du 
Seigneur furent plus agréables aux Israelites que les 
lévites auxquels ils enlevèrent aussi l'exercice de la 
médecine. Ils provoquaient des maladies quand Je- 
hovah étaitirrité , et eux seuls avaient le pouvoir de 
les guérir. art i 

Le roi Jéroboam ayant manqué de respect à Fun 
de ces serviteurs de Dieu, vit sa main se dessecher, 
et pour être délivré de cette paralysie, il fut obligé 

de supplier le pot d'intercéder en sa faveur au- 
près de Jehovah (r). | 

Le fils de ce prince étant tombé malade, et la 
reine désirant connaître quelle serait l'issue de la 
maladie , elle alla consulter à Silo le prophète Ahias, 
qui prédit la mort prochaine dé son fils (2). 

Celui qui se rendit le plus célèbre par ses cures 
prophétiques , fut Elie qui rappela à la vie le fils 
d'une veuve de Sarepte, plongé dans un sommeil 
lethargique simulant une mort véritable (3), ‘qui 
. prédit au roi Joram une maladie des intestins dans 
laquelle les viscères corrompus paraitraient sortir du 


à 1 Reg. XI11. 


2) 1 Reg, XIV. 8. 
(3) ı fes. XF 11. 
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.. corps (1) , et qui annonça quelque chose de sem- 
blable à Ahasja (2). wL 

Elisée , de Gilgal, hérita de l’esprit prophetique 
d’Elie. I guérit le fils asphyxié d’une femme de Su- 
nam:(5), et delivra de la lepre Naaman, general sy- 
rien, en lui prescrivant de se baigner dans les eaux 
‘du Jourdain (4). | | | 

Le prophète Jesajah guérit aussi le roi Hiskiah 
d'une affection du systeme glanduleux, par lappli- 
cation d’un cataplasme de figues (5). | 

Quand le roi Assa fut atteint de la goutte, il ne- 
gligea de consulter les prophètes , et s’adressa aux 
médecins ordinaires, les levites: aussi mourut-il après 
avoir langui deux années, et sa mort fut attribuée à 
_ ce qu’il n'avait pas invoqué le Seigneur (6). 

Le roi Usiah fut également frappé de la lepre pour 
avoir voulu brüler de l’encens dans le temple, et 
pour avoir résisté aux prêtres , lorsqu'ils lui repré- 
senterent l'inconséquence de sa conduite (7). 

Tels sont les faits qui peuvent nous donner une 
idée de la médecine chez les Israelites avant la cap- 
tivité de Babylone. Mais la manière de penser de ce . 
peuple changea beaucoup lorsque dix tribus furent 
conduites par Salmenassar , roi d’Assyrie, dans les 
villes de la Medie, à Gelach et à T'habor sur ke fleuve 
Gozan ( Curdistan , Schirvan et Aderbijan) (8), et 
que la tribu de Juda fut emmenee a Babylone par 
Nabuchodonosor (9). Les Juifs se trouvèrent alors 


1) 2 Chron. XXI. 

2) 2 Reg, 1. 

3) 2 Reg. ıv. 

4) 2 Reg. r. ; 

5) 2 Reg. XX. — Comparez Joseph. Antiq. jud, lb, X, 6. a, p. 51. 

6) 2 Chr. XV. 

7) 2 Chr. XXVI, 

8) 2 Reg. XVII. — Comparez, Wahl, Geschichte etc., c'est-à-dire, 
Histoire de Perse, p. 716. 719. 

(9) 2 Reg. XXP, 
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transportés au milieu de nations plus policées qu'eux, 
et dont la civilisation avait suivi une toute autre 
marche. N'ayant plus de temple, ne pouvant plus con- 
sacrer d’offrandes au Seigneur, ni observer les autres 
lois de Moyse, ils se persuaderent que ce culte ex- 
térieur pouvait être remplacé par l'adoration men- 
tale de Dieu et par la vie contemplative, en y joi- 
onant labstinence sévère des Orientaux. C'est ainsı 
que les premiers moines naquirent chez les Israclites; 
et les membres de cette congrégation furent regardes 
comme des saints et comme des médecins, auxquels 
la foi et les paroles suflisaient pour guérir les mala- 
dies. Les premiers qui se consacrerent à ce nouveau 
genre de vie furent les Réchabites, qui ne buvaient ja- 
mais de vin, ne bâtissaientpoint de maisons, n’ensemen- 
caient pas les terres, ne cultivaient pas la vigne , et 
habitaient dans des cabanes , suivant la règle établie 
par leur fondateur Jonadab (1). | 
Comme, après la captivité de Babylone, les idées 
de la nation juive se confondirent intimement avec 
celles des Perses, j'aurai plus tard occasion de faire 
connaître et de développer les systèmes qui résul- 
terent de ce mélange. + 


(1) Jerem. XXxF. | À 
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vorqur les Hindoux fassent remonter à une 
époque beaucoup trop reculée l'origine de la civi- 
lisation ‘parmi eux , et que leur chronologie , qui 
remonte à une antiquité surprenante (1), soit ex- 
tremement fabuleuse, on ne peut cependant discon- 
venir qu'Alexandre , lorsqu'il entreprit ses expé- 
ditions dans l'Inde , n’y ait trouvé les institutions 
sociales portées à un tres-haut point de perfection, 
et presque dans le même état où nous les voyons 
encore de nos jours (2). On ne saurait non plus re- 
voquer en doute que les monumens découverts à 
Goa, à Canoge, et dans les ruines de Palibothra , 
ne remontent à une époque aussi reculée que ceux 
de l'Egypte (3); et il est tres-probable Hess livres 
sacrés des Hindoux ne sont pas moins anciens que 
ceux des Israelites (4). Ainsi , quoique la chrono- 
logie des Brames soit évidemment absurde (5), il est 
cependant hors de doute que les habitans de l’inde 
‘avaient déjà fait des observations astronomiques 


x 


(x) Leur période Caliuga remonte à trois mille cent ans avant l'ère 
chrétienne, époque où ils prétendent avoir calculé les équations dé la 
lune, et fait. d’autres calculs astronomiques exacts. Melanderhjelm , 
dans les itterhets etc., c'est-à-dire, Mémoires de l'Académie de Stock- 
holm, t. 1, p. 50. 

(2) Arrian., Exped. Alex. lib, V 11. ©. 1. — Plutarch. Vit. Alexand. 

. 700. | 
f (3) Chambers, dans les Abhandlungen etc. , c’est-a-dire , Mémoires 
sur [Histoire de l’Asie , t. ım. p. 15. 26. 
(4) Dow, History etc., c’est-à-dire, Histoire de l’Indoustan. p. xxvrr. ° 
- (5) Jones et Kleuker , dans les Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, 
Mémoires sur l’Histoire de l'Asie, t. 1. p. 398. t. 11, p. 259. 
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long-temps avant d'avoir des relations avec ceux de 


Ja Grèce (1). 


À 


Je ne m’arreterai pas à discuter l'opinion de Wil- 
ford qui, d’après la comparaison des deux langues, 
cherche à prouver que les Égyptiens sont redevables 
de leur civilisation aux peuples de l'Inde (2), ni 
celle de Mégasthène qui compare la religion ju- 
daïque avec fe culte des Hindoux (3) ; mais je re- 
carai comme un fait tres-remarquable que les 
Brames, dans leurs plus anciennes traditions , comp- 
tent déjà Pythagore et Zerduscht parmi leurs dis- 
ciples (4). Des recherches plus exactes nous font 


-même présumer que les premiers germes de la phi- 


losophie orientale qui ont donné plus tard naissance 
a celle de Zoroastre en Perse , et au platonisme 
moderne d'Alexandrie, se sont développés sur les 


bords du Gange, bien des siècles avant notre ère. 


De même que les Égyptiens, les Hindoux étaient 

du temps Aland , et sont encore, de nos jours, 
partagés en plusieurs tribus ou castes originaires , 
dont celle des Brames renferme les savans et les 
médecins. D'après le témoignage de Strabon , ces 


: Brames observaient la plus grande sobriété ; pas- 


saient leur vie dans la contemplation , et méditaient 
dans la solitude sur les causes de tous les phéno- 
mènes de la nature (5). Il y avait même dans l'Inde 
une autre secte de philosophes que Clément d’A- 
lexandrie appelle Samanéens (6), et qui sont les 
mêmes que les Schamans du Thibet et de la côte de 


(1) Le Gentil, Voyages dans les mers de l'Inde, vol. 1. p. 324: 
(2) Wilford, Tr. on Egypte etc., c’est-à-dire, Traité sur PFgyrpte 


‚et le Nil, d’après les anciens monumens des Hindoux : dans les Recher- ! 


ches asiatiques, t. nr. p. 295. — Comparez Capper, On the etc. , c'est- 
à-dire, Sur le assage dans l’Inde. in-4°. Londres, 1783. . 
CA Clem. fre Strom. lib, I. p. 305. 
(4) Holwell , Interesting etc., c'est-à-dire, Événemens historiques 
curieux , relatifs au Bengale, P. 11, p.25. L: 
5) Strabo , lib. XV. p. 1030. ; 
6) Clem. Alexand, Strom, lib. 1. p. 305, fr 
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Malabar (1). Les Samanéens se partageaient encore 
en deux classes distinctes , les Zylobiens et les mé- 
_decins proprement dits. Ces derniers menaient une 
vie très-simple, mais n’habitaient pas dans les bois 
comme les Hylobiens. Leurs alimens consistaient en 
riz et en farine qu'on s’empressait de leur donner 
sans qu'ils fussent obligés de les démander. Ils gué- 
rissaient les maladies, bien moins par les médica- 
mens que par le régime , et leurs remèdes ordinaires 
étaient des onguens et des cataplasmes : car ils attri- 
buaient à tous les autres une efficacité bien moins 
certaine. On distinguait encore de cette caste de mé- 
decins, les magiciens et sorciers qui erraient de vil- 
lage en village pour exercer leur art imaginaire (2). 
La surveillance des malades était confiée, dans les 
villes, à une classe particulière de magistrats qui 
étaient en outre chargés des sépultures (3), et sous 
l'inspection desquels les Samanéens pratiquaient la 
. médecine qui était presque la seule science à laquelle 
on sadonnät, parce qu'on regardait l'étude trop. as- 
sidue des autres comme désavantageuse et même 
nuisible (4). Il paraît qu'il existait aussi une loi por- 
tant défense à tous ceux qui découvriraient un poi- 
son, de le faire connaître avant d’avoir trouvé un an- 
tidote pour en détruire les effets : dans ce dernier 
cas, le roi les comblait d’honneurs ; mais , lorsqu'ils 
publiaient leur recette sans indiquer celle du remède 
propre à combattre le poison, on les punissait de 
mort (5). | 
Du temps de Mégasthène , les connaissances des 


(1) Niecamp, Histoire des voyages que les Danois ont faits dans les 
Indes orientales. in-8°, Genève, 1742. ps 4t. 


(2) Strabo, L. ce. p. 1040, == Comparez, Lettres édifantes, T', xvr. p. 


405. 
(3) Id. p. 1034. 


4) Id. p. 1007. 
6) Id, p, 1015. 
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Brames et les lois des Hindoux n'étaient point encore 
consignées dans des livres, et ne se transmettaient 
ue par tradition (x). Ces traditions renfermaient les 
élémens du système d'émanation établi par la suite, 
et dans lequel on attribue deux principes à toutes 
_ choses. En effet, les dogmes originaires des Brames 
nous apprennent qu'avant le commencement du 
temps, l'Éternel existait en trois personnes. Cette 
triple essence, qu'on regarda plus tard comme une 
allégorie dela terre, de l'eau et du feu , était la source 
d’où émanaient tous les génies ou esprits (Dewta) (2). 
Une partie de ces génies devint infidèle à la cause 
du bien, et Dieu les rejeta. Depuis lors, ils habitent 
l'Onderah, ou l'enfer, d'où ils sechappent sans cesse, 
our. parcourir le monde et combattre les bons 
génies (3). | Tr 
De ces deux principes fondamentaux, la triple 
essence de l’Etre.supreme , et l’Onderah ou Enfer, 
sont sortis tous les mondes, qui sont au nombre de 
trois ou de sept, suivant les Brames (4), dont quel- 
ques-uns adorent le soleil, symbole de Dieu (5). 
L'homme lui-même est regardé comme le résultat 
de ces deux principes universels : l’âme émane 
de la divinité, et le corps, dans lequel elle se trouve 
emprisonnée par une sorte de punition, tire son 
origine de l’Onderah. Voilà pourquoi le but de la 
sagesse ou de la philosophie est damortir les pas- 
sions charnelles, et d'empêcher que le physique ne 
puisse exercer son influence sur le moral. Plus 
l'homme affaiblit son corps par l'abstinence , et plus 


(1) Strabo, L, c. p. 1035. 


à * 
(2) Paullinus, Brahmische etc., c’est-à-dire, Théogonie des Brames, 
p. 129. — Holwell. p. 25. 


(3) Holwell, p. 9. 44. / ? 

(4) Dew, l..c. p. XL11.'— Hutiner, Hindu's, ete., c’est-à-dire, 
Code des Hindoux, c. 1. $. 19. c. 1v. À. 182. 

(5) Paullinus , p. 1. 12. — Huttner, c. 11. $. 221, 
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il se rend digne de participer aux bonnes emana- 
tions, plus il se rapproche de la divinité (a 
Toutes les maladies sont l’effet de l'influence des 
mauvais génies, ét ne peuvent être guéries que lors- 
qu’on expulse ces derniers par des purifications et 
des paroles magiques (2). Telle a été l’origine de la 
médecine théurgique, qui s'est tant perfectionnée 
dans la suite , s'est répandue des bords du Gange, 
dans la Perse ‚la Syrie et l'Égypte, et enfin est par- 
venue au plus haut point de splendeur dans la ville 
d'Alexandrie. | N 
Les Brames d'aujourd'hui ne sont pas entièrement: 
dépourvus de connaissances médicales ; mais ils exer- 
cent la médecine comme une profession vulgaire, 
ne cherchent jamais à la perfectionner , et la trans- 
mettent à leurs enfans telle qu'ils l'ont apprise de 
leurs pères (3). Ils n’ont pas la moindre notion de 
l'anatomie (4). Ils possèdent, sur l’art de guérir, 
d'anciens ouvrages , écritsen vers, dont l’un est ap- 
. pelé agadasastir par le missionnaire Grundler (5). 
Ces livres ne sont que des recueils de formules ap- 
plicables à toutes les maladies (6), et dont le sucre 
forme le principal ingrédient (7). | 
Il règne, chez les Hindoux , autant de superstition 
que chez les Chinois , dans l'exercice de la méde- 
cine. Le traitement des accidens produits par la 


(1) Strabo, p. 1038. — Holwell, p. 62. 


(2) Abhandlungen etc., c’est-à-dire, Mémoires sur l'Histoire de 
VAsie, T. IH. p. 251. — Huttner , c. nr. À, 213. 


(3) Le Gentil, Voyages dans les mers de l’Inde, T. III. p. 327. — 
Huhn , Observationes medico-chirurgic® in India orientali collectæ, in-49, 
Erlang. 1774. p. 7. — Sonnerat, p. 86. SR 


* (4) Stavorinus, Reise etc. , c’est-à-dire, Voyage. p. 109. 110. 


(5) Schulz, Hist. medic. p. 55. — Bernier, Mémoires de l’Empire du 
Mogol. in-ı2. Paris, 1670. T. II. p. 311. 


(6) Jachard , Allgemeine etc. , c’est-à-dire, Histoire générale des 
Voyages, T. X. p. 264. 


(7) Starorinus , I. c. 
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morsure des serpens venimeux, nous en fournit une 
preuve parlante (t) : car c’est en versant de l'huile 
dans le vase qui renferme les urines du malade, et 
observant si elle surnage ou si elle se précipite, 
u'ils pronostiquent la mort ou le rétablissement 
ia la santé. Ils cherchent aussi à lire les événemens 
futurs dans les astres, le vol des oiseaux, et autres 
futilités semblables‘(2). | | 
On prétend qu'il existe à la côte de Coromandel 
huit classes de médecins, ayant chacun leur départe- 
ment particulier. Plusieurs se consacrent aux mala: _ 
dies des enfans, et reconnaissent le Vent pour leur 
patron : certains ne s'occupent que de la cure des 
morsures de serpens, et l'Air est leur dieu protec- 
teur ; d'autres exorcisent les démons avee le secours 
d'un vent embrasé (Samiel), etc. (3) | 
La pathologie des Hindoux est extrêmement con- 
use. Ils attribuent à des vers toutes les maladies de 
la peau (4). Quant aux autres, ils les dérivent de 
trois causes principales, des vents, des vertiges et de 
l'altération des humeurs (5). Suivant eux, le corps 
est composé de cent mille parties, parmi lesquelles 
se trouvent dix-sept mille vaisseaux (6), dont cha- 
cun renferme sept conduits difterens, et dans les- 
quels soufflent dix espèces de vents. Les maladies 
résultent de la direction irrégulière de ces vents ; et 
comme l'air extérieur qui pénètre dans les poumons 
par l'acte respiratoire est la source de tous les vents, 
e meilleur préservatif contre ces maladies consiste à 
ne pas respirer trop vite. Quelques Gezfoos comptent 


2) Grundler, dans Schulze, p. 56. 

A Grundler, 2. c. 

4) Sennerat, p. 86. 

5) Grundler, 1. c. 

(6) Zves, Reise etc, , c’est-à-dire , Voyages dans l'Inde et en Perse, 
4 2 IT. p. 99. vi À Xe 


à Le Gentil, 2. c. : 


: Mémoires de géographie et d’anthropologie. P. 
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quatre mille +. cent quarante-huit espèces dif- 
férentes de maladies (1). FRE 

Le régime forme la principale partie de la méde- 
cine des Hindoux. Un grand nombre d’entre eux 
ne vivent que de végétaux , même dans l'état de 
santé : remarque qu'ont déjà faite Strabon (2) et 
Suidas (3). I est vrai qu'ils ne parviennent plus au- 
jourd’hui à l’âge très-avancé dont parlent ces au- 
teurs, et qui devait être nécessairement la suite de 
leur manière de vivre (4). Cependant il paraît que 
leur sobriété les préserve de AustaUts maladies gra- 
ves, particulièrement des fièvres adynamico-ataxiques 
occasionees par l'air insalubre des marécages (5). 
Leur excessive propreté , le fréquent ec des bains 
chauds, et surtout la coutume de se falre frotter et 
brosser en sortant de l'eau , influent puissamment 
aussi sur leur santé (6). | 


On assure que les Brames connaissent très-bien 
. les vertus. des plantes (7), et qu'ils emploient cer- 
tains médicamens avec beaucoup d'avantage. Ils se 
- servent de l’eau de chaux (8) et du Dolichos pru- 
riens (9) contre les vers. Ils font , avec le suc d’eu- 
phorbe et la farine de mais, des pilules qu'ils ad- 


(1) Danische etc., c’est-à-dire, Mémoires des missionnaires danois. 

P. H. B 100. 112 ss 
2) L. c. 

5 Ti, Bpaxpans, p. 454. | K de 

(4) Grose, Voyage aux Indes orientales, p. 297. — Chardin, Journal 
du Voyage en Perse et aux Indes orientales. in-4°. Amst. 1771. Vol. 
XL. p. 4rr. 

5 Clarke, Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur les. 
maladies qui surviennent pendant les voyages de long cours dans les 
pays chauds. in-8°. Copenhague, 1778. p. 90. — Sonnerat,p. ııa. 

(6) Capper dans Forster et Sprengel, Beytraegen etc., c’est-à-dire, 

\v. p. 119. — Allge- 
meine etc. , vest-A-dire, Histoire générale des Voyages. T. XI. p. 82. 

(7) Dænische etc., c’est-à-dire, Mémoires des missionnaires danois. 
P, VII. p. 431. 1 

(8) Lettres édifiantes et curieuses, T. XVI. p. 405. 

(9) Michaelis , medicinisch etc, , c’est-à-dire , Bibliothèque de mé- 
decine pratique. Cah, I. p. 28. 
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ministrent , aussi-bien que la bouse de vache, dans 
un très-grand nombre de cas (1). Ils. prescrivent le 
riz (2) dans le cholera morbus, et les bains de 
terre (5) dans le beriberi. Ils ne sont point parti- 
sans de la saignee, et l'expérience a constaté en effet 
les suites fâcheuses que cette opération entraine dans 
la plupart des maladies endémiques du'Bengale (4). 
Ils regardent l'ouverture des veines canines comme 
un excellent remède dans l’angine et diverses autres 
affections (5). Les caustiques sont encore leurs moyens 
favoris. Ils les appAqUEAt, comme le Japonais, dans 
les fieyres lentes et dans le cholera morbus (6). Us 
scarifient les paupieres, et font des incisions au front 
dans les ophtalmies qui sobservent très-fréquemment 
chez eux (7); mais ils n'ont aucune idée des am- 
putations (8). 


Dans les fievres aiguës , ils prescrivent la diète la 
plus sévère, et, lorsque l'indication est pressante , la 
saignée ; mais l'occupation principale du médecin est 
d'explorer le pouls, qu'il ne tâte jamais sans considé- 
rer attentivement le visage du malade, parce que, 
suivant leur opinion, tout changement de pouls en- 
traîne à sa suite une altération des traits de la face (9). 
Dans la petite vérole, ils ordonnent un régime an- 
tiphlogistique modifié suivant la constitution indi- 


(1) Bernier, L. c.— Schulze, p. 58. 

(N Le Gentil. 2. c. à | | 

3) Zind , Ueber die etc., c'est-à-dire, Sur les maladies des Euro- 
péens dans les pays chauds. in-8°, Riga, 1773. p+ 246. | 
(4) Clarke, p. 88. 
(5) ER etc,, c'est-à-dire, Histoire générale des Voyages. T. 
« pP. 598, a 
(6) Ten Rhyne , Diss. de Arthritide, in-8°, Londres, 1683. p. 102. — . 
ne etc., c'est-à-dire, Histoire générale des Voyages. T. X. 
P: de ” N 

(7) Denische etc., c’est-à-dire, Mémoires des Missionnaires danois, 
DV, N | 
8) Stavorinus, 2, c. 
9) Bernier , L. c. 
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_ viduelle du malade (1), et ils savent faire disparaître 

les cicatrices que laissent les boutons varioliques, à 
l'aide d’un onguent dont les Européens n’ont pas 
encore pu découvrir la composition (2). Ils se ser» 
vent , dans le traitement des maladies vénériennes , 
de quelques médicamens particuliers et indigènes , 
-principalement des pilules d’euphorbe dont j'ai 

parlé plus haut, et qui paraissent jouir d’une grande 
efficacité (3). Ils ont de l’aversion pour les lavemens, 
et administrent souvent des médicamens échauffans , 
tout-à-fait contraires à ceux qui pourraient .conve- 
nir ; ce qui détermine une vive inflammation sou- 
vent mortelle (4). Enfin, ils possèdent contre les 
morsures des serpens venimeux un arcane qui agit 
à la manière des préparations opiacées les plus éner- 
giques, et qui guérit presque toujours les malades (5). 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


Médecine des anciens Grecs. 


pre où nous trouvons la médecine chez toutes 
les nations grossieres et non civilisées, est absolu- 
ment semblable à celui qu’elle nous présente origi- 
nairement en Grèce, dans un pays cependant où, 
-plus tard , l'esprit humain développa toutes ses res- 
HER et où se firent les découvertes les plus bril- 
antes, 


(1) Ives, 2. ce. — Sonnerat , p. 92: 
>) Mackintosh, Travels etc., c’est-à-dire, Voyages en Europe, en 
Asie et en Afrique. in-8°. Londres , 1782. vol. II. p. 212, | 
" (3) Ives, Z. ©. — Sonnerat, /. c. 

(4) Sonnerat, p. 86. 57. VAR 

(5) Patterson, Reisen eic., c'est-à-dire, Voyage dans le pays des 
Hottentois et des Cafres. in-80. Berlin , 1790. p. 165. 
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L'Egypte formait depuis fort long-temps un état 
policé sous le gouvernement des Pharaons, et les 
‚ Pheniciens entretenaient déjà un commerce tres- 
étendu , lorsque les habitans de la presqu'ile appelée 
depuis Hellénie, se réfugiaient encore dans les ca- 
vernes comme les premiers peuples nomades, ne sa- 
vaient se garantir ni des rigueurs du froid, ni des 
rayons ardens du soleil, et, ignorant jusqu'aux pre- 
miers élémens de l’agriculture et de l'éducation des 
bestiaux, n'avaient d'autre nourriture que les herbes 
et les racines (1). RTE 

Lies Pélasges , originaires des côtes de l’Ionie, fu- 
rent les premiers Grecs qui abandonnèrent cette vie 
grossière et errante , à l'époque où les fils de Jacob 
entreprirent le voyage d'Egypte. Ils se couvrirent de 

eaux, et cultivèrent le chêne à glands doux(Quercus 
_esculus , gnyos) (2), dont les fruits furent long-temps 
leur unique nourriture, comme ils forment encore , 
de nos jours, celle des habitans de l'empire de 
Maroc (3). | | 

D'autres peuplades imiterent par la suite leur 

exemple, Elles abandonnerent l'Asie mineure, et 
même la Phénicie et l'Egypte, pour venir s'établir 
dans la Grèce, d'où elles chassèrent les anciens habi= 
tans, et où elles introduisirent, avec les arts qui 
contribuent au bonheur et à l'agrément de la vie, 
des mœurs plus douces, et les cérémonies religieuses 
déjà généralement répandues dans le pue qu'elles 
 quittaient. Les chefs de ces étrangers se distinguaient, 
comme on le prévoit aisément , par leur bravoure, 
mais surtout par leur sagesse et par des connaissances 


© . L2 ie ] e 
au-dessus de celles du vulgaire, ce qui les faisait 


(1) Feng: de Beilo Pelopones. ed. Bauer. in-4%. Lips. 1790. lib. 7, 
c. 2.p. 6. , : 

(2) Pausan. lib. vIII.c.ı. p. 340. 

(3) Kurt. Sprengel „ Antig, botan, p. 35. 


u 
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regarder comme les envoyés et les favoris des dieux, 
à l'inspiration desquels on attribua tout ce qu'ils fai- 

_$aient. pour le bonheur de l'humanité. a 
Ces fils des dieux, qu'on appelait encore prophe- 
tes ou devins, yavrıs, transmirent leurs connaissances 
surnaturelles à leurs enfans, de sorte qu’elles reste- 
rent héréditaires dans leurs familles, aussi-bien que 
_ les titres dont on les avait personnellement décorés. 
Or, comme les divers membres de ces familles de 
prophètes prirent part à la célébrité de leur pre- 
mier aieul par leurs talens et leurs connaissances, 
il en résulta que,toutes ces familles conservèrent le 
nom du fondateur, qui fut ensuite appliqué à chacun 
de ses descendans en particulier. Aïnsi Melampe, 
chez les Argiens, Orphée, chez les T'hraces, Tirc- 
sias, chez les T'hébains, et Bacis, chez les Atheniens, 
sont les noms collectifs d’autant de familles de pro- 
.phètes qui avaient fait briller les premières étin- 
celles de la civilisation chez ces divers peuples. Il est 
tres-probable qu'il en fut de même à l'égard d'Her- 
cule et du divin Homère. Je prouverai, par la suite, 
A RER A ne fut non plus, dans les temps histori- 
qe le la Grèce, que le nom commun de la famille 

es Asclépiades. MY, 29) 

On doit naturellement conjecturer que tous les 
_ héros de l’ancienne Grèce possédaient aussi l’art de 
guérir les maladies en apaisant le courroux des 
dieux. Comme ces prophètes ou devins introduisirent 
les premiers un culte religieux chez les peuples gros- 
siers et nomades qui habitaient originairement l'an- 
cienne Grèce, ils dürent, aussi-bien que leurs des- 
cendans, veiller à ce que les idées de la nation sur 
la cause et la guérison des maladies ne fussent jamais 
éclairées , et à ce qu’un voile épais derobät aux yeux 
avides des curieux la plus sacrée de leurs connais- 
sances. Ils guérissaient à la vérité gs maladies par des 
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moyens naturels, mais l'ignorance absolue du peuple 
jui faisait attribuer la promptitude des cures aux for- 
mules magiques, aux hymnes et aux purifications, 
xæappu0i ‚erde, éraaid:i. On ne doit done point s'éton- 
ner que les héros de la médecine fussent à la fois, 
chezles anciens Grecs, poëtes, devins, legislateurs, capi- 
taines et astrologues, et qu'on les rangeät parmi les _ 
dieux après leur mort | | 

Vers l'époque à laquelle les Israelites s’enfuirent 
de l’Egypte, une colonie de prêtres, appelés curètes, 
vint s'établir en Grèce, sous la conduite de Deuca- 
lion. Elle était originaire du mont Caucase, et, 
suivant quelques historiens, de la Bactriane et de la 
Colchide. Bientôt après les Cabires ; ayant Cadmus à 
leur tête, arrivèrent de Phenicie. Il est impossible 
d'établir une distinction exacte entre ces deux peu- 
ples, et les anciens écrivains eux-mêmes n'ont pu y 
parvenir (1). Ils celebraient, avec enthousiasme et, 
une sorte d'inspiration, les mystères de Cybèle, mère 
de tous les dieux, par des danses et des cantiques so- 
lennels, et les Orgies des temps modernes ne furent 
qu'une simple modification de ces anciennes cérémo- 
nies du culte de Rhee. se 5 | 

Les Cabires furent les premiers maîtres des habi- 

tans primitifs de la Grèce. Ils les instruisirent dans 
toutes les sciences, notamment dans les jongleries sa- 
crées par lesquelles on prétendait guérir les maladies. 
Eux-memes furent adorés dans la suite par les Grecs, 
et leur culte se composait d’une foule de cérémonies 
mystérieuses. 

Leur origine est évidemment tyrienne : car Philon 
de Byblus, abréviateur de Sanchoniathon, les donne 
‚pour fils de Ssadig, dieu des Phéniciens (2). Il en 
fait monter le nombre à huit, nomme le huitième 


(1) Strabo, Lib. X. p. 713. 718. 793. | 
(2) Zuseb. Prap. evanz, lib, 1. f 10. pe 30 
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Esculape (r), et ajoute ces paroles remarquables qu'ils 
furent les inventeurs de l'art de naviguer, mais que 
leurs descendans découvrirent celui de guérir lés.mor: 
sures des animaux venimeux; les vertus des plantes 
et les chants magiques (2). | LINE RE 
. Ce passage extrêmement important suffirait pour 
autoriser à penser que la Phénicie, patrie du com- 
merce, de la navigation, des arts et des métiers, fut 
aussi celle de ces premiers instituteurs des autoc- 
thones grossiers de la Grèce. Mais le nom même 
qu'ils portent donne encore un plus grand poids à 
cette opinion. Quelque peu partisan qu'on soit des 
étymologies, on.ne peut refuser de croire que le mot 

- Fr ® : ? ’ le. ’ L > 
xaßsıpös vient de l'hébreu Kabeir, ou de l'arabe Kabyr, 
grand, célèbre, excellent, surtout lorsqu'on se rap . 
pelle que Varron (3), Macrobe (4) et d’autres ira- 
duisent le mot »»ßeigss par Peoi pieyéros dual, divè 
potes, que ces Cabires sont les rois, &vaxes, dont 
Pausanias dit avec raison que ceux qui en savent, da 
vantage sur leur compte, les appellent Cabires (5), 
‚et qu'enfin Cambyse profana à Memphis un templé 
phenicien des Cabires (6)... | ey 
. Bochard a tres-bien prouvé l'origine phenicienne 
des Cabires (7), et le savant Eckhel trouve fort sa- 
tisfaisantes les raisons qu'il allègue (8). Les T'yriens , 
par leur commerce extrèmement étendu , avaient 
des relations si intimes avec les plus anciens habi- 
tans de l'Hellénie, que les Grecs eux-mêmes dataient 
1) Euseb. Præp. evang. Lib. I. €. 10. p. 30. 

2) OÙ! quoi polos master et ocr “ix ralor yeyoraoi elepsı ; 0%@r Polars 
eipır zaı riv rar d'axtlor lei rai erudas. £ 

3) Lingu. lat. ib. IV. col. II. 

4) Saturnal..ubrEaI.0:.4:P.278- 2° nahe Zeh 
(5) Paus.lib. X. c.38.p. 301. Plutarque dönne une autre étymologie - 
de ce nom, «'vaxss qu’il dérive de &rex à, de aréxxber où de aranas en , 
{ voyez Thes. p.16). . 
en Herodot. lib. III. c. 37. p. 254. 


7) Phaleg. et Canaan ,lib. I. c. 12. col\9r0. 
(3) Doctrin. nummor. veter, vol, III. p. 374. 
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leur. civilisation de l'époque à laquelle Cadmus vint 
de la Phénicie s'établir chez eux (1). Il y a plus en- 
core, la direction de’ l'antique écriture grecque, qui 
marchait de droite à gauche, démontre évidemment 
que cette écriture était originaire de l'Orient (2). 
Presque à la même époque où Cadmus se rendit 
en Grèce, Deucalion y amena aussi les Curetes, 
peuple guerrier , mais ami des arts, qui habitait 
primitivement le Nord de l'Asie mineure, le Cau- 
case et la Phrygie (3). On dérive leur nom ou de 
zen, vierge , parce que cette caste de prêtres por- 
tait, suivant la coutume des Orientaux, des habits 
de femmes, ou de xzg2 , Zonsure, parce que les Cu- 
rètes avaient coutume de se raser les cheveux (4), 
usage qui subsistait également parmi les Cabires. En 
effet Esmun, l'Esculape des Phéniciens, était re- 
présenté avec une large place chauve sur la tête, 
comme appartenant à la famille des Cabires (5), et 
le nom de afixorx ou de afıöxeoros, que Mnaseas 
donne aux Cabires de Samothrace, prouve qu'ils 
étaient également dans usage de se raser la tête (6). 
Ce dernier mème les fait positivement provenir de la 
Phrygie, et pense qu'ils tirent cenom des monts Cabires 
situés danscette contrée. D'ailleurs, il estévident que les 
habitans du Caucase ont porté le nom de Cabires, 
puisque Plutarque dit (7) que l'Arménie n'est éloi- 
guce de leur pays que de quelques jours de marche. 


Une autre circonstance qui démontre l’origine 
phrygienne de ces faux Cabires, c'est qu'ils sont 
ordinairement représentés avec la tête couverté du 


(1) Diodor. sicul. lib. III. c. 65. p. 236. 

2) Pausan.lib. 7, c. 25. p. 113. 

3) Marmor. Arundel. — Marsham. canon. chronic. p. x14. 
4) Strabo, lib. x. p. 716. 

5) Synes. encom. calvit. p. 73. | 

R Schol. Apollon. Rhod, argonaut, lib, I. v. 916. 


7) Fü. Lucull, p. 500. 
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bonnet phrygien que portaient aussi les sculpteurs 
de la Grèce adorateurs des Cabires (1). Gori nous en 
donne un exemple dans son Musée de Florence (2). 
On les figurait encore quelquefois avec un manteau 
rejeté en arrière (3) ‚et disposé de la même manière 
que celui d’Esculape. | 

Ainsi quoique 5 Cabires fussent originaires de 
la Phénicie, et les Curètes du Caucase ou de la Phry- 
gie, on les confondit presque toujours ensemble 
dans la suite. Ils introduisirent le culte de Bacchus, 
celui de Cybèle, l’agriculture, l’art de cultiver la 
vigne , et tous ceux qui ont un rapport direct avec 
l'économie rurale, Il est maintenant impossible de 
décider si le culte de Bacchus a été primitivement 
apporté en Grèce de la Phénicie, de l'Egypte ou de 
la Phrygie. Ce qu’il est permis de conjecturer, c’est 
que tous ces peuples adoraient différentes divinités 
_ présidant à la culture de la vigne ; mais les Grecs, 
auxquels Cadmus, Danaüs et Deucalion firent con- 
naître ces nouvelles idoles , les reunirent toutes en- 
semble sous le nom de Bacchus (4). | 

Il en est de même du culte de Cybele. On pense 
ordinairement qu'il tire son origine de la Phrygie, 
et que les Curètes, en lintroduisant , ont enseigné 
aux habitans sauvages et grossiers de la Grèce une 
foule d'arts et d’inventions utiles. Aussi Oppian rap- 
porte-t-il une fable d’après laquelle ces Curètes ne 
sont autre chose que les lions de la Mère des Dieux 
métamorphosés en hommes (5). Mais on peut égale- 


(1) Arrian, diss, Epictet. 17. 8. p. 408. ed. Holstein. 

2) Mus. florent.t. LV I. p. 137. - | 

3) Montfaucon, Antiquité expliquée, t. I. p. 194. AU 

4) Sanchoniathon ( dans Eusebe ) appelle Bacchus une divinité phé- 
nicienne, et Achilles Tatius ( lid. 17. p.67 ) dit que les Tyriens regardent 
ce Bacchus comme un dieu de leur pays. Mais on sait aussi que son culie 
se propagea du Caucaseen Lydie, et de là en Grèce ( Himer. orat, 117. 6. 
p- 436. XIII. p. 596. ed. Wernsdorf ). 

X5) Cyneget. III. v. 8—12. 
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ment dériver cette déesse de l’Astarté des T'yriens, 
dont les lions étaient de même les animaux favoris. 
et que les Grecs, d’après le témoignage de Lucien (1) 
da auge (2), appelaient tantôt Cybèle et tantôt 
Céres. LEE ab Gi JA | 
Parmi les arts que les Grecs apprirent des Cabires 
de la Phénicie et de la Phrygie, on nomme entre 
autres la danse armée, xaclögeıev Soxynux, Pyrrhichüs 
saltatio (3). Les premières lois qu'ils reçurent: étaient 
également dues aux Curètes, et gravées en Bacleogndbr, 
a la manière des Orientaux , sur des tables qui 
avaient la forme d'une pyramide triangulaire ; xvg- 
Bas (4) DELETE RR. Wr LÉ 

Ces Curètes, dont l'origine orietitale est par con- 
sequent bien prouvée, portaient , ainsi que je l'ai 
déja dit, l'habit de femme (5), imitant de cette ma- 
niere la coutume de quelques prêtres égyptiens. Ce 
furent eux qui policèrent les mœurs des nomades 
de la Thessalie et de la Thrace, chez Tesquels'ils in- 
troduisirent la musique et l'exercice de la lutte (6). 

Leurs descendans , les Dactyles de la Crète (7), 
propagerent le culte des dieux et plusieurs autres doc- 
trines semblables , sous une forme symbolique, dans 
les îles de la mer Egée. ah Mu 

Orphée, fils d’OBagre, ou d’Apollon et de Cal- 
liope (8), appelé aussi l'Hiérophante de Thrace (9), 
appartenait à cette race de prêtres. Il vécut , suivant 


(1) De Dea Syr. p. 66». 663. 

(2) Metamorph. lib. XI. p. 363. 364. 

A Schol. Pindar. Pyıh. II. v. 127. 

4) Porphyr. de Abstinent. lib. 11. p. 66. — Pollue. onomast. lib. 
VIII. \. 198. p. 052. — Hesych. voc. Bec'ipogndèr , vol. I. ecl. 754. 

(5) Strab. lib. X. p. n15. Ünrvelsadrres as ai wopai. 

6) Strab. l.c. p. 722. — Pausan. lib. VIII. co. 2.p. 350. 

2 Strab. 1. c. p- 726. — Pausan. lib. P. ce. 7. p. 29: 
(8) Plat. Sympos. p. 178. — Apollodor. bibl. lb. r. à. 3. p. 8. 0. ed. 
Heyne. — Lucian. de Asirolog. p. 850. — Schol. Apollon. Rhod. Argon . 
lib. 1. LE 23. — Schol. Pindar. v.313.p. 233. ed, West. in-fol, Oxon. 1698. 

(9) Clem. Alex. admonit, ad gentes , p. 48. | | 


x 


PL, a 


Médecine des anciens Grecs. gr 
quelques auteurs, du temps de Danaüs (1), et sem- 
para du royaume d’Argos (2). Il voyagea en Egypte, 
d'où il rapporta en même temps qu'Erechthée les 
_ mystères d'Eleusine. Ces mystères, ayant fait né- 
_gliger et mépriser les anciennes orgies, excite- 

rent tellement la colère des Corybantes, qu'ils mi- 
rent à mort le nouveau dieu, introducteur de ce 
culte étranger (3). On pretend qu’outre les mystères 
d’Osiris et d’Isis, Orphée enseigna aussi le culte 
d’Hecate et de Cérès (4) ; mais nous savons que les. 
Grecs avaient substitué ces deux divinités à l’Isis des 
Egyptiens. FE 

L'antiquité s'accorde à regarder Orphée comme l'in- 
venteur de toutes les cérémonies religieuses et de tous 
les mystères, et comme le père de la poésie (5). Ce- 
pendant on rapporte de lui tant de faits étrangers et 
contradictoires avec la chronologie, que, pour dé- 
brouiller ce chaos, on est obligé d'admettre que le 
nom d’Orphee appartenait non point à un person-. 
nage unique, mais à une famille entière, Min la- 
quelle l'astrologie et la poésie étaient héréditaires. En 
effet, si Orphée a vécu du temps de Danaüs, il na 
pu accompagner les Argonautes dans leur expedi- 
lion , comme tous les anciens assurént qu'il le fit, 
quoique Phérécyde, pour éviter un anachronisme 
aussi frappant, donne à celui des Argonautes que 
l'on prétend être Orphée, le nom de Philammon(6). 

La médecine faisait partie des arts mystérieux 
exercés par Orphée ou les Orpheiens. La résurrec- 


(1) Syncell. chronog. p. 125. | À | 

(2) Strabo , lib. #11. p. 494. — Diod. lib. 1. ec. 28. p. 33. — Pausan. 
lib. IT. c. 16. p. 234. IR 

3) Lucian. adv. Indoct. p. 385. — Apollador. 1. c. 

( p p 

(4). Pausan. lib. II. c. 30. p. 2gı. Lib. III. c. 10. p. 300. 

(5) Pindar, pyıh. 17. v.312. — Pausan. lib, IX. 0 30. pı 92. — Plat, 
Protagor. p. 285.— Aristoph, ran. v. 1032. 3 
(6) Schol, Apollon. Rhod, Argon, lib. 1. v. 23. 
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tion d’Eurydice nous en- fournit une preuve évi- 
 dente (1). On se servit pendant fort long-temps des 
tables orphiques,, sur lesquelles étaient inserits des 
signes mystiques ou des formules magiques, éraoi- 
dai (2). On possédait aussi, pour les cérémonies, les 
conjurations et l’adoration des dieux, des instruc- 
tions qui étaient attribuées à Orphée (3). Les hym- 
nes orphiques, dont l'authenticité n'est pas genera- 
lement réconnue (4), mais auxquelles on ne peut 
refuser une très-haute antiquité (5), en ne les attri- 
buant toutefois pas à une seule personne, avaient 
le pouvoir d'opérer certaines guérisons. 

der à ce que Pline nous dit des ouvrages d’Or- 
phée sur les plantes (6), et à ce que Galien nous 
apprend du livre qu'il avait écrit sur les préparations 
des médicamens (7), de pareils faits prouvent seule- 
ment combien on cherchait à An de considération 
à des productions très-modernes, en y attachant les 
noms de personnages respectables de N antiquite. En 
effet, tout l’art medical des Orpheiens Ba a 
apaiser la colère des dieux par des hymnes, des con- 
jurations et des formules magiques (8). Leur manière 
de vivre ressemblait absolument à celle des prêtres 
égyptiens : ils observaient la plus grande abstinence, 
s'abstenaient de certaines espèces de viandes (9), ne 
portaient point d’habits de laine dansleurstemples(ro), 


8 Apollodor. ]. c. 
(2 Euripid. Alcest. v. Gr. — wii ri yapmarıı Opracais iv œurics, 
Tas Oppeia x as pale yipes. On prétend que les originaux de ces tables 
étalent conservés dans le temple de Bacchus sur le mont Hémus , ou 
sut le mont Pangaion, en Thrace. (Schol, Eurip. Hecub. v. 1267). 
3) Plat, Politic: II. p. 384. 
4) Clem. Alex, Stromat. lib. I. p. 332. 
5) Ruhnken, epist, crit. II. p. 129. 
6) Lib. xx. c. 0. 
7) Galen. de Antidot. lib. FI. p. 445. 
(8) Pausan. lib. IX. c. 30. p. 92. Ofe mioleuéuerss evpurérar rerdide 
O:wr , ai typor ALLAN nalapuss „.rooav re id pale x ai TpTa s pur Tor beion. 
(9) Plat. de leg. v1. p. 567. 
(10) Herodot. lib, 11, c. 8a. p- 169. 


Medecine des anciens Grecs. 95 
regardaient le corps:comme la prison de l'âme, et 
cherchaient à diminuer, par une extrême sobriété, 
l'influence de la matière sur la partie spirituelle de 
leur être (1). | | | | 

Musée, fils d'Antiophème, est ordinairement cité 
avec Orphée, comme étant devin , poëte et médecin. 
Quelques-uns prétendent qu'il fut le maître de ce 
dernier (2) : d’autres, au contraire, le regardent 
comme son élève ou son fils (3). Aristophane lui at-- 
tribue positivement l'invention dela médecine et de 
l'art divinatoire (4). Pausanias croit apocryphes une 
foule d’hymnes dont il passait pour l’auteur (5), et, 
en effet, son nom paraît désigner plutôt un être allé- 
$orique qu’un personnage réel, malgré que Philocore 
nous dise que son père l’appelait Eumolpe (6), et 
que d’autres prétendent qu’il écrivit un grand poëme 
sous le titre d'Eumolpia (7). 

Les Thessaliens et les Thraces honoraient Orphée 
comme devin et medecin. Les Argiens attribuaient 
les mêmes qualités a Mélampe, fils d’Amithaon et 
d’Aglaia, Eidomene ou Rhodope, qui introduisit en 
Grèce, dans le même temps que Cadmus, le culte de _ 
Bacchus (8), ou, suivant d'autres, celui de Cérès (9). 

Mélampe avait, comme plusieurs anciens magi- 
ciens (10), appris des serpens qui lui mordirent les 


2) Clem, Alexand. Strom. lib. I. p. 332. 
3) Pausan. lib. X. c. 7. p. 162. — Syncell, p. 125. — Diod. lib. ır, 
C: 29 Pant. San | 
44) Aristoph. ran. v. 1069. | 
’Opgsvs pèr yep rentes H’amirzaledufe, gérer r’anixsodai, 
Mscaïos d'éfaxtous re ıdowı xai xpye tés. 


(5) Pausan. lib. 1. ce. 22. p. 83, 
6 | Schol. Aristoph. v. 1065. 

7) Pausan. lib. X. c.5. p. 155. | | 

e Herodot, lib. TI. c. 49. p. 150. — Diod, lib. I. €. 97.p. 109. 


& Plat. Cratyl. p. 53. 


(9) Clem. Alexand. admonit. ad gentes, p: 10. 
10) Par exemple, Cassandre, dans le Schol, Euripid. Hecnb.v. 87. 
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oreilles dans son enfance (1), l'art de prophétiser ‘et 
celui d'interpréter le chant des oiseaux, Cette fable, 
généralement A ar les anciens, avait pour ori- 
gine l'opinion où l'on était que les serpens pressentent 
les changemens de l'atmosphère, et mème les mala- 
dies épidémiques (2). Aussi les Argiens les regardaient 
comme les maîtres naturels de l’art divinatoire, et ne 
se permettaient jamais d’en faire périr aucun (3). 

Melampe se rendit fort célèbre par les cures qu'il 
opéra. Quoiqu'il employät des moyens naturels, il 
savait si bien les déguiser sous un voile magique et 
mystérieux, qu'il ne fut jamais regardé comme me- 
decin , mais quil passa toujours pour devin et confi- 
dent des dieux. Il guérit Iphiclus.de son impuissance 
par l’oxide de fer; mais un épervier lui avait déjà 
enseigné auparavant qu'une vieille. épée cachée dans 
le creux d’un arbre guerissait cette affection (4). 

La plus célèbre de toutes les cures de l'antiquité est 
celle que ce devin opéra sur les filles de Pretus, roi 
er ie Ces princesses, nommées Lysippe, Iphinoë, 
et Iphianasse ou Iphianere, étaient devenues folles 
pour avoir insulte la statue de Junon, ou plutôt js 
avoir gardé le célibat (5). Dans un fragment d’He- 
siode (6), leur maladie est décrite de manière à ne pas 
permettre de mécomnaître la lèpre. « Leur tête se 
« couvrit de croûtes affreuses qui causaient de vives 
« démangeaisons : leurs cheveux tomberent en plu-. 
« sicurs endroits, et toute leur peau se couvrit de 
« taches lenticulaires. » Des traditions plus récentes 
ajoutent qu'elles se croyaient métamorphosées en va- 
ches, et que pensant mugir comme ces animaux, elles 

(1) Porphyr. de Abstinent. lib, III, p. 130. — Apollodor. bibl. lib. 
ZI. C.9.p.48.— Schol. Apollon. Rhod. 1 T. v. 101. 

- (2) Ælian, de Nat, anim. lib. VI. c. 16. pr 325. 

3) Elian. L, oc. lib. XII. c. 34. p. 70 


703. 
(4) Apollador, 1. c. p. 51. — Schol, Theocrit. id. IIT. v. 43. 
(5) Apollodor. lib, II. c. 2: p. 80. 


6) Eustath, Schol; in Odyss, . p. 1746, ed, Rom. in-fol. 1549. 
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_ faisaient retentir les vallons de leurs cris (r). Cette 
espèce de démence se communiqua aux autres femmes 
 d'Argos, qui abandonnerent leurs familles pour aller 
_errer toutes nues dans les bois avec les Prétides (2). 
Pour se former une idée de cette singulière mala- 
die, il faut savoir, ce que j'ai développe fort au long 
dans un autre ouvrage (3), que la démence ést une 
suite tres-ordinaire de la lèpre, que la voix des lépreux 
change singulièrement et au point même d’imiter 
qua quo celle des animaux, que certaines espèces 
de manies sont contagieuses, surtout chez les peuples 
peu policés ; enfin, que la prétendue métamorphose 
des filles de Pretus en vaches s'explique par la manière. 
de vivre des Arcadiens dans ces temps éloignés. | 
. Mélampe, pour guérir ces femmes, mit en usage 
des moyens conformes à la nature du mal dont elles . 
étaient atteintes, et qui font beaucoup d'honneur à 
sa pénétration, quoiqu'il seefforcät de les ensevelir 
dans l'ombre du mystère. Hérodote dit qu'il employa 
l'ellébore blanc (veratrum album) (4); mais d'autres 
assurent qu'il prit de jeunes garcons robustes, qui, 
en dansant et poussant des cris, chassèrent ces femmes, 
Are les montagnes oü elles se tenaient, jusqu’a la 
ille de Sicyone, environ pendant dix lieues (5). Un 
exercice aussi violent dut contribuer tres-efhcace- 
ment à leur guérison en augmentant la transpiration 
cutanée, et favorisant l'apparition critique des érup- 
tions croüteuses. Melampeles fit ensuite baigner dans 
la source de l’Anigrus, célèbre, long-temps même 
après cette époque, par les propriétés qu'elle avait de _ 


(1) Virgil, Eclog. FI. 48. 

>) Apollodor. 1. c. N ' 
3) Beytrege etc. , c’est-à-dire , Mémoires pour servir à l'Histoire de 
la médecine, cah, 2. p.45. HORS | (2 
Ey Herodot. lib. IX. c. 33. 

) Apollodor. I,c,p. gt. & 
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guérir la lèpre ( Iphinoë, la plus âgée des trois 
sœurs, fut rétablie de suite ; les autres recouvrerent 
la santé avec la raison par des purifications mysté- 
rieuses, et par des offrandes expiatoires à Diane, dont 
' nous trouvons encore quelques traces dans un frag- 
ment du poête comique Diphilus (2). Ce que je dirai 
bientôt sur les cures mystérieuses opérées dans les 
temples de la Grèce, démontrera jusqu’à quel point 
ces divers moyens ont pu agir sur l'imagination et sur 
l'esprit aliéné des Pretides. 

Pour récompenser les soins et l’habileté de Mé- 
lampe, Prétus lui donna sa fille Iphianasse en mariage, 
et lui céda une grande partie de ses états (3). On éleva 
aussi, par reconnaissance, deux temples en l'hon- 
neur de Diane; l’un à Luses, ou elle était adorée 
sous le nom d’Heremesia, et l'autre dans lequel on 
la révérait sous celui de Coria (4). 

Mélampe eut de sa femme deux fils, Antiphates et 
Mantius (5), auxquels Diodore de Sicile, qui écrit - 
Manto au lieu de Mantius, ajoute encore une fille 
appelée Pronoë (6). Les noms des enfans de Mélampe 
sont tous aussi allégoriques que celui d’Eidomene, 
mère de ce devin. L'art divinatoire se transmit 4 tous 
ses descendans (7); et l'Odyssée, en parlant d’un de 
ces derniers, dit qu'il tire son origine de la noble 
race de Mélampe (8). Ce héros avait à Æoistheni un 


m Strabo , lib. 7111. p. 533. 
2) Clem. Alexandr. Strom. lib. FII. p. 713. : 
Ipolidas ayrifar xépas, as vor malép ‘aVl@r, 
Ilpsilor "Aßarrız dar za) Ypzur mipminr eri rois de, 
Asdı wii, oxiAAN TE pui, moce cœuala ywrar, 
(3) Schol. Pindar. Nem. 1X. 30. Apollod. lib. II. c. a. p. 80. — 
Diod. lib. 17. c. 68. p. 313. Ei es 
(4) Callimach. Hymn. in Artem. v, 233. — Spanheim, ad k, I. P. 287. 
— Pausan. lib, P111.c. 18.p. 405. 
(5) Odyss. xr. 242. k 
(6) Diod. Lib. Iv., 0. 68. p- 313. 


7) Pausan. lib, FI. c. 17. p. . 
a Odyss. XV. 224. BG 
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temple dans lequel on celebrait tous les ans une fete 
en son honneur (1). CAE 

Bacis jouissait, comme devin , yonruoAëéyas, ou puri- 
ficateur, xaloglis , d'une réputation presque égale à 
celle de Melampe. Trois peuples différens , les Arca- 
 diens, les Athéniens et les Béotiens se glorifiaient d’a- 
voir possédé un personnage de ce nom (2). Celui des 
Béotiens guérit, par des cérémonies mystérieuses, 
une Lacédémonienne tombée en démence (3). 

T'els sont les premiers fondateurs de la mythologie 
médicale des Grecs. Si nous nous attachons aux per- 
sonnages fabuleux eux-mêmes, nous devons, avant 
tout, séparer les traditions anciennes de celles qui 
sont plus récentes, et bien nous garder de tomber 

dans Éfèue de plusieurs pathologistes modernes qui 
croient que. chaque fable de l'antiquité cache une 
‚ allégorie ou un trait rélatif a la philosophie. En effet, 
l'invention de pareilles fables allegoriques ou philo- 
sophiques suppose un développement des facultés 
intellectuelles que nous ne pouvons raisonnablement 
point accorder à une nation aussi grossière que l'était 
celle des Grecs, avant l'établissement de l’ere des 
Olympiades. Les fables d'Homère, ou plutôt des 
Homerides, que nous lisons avec tant d'intérêt, n'ont 
point d'autre signification que cellé qui doit être 
attachée aux mots eux-mêmes. L’ignorance ou le 
charlatanisme seuls peuvent mettre dans la bouche des 
‚chantres de l’'Iliade et de l'Odyssée des raisonnemens 
philosophiques dont ils n'avaisnt pas la moindre 
idée. | 

Les fables primitives et simples des Grecs, télles que 

nous les trouvons dans ces deux beaux poëmes, ont 
été considérablement altérées par les poëtes lyriques 
1) Pausan. lb, I.:c. 44. p. ı71. 
2). Clem. Alex. Strom. lib. r.p. 333. 
à Theopomp. in schol. Arisioph.av. v. 963. 
Tome 1. | | 
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u Section seconde, chapiire quatrième. 
et tragiques, parce que ceux-ci furent obligés de les 
exposer d'une toute autre manière qu elles ne le sont 
dans le style de l'épopée, et parce qu'ils ne pouvaient 
pas non plus tirer un parti assez, avantageux des 
contes grossiers inventés par les anciens poëtes cy- 
cliques. Voilà pourquoi on remarque déjà tant de 
diflérence entre les fables des Homerides, et celles de 
Pindare, d’Eschyle et de Sophocle. } 
Comme les Grecs furent les premiers qui satta- 
chèrent à rechercher les causes des effets del nature, 
les philosophes, contraints, par egard pour les pre- 
jugés populaires, de conserver les anciennes fables, 
| trouvèrent bientôt propres à envelopper leur doc- 
trine sous des dehors agréables, C'est ainsi que naquit 
peu à peu l'allégorie, que Théagènes de Reggio (1) 
appliqua d’abord aux poésies d'Homère, que Metro- 
dore L Lampsaque (2) accommoda ensuite à tous les 
ouvrages des anciens poëtes, que Platon perfectionna 
d'une manière particulière, et qui, dans les écoles 
philosophiques plusmodernes, notamment dans celles 
d'Alexandrie, donna lieu à tant d’interpretations 
tout-à-fait contraires au bon sens et à la saine raison. 
La principale divinité médicale des Grecs, suivant 
les anciennes traditions, est Apollon, le fils du So- 
leil, qu'on croit le même que le Pœon d’Homere, et 
que l'on confond souvent aussi avec Esculape. Ce- 
pendant tous ces personnages sont différens dans les 
écrits du père de la poésie, et les hymnes orphiques 
sont le premier ouvrage où Apollon soit appelé Haïay. 
Le Pœon des Homérides est le médecin des dieux, 
celui qui les guérit lorsqu'ils sont blessés. Il compose 
des cataplasmes anodins, adurnpara qoguaxa mésouy, qui 


(1) Schol. Villoison, ad. Il. x. v. 67. p.452. OËlos mer Sv rpoTes dre 
Aoylas apxalıs ar may, xaı ano Oeaytrss TE ‘Puyirs, ös polos typaÿs mepi 
"Orzaps, ro los toTirdro runs AÉÉeuc, A4 

(2) Tatian. Assyr. Orat. contra Græcos, ed. Fenet, in-fol. 1745. 
€, 21. P. 278. Marla.cız æ'AAYY0piœr tie vor, \ 
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coagulent le sang auquel les plaies donnent issue, 
comme la présure, éms , caille le lait (x). L'Odyssée 
dit aussi, en parlant des Égyptiens dont les connais- 
sances en médecine étaient fort célèbres, qu'ils appar- 
tiennent à la famille de Pœon (2). Les scholiastes ont 
bien senti qu'il ne pouvait pas être question ici d’A- 
pollon, et prétendent qu'il est réellement parlé d'un 
médecin autre que ce dieu (5). Ils s'expriment plus 
précisément encore ailleurs. « Pœon esttout-à-fait dif- 
« férent d’Apollon, comme le démontre un passage 
« d’Hesiode, où il est dit que si Phébus-Apollon , ou 
« Pœon, qui connaît tous les medicamens, ne lui 
« sauvent pas la vie... (4). » 

Au surplus, Eustathe dérive le nom de ce dieu de 
rai, Begaweiw (5), étymologie adoptée par le scho- 
liaste SAHSLOPRARES qui fait venir l'hymne triom- 
phale raav, de maiw, et distingue ainsi ce mot du. 
nom qu'on donnait au médecin des Dieux (6). 

Le passage d'Hésiode, cité par Eustathe , nous 
prouve que cet ancien poëte lui-même ne confon- 
dait pas À pollon et Peon ensemble. Nous ne voyons 
non plus, dans la théogonie, rien qui annonce qu'il’ 
attribuät des connaissances médicales à Apollon. 

Il y a plus encore : nous possedons une.élégie de 
Solon, dans laquelle ce législateur, qui florissait 
vers la quarante-cinquième olympiade , six cents ans 
avant Jésus-Christ, parle d'abord d’Apollon et de 
ses prêtres, et ensuite des médecins qui ont appris de 


(1) Il. F. ot. 899. 
(2) Od. 17. 232. | h 
(3) Schol. Villoison , ad. Il. E. v. 899. p. 155. örs ieïîpor 6repor mape* 
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(4) Eustath. in Od. A. 282. p. 66. ed. Bas. in-fol. 1558. Taser, bear 
iærpos erspos mr 'Amoaawros , as xaı Haiedos durch, simon“ Ei un ‘AtTshher 
Doibos ix Bardıs ouai, 4 ITashwv, is marrer gdpmaxe vids. 

(5) Schol. in Il. A. 4973. p. 33. 

(6) Schol. in Aristoph. plut. v. 636. . 
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Pœon à connaître les maladies (1). Ainsi, du temps 
même de Solon, on distinguait très-bien ces deux 
personnages. AUS TE 
- L'hymne en l'honneur d’Apollon, ER l'on at- 
tribue à Homère, mais qui, probablement, est 
composée de plusieurs fragmens chantés, depuis 
Oleus le Lycien ; dans les cérémonies religieuses (2), 
et recueillis par un Homéride, peut-être par Cyne- 
thacus de.Chio, dans la soixante -heuvième olym- 
piade, trois cent quatre ans avant Jusus-Christ (3), 
cette hymne, dis-je, ne renferme rien qui prouve 
wApollon ait été regardé comme le dieu de la mé- 
dec et qu'on l’eut confondu avec Pæon le mé- 
decin des Dieux. 

Cependant les hymnes orphiques , dont l’origine 
est vraisemblablement plus reculée que celle des 
poésies homeriques, et qui sont peut-être dues en 
partie à Onomacrite (4), cinq cent quatre-vingts ans 
avant Jésus-Christ, ainsi qua d'autres poëtes plus 
anciens et plus modernes, donnent à Apollon le 
surnom de Iludr iiog , et lui attribuent exp ressé- 
ment des fonctions médicales (5). 


(1) Brunck. Analect. veter. poet, græc. v. I. p. 67. 

2 PE NE a rade Moposua narrag 

Eds vis biavaspuoera „89 sepa : 

28” 6 Tla:arıs morugappaxer tpyor Forte 

inzpor, xœi rois ader ensolı rés. 
£2) Herodot. lib. ıv. c. 35. p. 34r. | 
(3) Thucydide (de Bello pelopones. lib, ITL. ce. 104. p. 596.) l’at- 
‚ tribue à Homère, mais Athende (Deipnos. lib. r. p. 22. ed. Schefer ) 
dit qu’elle a été composée par un homéride ; et Hippostrate ( schnl. 
Pindar. INem. II, v.ı. p. 381) parle en termes très-précis des rapsodies _ 
de Cynéthæus, — Comparez Groddeck, de relig. hymn. Homer. comm. 
in-8%. Gottingæ , 1780. 

(4) Tatianus Assyr. ( Orat. contra Græcos, p. 293) et Clement d’A- 
lexandrie (Strom lib. 1. p. 332 ) le dise#t expressément, et placent 
Onomaérite dans la ciuquième olympiade. 

(5) Orph. hymn, in Apoll. ed. Gesner. p. 224. 

"Erde warap Ilaier, Tiruoxlere, Doiße Avxupev , 
Me gie’ ayaaolas, Die, ABsod we, 


{ On retroure encare cette épithète d'in,e: , avec l'esprit rude , donnée à 
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Vers la même époque, Eschyle accorde aussi à 
Apollon-Loxias le surnom de isrpoudyris (1). > | 
Pindare donne la musique, la médecine et l'art 
divinatoire pour attributs à son Apollon (2). Un.autre 
passage (3), que l'on cite ordinairement ne peut 
fournir aucune preuve; car, au contraire, le mot 
Tec s'y retrouve dans sa plus ancienne acception. 
Vraisemblablement c'est l'utilité de la musique dans 
le traitement des maladies qui a porté les poëtes à 
ranger la médecine au nombre des attributs du dieu 
de la musique. + 
Dans le cinquième siècle avant Jésus-Christ, Euri- 
pide (4), dit que Phébus a enseigné aux Asclépiades 
l'art de connaître et d'employer les medicamens : et, 
dans la tragédie d'Andromaque, Oreste s'adresse à ce 
Dieu comme au dieu de la médecine (5). 


Apollon , dans Aristophane ( Zyszstrat. v, 1293 ) , où elle est synonyme 
pouon , P 9 );. y 
de xu3ox0s. Phurnute (de nat. Deor. c. 32. p. 228 : in Gale. opusc, myth.) 
pense qu’on a donné le surnom de ra:@v à Apollon zar’ ærrigpæoir, — Com- 
parez,, Macrob. Saturn. kb. I. c. 17. p. 191. ) 
Orph. Argonaut. v. 173. . 
"Adynlos d'& qixœre Depærober , à mols Tæiay 
4 Oulivor Vrosıne ‚ 
(1) Zschyl. Eumenid. v. 62. 
Avro nertolo Aofia peyaadurı, © 
jarpoaayrıs d’ to Kal TÉL&OXOTUS, 
Mai relow arrus duparar aalapasıs, | 
(2) Pindar. Pyth. v.v. 85. Ne N 
Lot (æpxayiras "Am GA\&Y ) Bapızy vu 
axtopar ardpeecı zei 
yuva fi via" möper TE Paper eLC. 
(3) Pyth. 17. v. 480. 
toai (’Apréainæs ) Jarhp imma@porarig, 
Tiaicv rt ou rıud as, 
Comparez les scholiastes sur ce passage. 
(4) Euripid. Alcest. v. 969. | 
0... PT ücæ DotE:s 
’AoxAnrie d'arcir x æptd wxé 
sapuaxe, T SAUT ONU 
dvriremær Époroios, 
(5) Zjs Andromach. v. 900. 


LA - 3 u ip . C2 » 
"N Dei axtoivp, THA@TON deins ut, 
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Aristophane nous le dépeint aussi comme mé- 
decin et devin (rt), et lui bent l'épithète d'éxcire- 
_xos (2). En effet, dans celle de ses comédies inti- 
tulée /a Paix, Erygée promet à Mercure qu'on lui 
offrira dorénavant des sacrifices, au lieu Pen faire 
à Apollon et à Hercule, comme aux Peso; arefiraxas, 
Shoe appelle Phebus le dieu des augures, celui 
qui soulage et guérit les maladies (3). Le chœur l’in- 
voque, ainsi que ses sœurs Minerve et Diane, comme 
dissipant les douleurs (4); et Tiresias est appelé pour 
interpréter l'oracle , et apaiser les épidémies. Par la 
suite on attribua toujours à Apollon l'invention de 
la médecine qui repose toute entière sur l’art divi- 
natoire (5). N 
Le surnom de areemanxos que ce dieu recut re- 
monte, suivant Pausanias, jusqu’au temps de la 
guerre du Péloponèse, où la peste fut apaisée par 
un oracle de Delphes (6). Vers la même époque; 
Apollon obtint aussi l’épithète de émixéoios à Bassa, 
pour avoir arrêté la peste qui régnait parmi les Phé- 
galiens (7). Mais Thucydide assure (8) que les ora- 
cles n'avaient pas eu plus d'efficacité dans cette épi- 
démie que toute la science des hommes. a de 


(1) Anstoph. plut. v. 8. 
es sous es se TRIO AR ES 
or Beominder rpirod oc x XPUEHAGTE À 
pépdar diralay piueoue rœvrur, ôri 
iarpos ar al avis, as Dacır, cog0s eic. 
) Ej. pax. v. 420. 
) Sophocl. OEdip. rex, v. 149. 150. 
 Boißos J', o meu)asrdode parrtias, die 
surnp 6 in lo, xai r0as mavalapıos 


(4) Ib. v. 16. 


“een na visserie eielon/elois à dors ele ele ee VAE 
Tpic oi CANTAP TT FPOQ&ryT po, > 
5) Diodor. lib. y. c. 14. p. 300. 
de CA Lib. I. c. 3. p. ds Les 
a Lib. VIII. ©. 4x, p. 479. | 
8) Lib. II. c. 47. p. 324. Les habitans de la ville de Lindus le nom- 
maient par la même raison asipııs ( Maërob, Saturn. lib. I. €. 17. p.191.) 
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“Le surnom de A>&es qu'on donnait également à 
Apollon, indiquerait, suivant les scholiastes (x), des 
idées philosophiques très-subtiles , et l'identité de ce 
dieu avec celui du soleil. On le dérive, tantôt du 
sens entortillé que présentaient les oracles de Del- 
phes , et tantôt " l'obliquité de l’Ecliptique et de la 
course du soleil. On ne peut pas Ar premiere 
explication, parce que, dans ces temps, on croyait 
fèrmement à l'infaillibilité des oracles de Delphes (2); 
et la seconde, si elle était vraie, prouverait des idées 
abstraites qui ne furent en vogue que dans les écoles 
platoniciennes modernes. Ce surnom vient beaucoup 
plus probablement de la nymphe Loxa, fille de 

Borée, qui avait élevé Apollon (3). | 

Apollon fut adoré, depuis ce temps, à Délos et à 
Milet, sous le nom de oùasos , comme le démontre 
un passage remarquable de Strabon (4). Mais, comme 
ce surnom se rencontre de fort bonne heure, et em- 
ployé dans un sens qui n’attribue pas positivement 
des fonctions médicales au dieu, on a regardé ancien- 
nement wmos comme le conservateur en général, 
et ensuite comme le conservateur de la sante. Phe- 
récyde témoigne (5) que , lorsque T'hésée se rendit 
dans l'ile de Crète pour y combattre le Minotaure, il 
fit des offrandes à Apollon ones, et à Diane ox, 
épithètes qui, dans cette circonstance, n'ont pas le 
moindre rapport a la médecine, 


(1) Schol. Aristoph. plut. v. 8. üro ro Aofır Jar mean ori (af yıp war- 
Tevehar © eos) , à ro Aufur wipeiar motte, 0 @uros ya p toh ro Ad, — Com- 
parez, Phurnut. de nat. Deor. c. 52. p. 226. in Gale. opuse. mythol. — 
Tzetz. in Lycophron. Alexandr. v. 1467. — Macrob. Saturn. lib, I. ë. 


17. P. 193. 
(2) Euripid. Orest. v. 590. 
» "Opds d'Arc, 06 mecs AU tdpas 
varor , Bpoloios cloua cagtolarur ven. ; 
3) Callimach. hymn.in Delum. v. 292, et Schol,rn hl. 
4) Strabo, lib. XIV. p.942. Oro d''Aronreræ narscı rires agı Marne 
Lai Aus, 050% Vy aolındr ai masırıncr. | L 


(5)- Mucrob, Saturn, lib, I. c. 17. p. 19% 
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Si le serment attribué à Hippocrate n'est pas apo- 
cryphe, il prouverait, de la manière la plus évidente, 
que, du temps de ce grand homme, Apollon passait 
pour le dieu protecteur des médecins; mais cette 
formule parait être d’une origine beaucoup plus ré- 
cente. | 

Platon détaille fort au long les quatre attributs 
d’Apollon , et donne l’étymologie du nom de cette 
divinité avec la subtilité qui, depuis, fut toujours 
en usage (1). C’est pourquoi nous devons admettre 
avec Morgenstern (2) que, dans ce passage, il parle 
d'après les idées du peuple; conduite que l'on re- 
marque particulièrement dans ses dialogues , où il 
n’osait pas encore heurter de front les opinions des 
poëtes. Suivant ce philosophe, "Arörrar ,„ dronëuv et 
drone signifient médecin, #æavo l’art divinatoire (ro 
Andes va) TEL aire) ACTE ‘Atos était le nom dont les 
Thessaliens se servaient pour désigner ce dieu. Les 
expressions ‘H ôuë wörnsıs indiquent la chasse, et 
comme Vapuoviz wor IR WET » Apollon doit eire 
aussi le dieu de la médecine. | 

Lycophron parle des oracles d’Apollon comme de 
ceux d'un xenspeis iareë (3). | 

Au commencement du troisieme siècle avant natre 
ere, deux cent quatre-vingt-dix ans avant Jésus- 


| + € 
(1) Plat. Cratyl, P. 55. Où vap toi örı k av PAIN Hp os ev NEIL , es dr “ 
rérrapoi d'uye pes raıs TE ©, ds re maomı igamkelaı, mai dyxër TpéT on Tire 
\ x Le! x \ x 
gen re wei pravlixhv xaı rofınnv, — Comparez, Phurnut. de nat, Deor. o. 
32. p. 125. $: in Gale. opusc. mythol, 


(2) Morgenstern, Comment. de Platonis republie, epimetr. 2. p. 301, 
n. 12. 


(3) Alexand. v. 1204. Cassandre prédit que les ôssemens de son frère 
Hector seraient apportés de Troye par le peuple d'Ogygès, ou parles Thé- 
bains, pour apaiser une peste. Cette prédiction était basée sur un oracle 
d’Apollon que la prétresse appelle iapès ambıeds repwirders. ( Le second de 
ces mots vient de l’obscurité de oracle , et le troisième de l'emploi qu’on 
faisait de la térébenthine daus plusieurs maladies , suivant le scholiaste 
Tzetzes, ad, v. 1454. ) 


._ 
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Christ , l’auteur du livre de la Maladie sacrée (1), 
que je crois être Philotime , nous fait connaître un 
réjugé populaire qui attribuait l’épilepsie à la co- 
de plusieurs dieux. «Lorsque, dans cette af- 
« fection, le malade rend des excrémens liquides 
« comme ceux des oiseaux, c'est Apollon qui l'a 
« provoquée. » Mais cette idée que les flèches d’A- 
pollon produisaient des blessures mortelles et des 
maladies dangereuses , est fort ancienne. Aussi l’ap- 
pelait-on, dans les temps fabuleux, iunß&ros , le dieu 
qui atteint de loin, ce qui, alors, ne voulait pas 
dire qu'il s'occupât de médecine, puisque d’autres 
divinités tuaient également les homraes. 

Des le début de lIliade, Apollon suscite, dans 
l'armée des Grecs, une peste qu'on a voulu expliquer 
allegoriquement par l’action des rayons du sell 
Heraclide de Pont est celui qui insiste le plus sur 
cette interpretation (2). Mais Helios, le dieu du so- 
leil , est toujours distingué d’Apollon, dans les poésies 


‘ homériques, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer. 


Helios est fils d’Hyperion ,“Yrrsgioviöns ävaE (3) ; c'est 
Jui qui voit et qui entend tout, 45 mail’ Égoex xai rail! 
érausa (4). Apollon, au contraire, est fils de Jupiter 
et de Latone. La différence qu’Homere faisait entre | 
ces deux divinités, est démontrée de la manière la 
plus complete par un passage de l'Odyssée, où il est 
dit qu'Hélios,ayant découvert le commerce clandestin 
de Mars et de Vénus, en informa Vulcain, qui, 


(1) Hippocrat. de Morbo sacro. ed. Foes. p. 303. — Le surnom de 
Nous, donné à Apollun, vient des hymnes, “a, que l'on chantait 
en sou honneur. — Zurzpid. Hecab. v. 634. — Plat. de Leg. lib, viIT, 
p. 574. — Plutarch. de Music. p. 1134. — Procl. ap. Plot. biblioth, 
end. 239. P..986. Timothée de Milet fut l’inventeur des roger, (Clem, 
Alexand. Strom. lib, I. p. 308.) 

(>) Allegor. Homeric. p. 416—430 : in Gale. opusc. mythol. — Com- 
paies, à l'égard de cet écrivain, Kurt Sprengel, Beytraege ete. , c’est- 
à-dire, Mémoires pour servir à l'histoire de la médecine. cah. 2. p. 79. 
n Od. M. 1796. ; | 


(4 Od. de, 100, 
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voulant surprendre son infidèle épouse, s'empressa 
de rassembler les dieux, à la tête desquels parait 
Apollon, le fils de Jupiter. | à 
Il ne faut donc pas encore s’en rapporter à Eus- 
tathe (1), qui confond Apollon avec le dieu du soleil, 
ni ajouter foi au faux Orphée, qui, dans Jean Dia- 
conus, finit par tout confondre ensemble, et prétend 
même qu'Esculape et Apollon ne constituent qu'un 
seul et même personnage (2). Jean Melala (5) rapporte 
aussi un passage semblable du faux Orphée. 
Hésiode disungue encore parfaitement Helios d’A- 
pollon (4) : le premier est fils d’Hyperion et neveu 
d’Uranus (5) ; le second est le dieu de la poésie (6). 
Les anciens poetes Stésichore et Mimnerne n’ad- 
mettent non plus que la simple fable de‘Hauos "Taegio- 
ions (7). sata 
Eumele nomme encore le soleil Yarsgiovos ayaacv 
viov (8). à ANA 
Depuis le règne des Ptolomée, or rencontre sou- 
vent Apollon Kaœgvsos, désigné comme le dieu de 
la médecine. Il est parlé dans T'héocrite (9) de la 
fête d’Apollon Carnien. Le scholiaste dit, à l’occasion 


1) Schol. in Il. T. 68. p. 467. Sy 
3 Jo. Diacon. allegor. in Head Theogon. v. 940. CLXF. b. in-4o, 
Venetiis, 1535. ed. Franc. Trincavell. à | 
“Has, Ov xæntx oi "Amorrwra xAUTolu£or, 
DorCor éxnGonËlnr , pævlr warlor endepyor, 
in Tape voowv 'AcxAnmıorv. 
(3) Chronograph. ed, Childmead. in-8°, Oxon. 1691. p. 8. , 
"Ndvaf , Anlass vi, éxælnGons, DoiGe , npalaıs, 
mavd epres | Ovnloicı, xaı adurdlacır dıdeowr 4 


> LA 


? 


(4) Theogon. v. 14. 10. 
PoiGor 7’ 'ArchAWI& na "Aplewiv joxtaipav. Jr 
"Ho r’ ’Hirıor ve péyar, Aapımpay ve ZeAnyyv. 
(5) 9. 134. A TU 
(6) 77. 94. | 
Ex yap Mucaæiwr xei EnnCors "AO A GTS 
‚dıdpss audei éri xdora war xılapıclal. 
(7). Athn. deipnosoph. 10. X7:. 0/0. P, 469. 470. ed. Casaub. 
(8) Schol. Pindar. olymp. XIII. v.74.p. 149. | 
(9) {dyll. E. v. 83... rade Xæpria rai dh torprt — Athénée (kb. 1r. 
€, 9. p» ı4ı ) décrit cette fête. 
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de cepassage, que le surnom de Carnien est dérivé du 
devin Carnus, qui avait annoncé de grands malheurs 
aux Héraclides, quand ils setablirent dans le Pelopo- 
nèse, ce qui les courrouca tellement, que l’un d'eux, 
Hippotes, lui arracha la vie. Ce crime attira une peste 
dont les ravages ne cessèrent que lorsqu'on eut fait 
vœu d’instituer une fête en l'honneur d’Apollon. Sui- 
vant le même scholiaste, Praxilla assure que lepi- 
thète de Carnien vient de Carnius,-fils d'Europe et 
favori d’Apollon. D'autres le dérivent encore de 
.RONVAL, 0 iolı TEAËT ES (1). Pausanias, a cet égard > dis- 
tingue l’Apollon Carnien qui était adoré à Lacédé- 
mone avant l’arrivée des Héraclides dans le Pélopo- 
nese : il rapporte une autre tradition d'après laquelle 
les Grecs apaiserent la colère d’Apollon en faisant 
construire le cheval qui leur servit à sintroduire dans 
la ville de T'roye avec le bois des cornouillers, xgavei=, 
du mont Ida, et ajoute que ces peuples donnèrent au 
dieu le nom de Kogvéos, par la transposition du 4 (2). 

Callimaque revere particulièrement cet Apollon 
Cärnien comme le dieu de la médecine, et dit que 
les médecins ont appris de lui l’art d’eloigner la 
mort (3). | | % 

Il est presque inutile de rapporter ici d’autres té- 
moignages plus modernes. Cependant on peut lire 


dans Diodore de Sicile (4), Philon (5), Galien (6) et 


(1) Schol. ad. Theocrit, id. E. p. 131. 6. 135. a. (ed. Camerar. in-8°, 
Francof. 1545.) — Conon ({Varrat. 96 : in Gale. script. histor, poet, 
pP. 265 ) dit que ce Carnius était un spectre qui persécutait les Doriens. 

(2) Pausan. lib. III. co. 13. p. 385. 386. 

(5) Callimach, hymn. in Apoll.v. 72. 

ZImaplu ron „.Kapreis, rode mpwl;alır ededrar 
v,45. Keirs di Opal nai mars“ ix d'E vu DaiGs 
inTpoi dida zoır dre Caaci Hard Tao, 

(4) Lib. 8. c. 74. p. 390. hä 

(5) Legat. ad aj. P. 1006. eulupiov gapıırov evpelhs mpös Vyéiar av- 

DAY, 

6) Protrept. p. 1, Zmer iv zur "Aoxanmis TExvav iæTpixhr, Enrar d” Arc 
Awyos QUI yE ravir, Lai Tan ra ara gas À éxte, Tofinkr,'uecixhr, Harlixnve 
f - ei 


\ 
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Lucien (1), des passages qui prouvent clairementque, 
par la suite, Apollon fut généralement regardé comme 
le dieu protecteur et même comme l'inventeur de 
l'art de guérir. | RM 

La seconde divinité de la medecine, Diane, sœur 
d’Apollon,, n’obtint qu’assez tard les attributs relatifs 
à cet art. D’abord elle ne fut que la déesse de la 
chasse, et c'est en cette qualité que les poésies home- 
riques nous la dépeignent (2). C'est ainsi qu’elle était 
représentée sur le coffre de Cypsélus, tenant d’une 
main un léopard, et de l’autre un lion (3). Tant qu'on: 
la regarda comme la déesse de la chasse, elle n’eut 
aucun rapport, m avec la médecine, ni même avec 
la lune: en eftet, du temps d’Homere, Séléné ou la 
lune, Ilithye ou Lucine, étaient tout-à-fait différentes 
de Diane. Celle-ci, dans l'Iliade et l'Odyssée, tue des 
hommes comme plusieurs autres divinités (4). La 
mort des femmes lui était surtout attribuée, comme 
celle des hommes l'était à son frère Apollon (5). Elle 
avait soin des guerriers blessés, et prodigua entre autres 
des soins à Enée (6). Mais cette circonstance ne suffit 
pas pour la faire nommer déesse de la:médecine, 
plutôt que Vénus qui se livrait aussi aux mêmes oc- 
cupations. | 

Hésiode distingue également Diane, fille de La- 
tone (7), d'Ilithye, fille de Junon (8), et l'hymne 
homerique sur la premiere de ces deux divinités ne 


Dans Plutarque (Symposiac. lib. III. qu. 14. p. 745) Tryphan établit | 
une distinction entre Apollon Pacan, l’une des divinités de la méde- 
cine, et l’Apollon Musagete. | 


- 
w 


d. VI. 102. 
Pausan, lib, V. c. 19. p. 83. 84. 
) IL VI. 428. — Od. 7. 123. 
Antipater, dans Dranck, analect, vol. II, p. 120, 
El. v. 146. T2 
) Hesiod. Theogon, v. 14. 
) Il. e. 922, 
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contient rien qui annonce son identité avec la lune, 
ou son influence sur la médecine. 

_ Les poëtes tragiques, Sophocle particulièrement, 
furent les premiers qui confondirent la divinité de la 
lune avec Diane. Sophocle, au moins, nomme cette 
dernière œuqiæuges , porte - flambeau (1). Elle se 
trouve encore réunie bien plus souvent avec la lune 
et avec Ilithye dans les hymnes ,orphiques, où elle 
porte les épithètes de porte-flambeau, sage-femme, 
éonservatrice , dénoueuse de ceinture, etc. (2). 

Depuis lors, Diane fut adorée à Pellène, en Achaïe, 
sous le nom de conservatrice, eure“ (5), et à Co- 
ronce , sous celui de nourrice, masdoreopos (4). On 
lui attribuait même l'invention de l'éducation phy- 
sique des enfans, ct on l’appelait, pour cette raison, 
xwgoreécos (5). On la révérait à Amarynthe, dans 
l'ile d’Eubee, comme déesse protectrice de la méde- 
cine, ce qui lui valut aussi FNbee d’Amarysia , 
titre sous lequel elle avait également un temple à 
Athmoné (6). On en avait érigé un autre à Athènes, 
en l'honneur de Diane dénoueuse de ceinture (7). 

Alors, on voulut trouver un sens allégorique au 
nom de cette déesse , et on le fit venir de la puissance 
que Diane possédait de donner la santé et la force, 
amo TB GOTEMÉXS Tori (8), et, depuis cette époque, 
les poëtes, principalement ceux d'Alexandrie, regar- 
‚derentcomme présidant à l'accouchement des femmes, 
la déesse dont la chasse avait été, dans l’origine, l’u- 
nique attribut (9). | 


1 


1) Sophocl. Trachin. v. 218. 

2) Hymn. 35. p. 228. 

3) Pausan. lib. VIII. c. 27. p. 340. 

4) Id. lib. IV. c. 34. p. 582. 

5) Diodor. lib. F. c. 73, p. 389. : 

6} Pausan, lib. I. c. 31. p. 122. SE 

7) Schol. Apollon. Rhod. Argon, v. 288. 

8) Strabo, üb. XIV. p. 942. 

9) Callimach, Hymn. in Dian.v. 21. — Brunck. Analect, vol, I. x. 
194. vol. 11. p. 119. 143. — Theocrit. Id. 26, v. 28. 20, 
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Plus tard mème on la confondit avec la lune (1); 
puis avec Hécate et Proserpine, femme de Pluton (2), 
et on lui attribua l'invention de la magie (3). | 
Une des plus anciennes divinités médicales des Grecs 
est Ilithye, Eleutho ou Eileithyja (4). Son culte avait 
été apporté, avant le temps d'Orphée, par Olen le 
Lycien, inventeur des hymnes et des vers hexamè- 
tres (5). Il l'avait trouvé établi chez les Hyperboreens, 
:babitans des bords de la mer Noire. Cette déesse avait 
assisté Latone lorsqu'elle mit au monde Apollon et 
Diane dans l’île de Délos, consacrée à ces dés der- 
nières divinités, après que les autres déesses, retenues 
par la jalouse Junon dans le pays des Hyperboréens, 
lui eurent promis un superbe collier (6). C'est pour- 
quoi elle fut, dans la suite, adorée d'une maniere _ 
particulière à Délos (7). ; 


Mais, du temps des Homerides, il y avait aussi sur 
les bords du fleuve Amnissus, dans l'ile de Crète, 
une caverne consacrée à Ilithye (8), dont Strabon (9) 
et Eustathe (ro) parlent également, quoique ce der- 
nier en donne ailleurs (11) une explication allégo- 
rique. Chez les Clitoriens elle avait son temple à côté 
de celui dEsculape (12). | 

Ilithye se présente une fois dans l’Iliade comme 


1) Plutarch. de fasie in orbe lunæ, p. 944. 945. 
2) Phurnut. de nat. Deor, c. 32. p. 224 : in Gale. opusc. mythol. — 
Nonn. Dyonisiac. ed. Falkenburg. in-4°. Antwerp. 1569. lb. XLIF, 
"P. 767. . 
G ° Tatian. Assyr. Orat.contra Grec. p. 265. 
(4) Boettiger, Iliihyja. in-8o. Weimar , 1799. p. 10. 
(5) Pausan. lib. X. c.5. p. 146. lib. IX. c. 27. p. 82; — Herodot. 
Lib. 17. c. 48. p. 340. 341. 

(6) Homer. Hymn.in Apoll, v. 97—120, 

(7) Callimach. Hymn. in Del, v. 257. 

8) Od. X1X. 188, 

Lib, x. p. 730. Kan | 

j 10) Schol, in Dionys. Perieg, v. 498. 'p. 93 : in Hudson, Geögr. 
Mur. 
Gi 1) Schol. in Od. L c. p. 294. 
(12) Pausan. lib, FIII. c. 21.P. 400. 
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‚le'nom d’un seul personnage (1), et deux autres fois 
comme celui de deux personnes différentes (2); mais 
elle a toujours pour fonction d'assister les femmes 
pendant leur délivrance. Cette différence, établie 
dans le même poëte entre deux déesses appelées d'un 
seul nom, a été parfaitement expliquée par ice 
tiger (5), qui pense que les Grecs admettaient deux 
Ilithyes, l’une favorable, iviavcauén et arién, l'autre 
défavorable N koyoslöxos , mingas | WOIyOLE ÉXz A > de même 
qu'il y avait aussi chez eux un Eros et un Anteros. 
Cette explication s'accorde très-bien avec l'origine, 
orientale de la fable. | 

. Dans Hésiode, Ilithye est fille de Jupiter et de Ju- 
non, sœur de Mars et d’Hebe (4). On la représente 
ordinairement assistant les trois Parques , décsses du 
Destin (5). Olen le Lycien la confond avec H:xpw- 
né, ou la déesse du Destin, et la nomme la jileuse, 
suvos (6). Le même poëte, instituteur du culte de 
cette divinité en Grèce, la regardait comme la mère 
d’Eros, ce qui prouve son identité avec la Cybèle 
des Curètes (7). 
J'ai déjà dit précédemment que les Orpheiens la 
confondaient avec Diane. Les sculpteurs adoptèrent 
la même idée; car ils la représentèrent avec un flam- 
beau à la main, parce que c'est elle qui amene les 
enfans au monde. Ainsi il y avait à kom , dans 
l’Achaie, une statue en marbre pentelique d’llithye, 
sculptee par Demophon de Messine, et qui la repre- 
sentait une torche a la main (8). | 


3) Il. XI. 270. XIX. 119. 


d? Il. x#1. 187. XIX. 103. 
A Li’eHp. 37. 


Theogon. À. 922. : ’ 
5) Pindar. Nem. VII. ı. Ol. 91.72. — Euripid. Iphis. in Taur. 
v, 205. ! | 
(6) Pausan. lib. FIIT. ©, 21. p. 409. 
7) Id. lib, IX. c. 07. p.82. : 
{8) Pausan. lib. WII. ©. 23. p. 322.. 
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Ilithye la défavorable était considérée comme em- 
poisonneuse et magicienne OU SOTCIETE, Papmanıs; C St 
ainsi qu'on la voyait sur plusieurs bas-reliefs à Thèbes, 
dans le palais qu'on prétendait avoir été habité par 
Amphitryon, et où, suivant la tradition, elle avait 
été envoyée par Junon, pour s'opposer à l’accouche- 
ment d’Alcmene (1). “pr” ; 

Outre ces anciennes divinites medicales, les Grecs 
avaient encore une multitude de héros médecins, 
dont la plupart, élevés par le centaure Chiron, le 
révéraient comme l'inventeur de l'art qu'ils exercaient. 
Il est donc naturel de commencer par faire connaître 
ce dernier. a) 

Chiron , fils de Saturne et de Philyre, fille de l'O- 
cean, vivait sur le mont Pelion, en T'hessalie, avant 
la fameuse expédition des Argonanıtes. (2) Les poésies 
homériques le désignent déjà comme le plus juste de 
tous les Centaures(3), idée que les scholiastes croient 
exprimer le zèle avec lequel il sacquittait des devoirs 
sacrés de l'hospitalité. (4) Il possédait effectivement 
cette vertu au plus haut degré ; car, non-seulement 
il donna asile à Jason, obligé de fuir son pays, mais 
il accueillit encore Pélée, et parvint à les soustraire 
tous deux aux poursuites de leurs persécuteurs (5). 
Il avait les mœurs grossières des Thessaliens , ses 
compatriotes , comme on le voit par un passage de la 
Titanomachie (6). C'est pourquoi Pindare le repre- 


(1) Pausanias, lib. II. ©. 11. p. 34. — Comparez, Boeutiger, p. 39. 

(2) Pindar. Pyth. 111.1. — Apollodor. lib. 1. c. 2. p. 6. — Apollon. 
Rhod. lib, 11. v. 1235. — Xénophon (Cyneget. p. 968. Opp. ed, Leun- 
elav. in-fol. Paris, 1625) est le seul qui appelle sa mère Naias. 

(3) ZE XI, 8351. 

(4) V’illoison. Schol. ad h. I. p. 290. 

(5) Schol. Apollon. Rhod. lib, 1. v. 555. — Pindar. Nem. Ir. 98. 
— ÆApollodor. lib. 111. c. 13. p. 57. 

(6) Clem. Alexand. Strom. Lib. 1. p. 306. Eis re dixamanrgn Érsiar 
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sente ayant un physique dur et repoussant, maïs un 
caractère fort doux (1). NE 
- Chiron et tous les centaures sont figures sur plu= 
‘sieurs monumens comme des monstres moitié hom= 
mes et moitié chevaux (2), et tous les poëtes de l’an= 
tiquite les depeignent sous cette forme bizarre: ce qui 
tient à une fable de Pindare, qui raconte que Cen- 
taure, fils d’Ixion et de Néphélée, engendra les 
hippocentaures avec les cavales des vallées de Ma- 
gnésie (3)..Galien attribue l'invention de cet apologue 
au célèbre lyrique grec (4). Il est vraisemblable que 


Ja tradition populaire, suivant laquelle les centaures 


3 


sont les premiers qui aient dompté les chevaux, et 


qui ont ainsi paru, aux yeux des habitans des vallées, 
“être autant de monstres parlicipant de la nature dé 
l'homme et de celle du AE ‚a succédé aux pein- 
tures que les poëtes et les sculpteurs avaient faites 


‘de ces êtres imaginaires; car Lysias attribue aux 


Amazones l'invention de l’equitation (5). | 

Les centaures des homérides ne sont donc pas 
des monstres tels qu'on se les figure , mais des hommes 
sauvages et grossiers, habitans des montagnes de la 
Thessalie, parmi lesquels Chiron se distingua d’une 
manière particulière. Chassé dans la suite par les. 
Lapithes, il se retira à Maléé (6), et mourut enfin 


- d’une blessure que lui fit une des flèches d'Herculé, 


trempée dans le sang de l'hydre de Lerne. Comme 
cette plaie prit un caractère malin, et devint incu- 
rable, les ulcères qui offrent le même aspect, furent 


depuis appelés chironiens (7); ét là plante avec la- 


1) Pindar, Pyıh, 111, 8. Gif éypélepor, v8r éxurr ærdpar giaor, 
2) Sur le coffre de Cypsélus; — Pausan. lib, v.c. 19, p. 84: 
(3) Pindar. Pyth. 11. 85. _ 
4) Galen. de Usu partium , lib. III. p..392: RER N 
és Lys. Orat. in Corinth. soc. p. 28. ed, Auger, 2n-80, Parts, 1783; 
== Comparez, Voss , mythologische etc. , c’est-à-dire , Lettres sur la My: 
ihologie , P. IT, p. 268. | | 
(6) Apollodor. lib, II, c. 5. p: 321; 
(7) Apollodor. 1, c; 


Tome TI. | 8 


114 Section seconde, chapitre quatrième. 
quelle Chiron tenta ‘de se guérir, recut également le 
nom de chironia ou centaurium (1). NU 

Il y a eu peu de héros grecs du temps des home 
rides qui n'aient reconnu le centaure Chiron pour 
leur maître dans toutes les sciences etles connaissances 
humaines. Xénophon nomme, parmi ses disciples, 
Céphale, Esculape, Mélanion, Nestor, Amphiaraüs, 
Pélée, Telamon, Méléagre, Thésée, Hippolyte, Pa- 
lamède, Ulysse , Menesthee, Diomède, Castor , 
Pollux, Machaon, Podalire, Antiloque, Enée et 
Achille (2). J'y ajoute encore Aristee (3) et Jason-(4). 
Chironileur enseigna la musique, la législation , l'as 
tronomie, la chasse et la médecine (5). 4: ri 

Il employait avec:tant de succès et d’habilete les 
plantes médicinales , qu'il'fut regardé particuliere- 
ment comme l'inventeur de l’art de guérir (6). Il 
avait entre autres guéri Phénix, fils. d'Amyntor, 
d’une cécité réputée incurable (7). 

C’est pourquoi, après sa mort, on lui rendit des 
honneurs divins chez plusieurs peuples de la Grèce. 
Les habitans de Magnésie en Thessalie le révéraient 
d’une manière spéciale; et lui portaient chaque année 
les prémices de leurs fruits (8). Les Pères de l'Église 
prétendent mème qu'on lui sacrifiait à Pella des vic- 
times humaines (0); mais cette assertion est tout-à-fait 
destituée de fondement. Hésiode composa une ode à 
la louange de ce bienfaiteur de humanité (10). + : 


L 


(1) Plin. lb, XxP.c.4.5. 
(2) Xenoph. Cyneget. p. 972. 973. 
(3) Apollon. Rhod, ib. 11, ». bo8. | | 
(4) Schol. Apollon. Rhod. lib. 1. v. 555. —Tzetz. Schol, in Lycophr, 
Alexandr. v. 175. —. 
(5) Plutarch, de Musicd, p. 446. — Xenoph. 1. ec. — Pindar, Nem. 
En 93. — lliad, 19.240. XI. 831. — Clem, Alexandr, Strom. lib. I. 
+ 206. gr 
(6) Plin, kb, vır. c. 56. —' Plutarch. Symposiac. lib, FIIL. qu. I, 
p. 647. — Eustath. ad Il. 17. 219. P. 107. 
(7) Apollodor. üb. 111. €. 13. p. 261. 
2) Plutarch. 1, oc. 
9) Clem. Alexand:. Admonit. Pe 27. 
10) Pausan. lib. 1X, c. 33. Pe 97e 
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Dans les poésies homeriques , Achille est le plus 
-celébre des scies de Chiron par son’habilete en 
médecine. Patrocle, son ami, applique sur la bles- 
sure d’Eurypyle les médicamens dont il avait appris 
l'usage d'Achille, eleve de Chiron, le plus humain 
des centaures: | u 2 Lis (Ne 
» A peine le vaillant fils de Mencetius eut-1l parlé, 
« que prénant affectueusement Eurypyle dans ses 
« bras, et le soutenant sur sa poitrine, il le porte 
',« dans sa tente. Un des plus zélés officiers d’Eury- 
u pyle, les voyant arriver, éténd sur la terre de 
« peaux de bœufs, sur lesquelles Patrocle couche le 
« guerrier blessé. Il dilate, avec un instrument tran- 
« chant, la plaie pour en retirer la flèche fatale ; il 
« lave avec de l’eau tiède la partie, et emporte le 
« sang noirâtre dont elle était couverte. Il y applique 
«ensuite une racine amère et calmante quil avait 
« broyee entre ses mains; à l'instant toutes les dou- 
« leurs-se dissipent, le sang cesse de couler , et la 
« plaie seseche (1). »° HA 
Suivant les scholiastes; cette racine amère et anti- 
dinique est celle de la mille - feuille ou de l’aristo= 
loche (2). Wat ! 
Quelquetemps après, « Patrocle qui était resté dans 
&@ la tente d'Eurypyle; s'était occupé de le consoler 
« par ses discours, et d'appliquer sur sa plaie des ra- 
« cines broyées, proprest à modérer l'excès des dou- 
« leurs...» (3). | # 
On sait que la mille-feuille tire son nom d'Achille, _ 
- Cependant:les anciens eux-mêmes n'étaient pas bien 
- d'accord surla plante qui devait s'appeler achillea (4). 
à Iliad, XI. se : traduction communiquée par M. Bosquillon. 
2) Eustath. ad h. 1. p. 292. — Schol. Villoison, ad.h. £, p.291. 


| 3) Il, XP. 393. Kai vor eleprre xoyus, Villoison (ad h. I, p.364) re- 
marque que ce passage est le seul de toute lIliade où le mot Ay: se 


> rencontre : observation qui me paraît fort importante, car il est possible 


que le poëte ait dit a7%, au lieu de ‘mn, paroles magiques, dont on 
se servait ordinairement. 
(4) Plin. lib. XXF, €, 5, 


116 Section seconde, chapitre quatrième. 
Aristee était le second élève de Chiron , celebre 
‚dans l'antiquité par ses grandes connaissances en mé- 
decine. 
uelques auteurs anciens, sur lesquels les scho- 
_liastes de Pindare et d’Apollodore de Rhodes nous 
ont fourni d’excellens renseignemens , expliquent 
d'une manière diverse l’origine de ce héros. Cepen- 
dant tous s'accordent à lui donner Cyrene pour mère. 
Hésiode déjà décrit l'enlèvement de cette nymphe 
par Apollon (1), qui eut d'elle Aristée et Autuchos. 
Suivant Phérécyde, les deux fils du dieu avaient porté 
des cygnes en Libye, où il voyait leur mère. Pin- 
dare raconte qu'Apollon, s'étant trouvé plusieurs 
fois à la chasse avec Cyrene, concut la plus vive 
passion pour cette nymphe, à l’occasion d’une victoire 
qu’elle remporta sur un lion, et qu'il la conduisit à 
Cyrène, où elle mit au monde Aristée (2). Dans un 
autre passage du mème poëte (3), Chiron prédit à 
Apollon que son fils Aristée sera élevé par les Heures 
et par la Terre, et qu'il deviendra immortel comme 
"Ayeıos et Noos ( Jupiter et Apollon % Agretas 
dit qu'Apollon mena Cyrene d'abord dans l'ile de 
Crète, et ensuite dans la Libye; que la sœur de cette 
nymphe s'appelait Larissa, et que Cyrène gardait 
auparavant les troupeaux du roi Penee, dont elle 
n'était pas la fille. Suivant Acastor, elle terrassa un 
lion en Libye, et chassa Burypyle du trône dont il 
s'était emparé. Bacchilide connaissait quatre Aristée, 
un de Caryste; un autre, fils de Chiron; un troi- 
sième, géant , fils du Cielet de la Terre; un qua- 


(1) Schol. Pind. Pyth. 1x. v.6. p. 283. 
| “Hoi ghin Xapilur dre xæ Ace txsoa 
m » €! A / / . 
TInveıs map vdap xarı vaitone Kupurn. 
Voss (l.e. T. II. n. 12. p. 95) en conclut qu'Hésiode vivait avant la 
fondation de Cyrène, par conséquent un peu moins de six cents\ ans 
Nes Jésus-Christ: 
2) Pindar, Pyth. 17, v. 460 
33 Pyth. 1X. v. 104. A à 
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trième enfin, fils de Cyrene. Le scholiaste lui-même: 
dit qu’Aristee indiqua aux habitans de Cos l’art d’é- 
lever les abeilles et de cultiver l'olivier, et que les in- 
sulaires l’adoraient comme Jupiter et Apollon (1). 
Le même, fait est attesté par Athénagoras, dans l'ou- 
vrage duquel il faut lire Ksovs au lieu de Xious (2). 

Apollodore de Rhodes nomme aussi Aristée, fils 
d’Apollon et de Cyrene, et raconte qu’Apollon le 
conduisit chez le centaure Chiron; il fut obligé d'y 
garder les troupeaux , et les nymphes des montagnes 
lui enseignèrent la médecine, ainsi que l’art divi- 
natoire. Les Emoniens l’aäppelaient &ygss et voue (3). 

Phérécyde le nomme Ilamav, et assure qu’Hecate 
est sa fille (4). I | 

Diodore de Sicile rapporte que les nymphes de la 
Libye lui apprirent à élever les abeilles, a cultiver 
l'olivier età préparerle beurre; qu il parcourut ensuite 
la Sicile et la Sardaigne, répandant partout les con- 
naissances qu'il possédait, en démontrant aux hommes 
les avantages de l’agriculture. L’historien ajoute qu'il 
penetra jusque dans la Thrace, qu'il fut initié aux 
orgies de Bacchus, et que ce dieu lui apprit beau- 
coup de choses ; qu’il épousa Autonoë, fille de Cad- 
mus, et qu'enfin il disparut sur le mont Hémus (5). 


Son.fils Actéon, qui eut également Chiron pour 


maître , mourut de l’hydrophobie (6). C'est la plus 
ancienne trace que nous trouvions de cette cruelle 
maladie, et Athénodore a tort en disant qu'elle était 
inconnue avant le temps de Pompée (7). Cependant 
la mort d’Acteon est communément racontée d'une 


2) Athenagor. Legat. pro Christian. ed. Venet. in-fol, 1747, p. 308. 
3) Apollon. Rhod. Argonaut. lıb. 11. v. 508. ! / 
4) Schol, Apollon, Rhod, lib, III. p. 215. PA 


(1) Schol. Apollon. Rhod. lib. 11. p. 154: 
(5) Biblioth. lib. 17. e. 81. p. 324. — Apollodor. lib. 117. c. 4. 


"np: 186. 
( 


6) £uripid, Bacch. v. 335, — Apollodor. l. exp. 189, 
(7) Plutarch. Sympos. lb. VIII. qu. 9. p. 731. 


118 Section seconde, chapitre quatrième. 
toute autre manière par la plupart des auteurs, spe- 
cialement par Diodore de Sicile, dans le pässage que 
je viens de citer. RARE N > 

D'après le même écrivain , Aristée se rendit dans 
le de Cée, où il apaisa les dieux en leur offrant - 
des sacrifices au lever de la canicule, et arrêta ainsi 
les ravages de la peste. Les 


L'auteur de l'introduction qui fait partie du recueil 
des œuvres de Galien , nous donne aussi Aristee 
pour un élève de Chiron (1). | 

Suivant Plutarque, ce fut lui qui établit le premier 
des règles fixes pour la chasse ; c'est pourquoi on 
avait coutume de lui adresser des vœux lorsqu'on se 
préparait à la chasse des loups et des renards. Plu- 
tarque rapporte encore sur son compte le vers sui- 
vant d'un ancien poëte : 

ds mp@lee Dipeooi try£e modaypas (2). 

C’est Nonnus qui a le mieux recueilli toutes les 
fables relatives à Aristee. Il ajoute qu'il remporta 
une victoire sur Bacchus, parce qu'il avait séduit les 
dieux avec du miel (3): il lui attribue aussi l’exer- 
cice de la médecine, et dit qu'il se servait principa- 
lement du centaurium minus ( chiroma centau- 
rium) pour guérir les plaies (4). | 

Le scholiaste d’Aristophane cite encore un Aristée 
auquel il attribue la découverte du si/phium (5), ce 
qui s'accorde assez bien avec l’assertion de 'I’heo- 
phraste (6)et de Pline (7), suivant lesquels le s2/0hium 
ne fut connu que sept ans avant la fondation de 
Cyrène, c’est-à-dire, six cents ans avant la naissance 
de Jésus-Christ. L’Aristee du commentateur d’Aris- 


(1) Galen. Opp. vol. IF. p. 37. 

(2) Plnarch Ant P. es : 

(3) Vonn. Dionys. Gb, r. v. 06. Lib, XIII. v. 238. 
(4) Ib. lib. xr 17. v, 316. 

(5) Schol. Aristoph, equit. v. 890, 

(6) Histor, plant. ed. Heins. lib, Fr. 0. 3.p. 192. 
(Tab IX. 
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tophane , qu'il:né' faut pas confondré avec le person- 
nage mythologique dont je viens de parler, aurait 
vécu d'après cela dans l’année six cent sept wu six 
cent dix-sept avant notre ère. Il s'est rendu fort cé- 
lebre dans l’histoire de la médecine en introduisant 
le silphium comme épice et médicament (rt). 

Le plus renommé de tous les Bias de Chiron, 
‚et celui qui mérite la place la plus honorable dans 
l’histoire dela médecine, est Asclepios ou Esculape. 
Pausaniäs nous a transmis plusieurs traditions po- 
pulaires sur le lieu de sa naissance (2). Phlégyas, roi 
de Thessalie, avait une fille, appelée Coronis, qu’A- 
pollon rendit mère. Ce prince ayant fait une invasion 
dans le Péloponèse , et détruit une partie des habi- 
tans de cette péninsule, avait emmené sa fille avec 
lui dans son expédition. Coronis accoucha secrè= 
tement, et exposa son fils sur le mont T'itthion, 
alors appelé Myrtion. Le jeune enfant y fut allaité 
par une chèvre, et gardé par le chien d’un berger 
appelé Aresthanas. Le pâtre , voyant que son chien 
lui manquait, ainsi qu'une chèvre, se mit à les cher- 
cher, et les trouva avec l'enfant, qui était entouré 
d’une auréole lumineuse. Suivant une autre tradi- 
tion , continue Pausanias, Coronis, étant enceinte 
d’Esculape, eut un commerce trop libre avec Ischys, 
et Apollon la tua pour se venger N sa perfidie; mais 
au moment où le corps , déjà placé sur le bücher, 
allait devenir la proie des flammes, Mercure en re- 
tira l’enfant encore vivant. D'autres veulent, ajoute 
Yhistorien, qu'Esculape soit fils d'Arsinoë, l’une des 
filles de Leucippe, et qu’ainsi Messène soit sa patrie. 


(1) Comparez, Kurt Sprengel, Beytraege etc. , c’est-à-dire, Mémoires 
pour servir à l’histoire de la médecine, cah. I. p. 208. Je remarque en- 
core à cet égard que, suivant Alexandrides (Schol, Aristoph. plut, v. 

26), les Ampéliotes de la Libye donnèrent les premiers au temple de 
Delphes une branche de silpbium , comme | «'æbiuæ) offrande. 


(2) Lib. IF. e. 26. p. 275. 


120° Section Seconde, chapitre quatrieme. 
Un Arcadien, nommé. Apollophane ‚„se'rendit un 
jour a Delphes pour demander à l'oracle l'explication 
de cette énigme. Voici la réponse qu'il obtint: 

"N ulya Yépuæ Bporo®s Braoldv ATXANTIÈ AT y 

dy DAeyun ErIXTEY tun QUAOTNTE Wu yEÏO®) - | 

iuepoecoa Kogoits iv) xpxran 'Emidaupun 

Cette réponse enlevait à la Messenie l'honneur 
d'avoir vu naître le dieu de la médecine. Il faut donc, 
dit Pausanias, qu’Hesiode lui-même, ou un autre, 
en son nom, ait avancé, pour complaire aux Mes- 
seniens, qu’Arsino& était la mère d’Esculape. 

On ne trouve plus aucune trace de cette tradition 
dans Hésiode, tel que nous le possedons aujourd'hui ; 
au contraire, nous ayons du poëte d’Ascra (1), un. 
fragment dans lequel il regarde Coronis comme la 
mère d'Esculape, ıl parle de son commerce criminel 
avec Ischys, et dit qu'un corbeau alla porter la nou- 
velle de cette infidélité à Apollon. | 

. Cependant l'opinion qu'Arsinoë était mère d’Es- 
eulape, se trouve dans un fragment du poëte Asclé- 
piades, où on lit qu’Eriopis était sœur du dieu (2). 
Socrate d’Argos témoigne aussi que ce dernier avait 
Arsinoë pour mère; et Aristide, dans ses écrits sur 
Cnide, lève toutes les difficultés en disant qu’Ar- 
sinoë s'appelait Coronis pendant sa jeunesse (3). : 
_Pindare, dans sa troisième ode pythique, rapporte 
la fable d’Esculape tiré des flammes avec les mêmes 
circonstances qu'Hésiode dans le fragment dont j'ai 
parlé plus haut. Suivant ce poëte, Coronis habitait 
à Lacéreia en Thessalie, sur les bords du lac Boi- 


(1) Schol, Pindar, Pyth. III. v. 15. p. 106. 
Ti ner ap made xipaf * ppéce d'äpa tpy didynæ 
Deico @ntpoexden „oe“ &p "Ioxus eynje Kopursr,, 
Eiralidys Dreyviao, Auoyraloso vyarpe, 

(2) Schol. Pindar. Pyıh. III. c. 15, p. 106. 
"Apowon de pryeioc Arès xœi Anrss Vo, 
rien AcxAwridr vièV M UVWore TE npalepov re, 


(3) Ibid. — Comparez, Apollodor, lib. 111. c. 10. p. 233, 
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bias „et auprès des sources de l'Amyrus. Ce lieu 
était, la plaine de Dotium, où l'hymne homérique 
place aussi la patrie d'Esculape (1)... 
»\Porphyre (2) et Strabon (3) assurent qu'Esculape 
naquit à Lricca. Or, cette ville était située à peu pres 
à quatre cents stades à l’ouest des champs de Dotium. 
.HPhurnute (4) et Eustathe (5) donnent, chacun à 
sa manière, l'étymologie du mot ’Acxanziés. Ils le dé- 
rivent , soit ,awo ra dvabanñechar nv nura TE havars yıro- 
pévnv. dæéxAncw, Soit de ce que le dieu apparut, comme 
ms , à l'Épidaurien “Acxarles , atteint d’une maladie 
des yeux dont il le guérit, soit enfin à rAcovecuo 73 
N'mapt 70 anne Mmiuws Tas vocales, 0 éoliw Ewinersios agızv, 
ñ Tete To an cuenéletsolas œûrèc ay, naits TROT PEQÜEVOVe 
Porphyre avait déjà imaginé de pareilles explica- 
tions conformes a l'esprit des nouveaux  platoni- 
ciens, en disant que le soleil est Apollon awo rrs- 
TÉNTEUS Toy axlivov , qu'il est aussi Hercule êx 73 xAao- 
Par œulor æeÔs ray cépa » CL qu'il est enfin Esculape 40 
ans iewelens  duvamens. Le bâton forme Yattribut de 
cette divinité, parce que les malades ont besoin 
d'un appui pour se soutenir. Le serpent est le sym- 
bole du rajeunissement et de la sagacité (6). Quel- 
ques passages de Proclus (7) et de Salluste (8), auteur, 
(1) Aymn. 15. p. 607. 608. L 
en NE AR DAT BAR Tor <yeivaælo dia Koparis 
| fix lin en meine sn. so rennen 

(a) Zuseb. Præpar. evangel. lib. I11. ©. 14. p. 124. 

Tpixuns e£ vepns fra Ösos : Cv moe PLAT) 
» DoiGeo drevreobeioa vu copies Baoırnna , 
ze. Ido: inlopins ’AGXANTIQ Ie en 00. 
(3) Lib. x1r. P- 997. 

(4) Z. c, c. 33. p. 229. 

(5) Schol. in Il. A. 202. p. 107. — Tzetzes (Schol, in Lycophr. Alex, 
v. 1054) dit que le dieu , comme #rss, guérit "Acxans , roi des Dauniens, 
dont il conserva le nom. Les scholiastes se complaisent beaucoup à de 
pareilles explications. | A: à 

(6) Zuseb, Præpar, evangel. lb. III. ©. 11. p. 112. — Comparez, 
Phurnut, 2, C : 

(7) In Tim, lib, I, p. 4o. 

(8) De Diis et Mundo, c.6. p. 255. in Gale, opusc, myth, 


122 Section seconde, chapitre quatrième. 
‚qui vivait dans le quatrième siècle, démontrent que | 
lPécole platonieienne moderne avait placé la resi- 
dence d’Esculape dans le soleil. po DES 

Esculape , comme la plupart des jeunes héros ‘de 
son temps , fut instruit par le centaure Chiron dans 
tous les arts, et'surtout dans celui de guérir les ma- 
ladies externes {(r). Il acquit, par la suite, une telle 
habileté dans le traitement de ces ‘affections, qu'il 
obtint la prééminence sur tous ses compagnons dans 
l'expédition de la Colchide. D’anciens auteurs dignes 
de foi nous font’ connaître en quoi consistait toute 
sa science. Un passage de Platon (2) mérite surtout 
une attention particulière : c'est tr veux 
m'y arrêter un peu. Le philosophe commence par 
dire que la médécine ne peut exister sans le luxe, 
et que l'homme, dans l’état de nature, n’a besoin de 
médecins que pour les plaies et les épidémies , imtraiæ 
vortuale , auxquelles il est exposé : que, par con- 
séquent , la médecine d’Esculape a dü être extre- 
mement simple, et que l'expérience lui apprit à 
connaître quelques remèdes utiles, surtout dans les 
affections externes. On n'avait alors aucune idée ni 
des catarrhes, ni de la goutte, psiualu, ni des vents, 
qüsoui ; om ne connaissait non plus ni la diété- 
tique, ni la gymnastique. Il prouve ce dernier fait 
par un passage , aujourd'hui perdu, d’un poëte cy- 
clique, dans lequel il est dit que les fils d’Esculape 
donnèrent à Eurypyle blessé du vin mele avec du 
fromage räpe et de la farine. Aïnsi l'habileté de notre 
héros se bornait à peu près à panser et à guérir les 


(1) Pindar. Nem. III. v. 92- 


. 0000000010. Badvrn)a Xeicor 
Thai ze aıbivo y ‘Le ao’ évd'or réyes ; \ 
Lai gmeır" ev AcxAnTr:èy 
\ ' In 
Tor gapnarmı didafer 
Hahænsyepæ voor, 


(2) Politie. lib. 111. p. 308. 


: 
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plaies avec des herbes propres à suspendre l’hémor- 
ragie, et à calmer les douleurs. Plutarque (r) assure 
que l’ancienne médecine grecque se bornait à cette 
scule pratique. Pindare (2) décrit à peu près de la 
méme manière la méthode d’Esculape. Il guérissait 

- les personnes atteintes d’ulceres anciens ét sans cause 
apparente , celles qui avaient été blessées ou incom- 
miodees par la chaleur et le froid :'il employait , pour 

_rendre la santé, des chants agréables, maoxai imaoi- 
du1, des boissons , dés medicamens externes ou des 
incisions. Si donc on excepte quelques remèdes sim- 
ples, tirés du règne végétal , Esculape avait presque 
toujours recours aux prières et à l'invocation des 
dieux ; et comme ces prières étaient souvent versi- 
fiées, ou au moins en paroles mystiques, on les 

… appelait éraudn, carmen, charme (3). 

Cette méthode de guérir les maladies peut être 
considérée comme une des plus anciennes , et Escu- 
lape.ne mérite nullement l'honneur que lui attribue 

l'auteur de l'introduction des livres de Galien (4). 

» « Avant Esculape, dit cet écrivain, la médecine 
« n'était qu'un aveugle empirisme , et se bornait à 
« l’application externe des plantes ; mais ce héros 

« sut la perfectionner, et en faire un art divin. » 


. Je vais maintenant examiner si le passage de Ga- 
lien (5), cité par Schulze (6), se rapporte à la me- 
. thode que suivait Esculape , ou sil n’a pas plutôt 


… (1) Symposiac. lib, IT. qu. 1. p. 646. 647. Tés manage, dre dü mAgialn 
zexrpnptves amo QU'IQY iQ pin eo. , 0 "Pifas yap icı xai Bolaraı, di ar jayre 
zus x@ arorlac. 

“0. (2) Pyth, 111. v. 84. 

# (3) C’est de cette manière que les fils d’Autolychus guérirent la bles- 
“sure d'Ulysse : « ils arrétérent , par le secret des chants magiques , le. 

«sang qui coulait à longs flots de pourpre. » Od. XIX. 457. f 

(4) Zntrod. ce. 1. Opp. P. 17. p. 371. Teru@v de iarpixhr ai roi ÉQUTHS 
patpeos ‘oupremaupomér , Tv iv as arubas Belar „ AcxAnTIdV Mare evpeîr, 
… (5) De Sanitate tuenda. lib. I. c. 8. p. 226. Opp. P. IF 


» 


(6) Histor, medic, Per, I. sect, 2. c, 2. \. 16. p. 85. \ 


> 


[3 
r 
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trait aux formules que les prêtres du temple de Per- 


game distribuaient au nom de leur dieu. 
Esculape, dit Galien, nous fournit une preuve 


évidente que plusicurs maladies graves peuventguérir 


uniquement par l'effet de la secousse qu'on imprime 
au moral, En ‘effet, il conseillait à ceux qui s'étaient 


trop échauffé le corps par de vives A en d'écouter 


la lecture d'un poëme, d'entendre le chant d'une 
hymne, ou d'assister à la représentation d’une comedie 
burlesqué , zu oriyas lv ddds re yoaperdas nai piuss 
yenoiwy xs mern mi müwiy émilakas. Il recommandait 
a d’autres l'équitation, la chasse et l'escrime , il leur 
prescrivait les armes dont ils devaient faire usage 
et les mouvemens qu'ils devaient exécuter. Plu- 


sieurs raisons m’engagent à regarder cet apercu de. 
la diététique d’Esculape comme une preuve que la 


médecine fut pratiquée assez tard dans le temple 
de ce dieu à Pergame : 1° Le temple de cette 
ville n’est pas plus ancien que l’époque d’Eumene, 

ui vivait deux cent quatre-vingts ans avant Jésus- 
Christ, avant le règne duquel Pergame ne consistait 
qu'en un simple château, et qui fonda le temple, en 
même temps qu'il établit la celebre bibliothèque (1). 
Galien, dans le passage dont il est question , ne parle 
que de l'Esculape de Pergame, 6 walpıos @coc mu 
"Arxanwıog. 2° La diététique tant vantée des prêtres 
de ce temple ne remonte pas plus haut.que Pro- 
dicus de Sélivrée, quatre cent soixante ans avant 
l'ère vulgaire, ainsi que Platon le prouve en plu- 
sieurs endroits (2). 

Nous pouvons porter le même jugement sur le 
témoignage d'Hyginus (5), qui nous assure qu'Escu- 


(1) Strabo, kb. XIII. p. 926. — Comparez, Pausan. lib, IE, c. 26, 
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(2) Poliic. lib. 111. p. 399.— Tim. p. 500. 
(3) Fab. ce. 25h. p. 201. ed, Huncker. in-89, Hamburg. 1674. 
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Jape est le fondateur de la médecine clinique, c’est- 
à-dire, de l’observation au lit même du malade; 
méthode tout-à-fait opposée à celle que l’on suivait 
dans ce temple. Hyginus est un écrivain beaucoup 
trop moderne pour prononcer sur la marche que 
suivait Esculape , sans rapporter des autorités plus 
anciennes et authentiques. D'ailleurs, l’histoire nous 
apprend que la médecine fut regardée commeüne 
_ prérogative des prêtres jusqu'au temps où les philo- 
sophes grecs en firent un objet de leurs spéculations, 
et où Hippocrate commença à lui tracer une marche 
‘moins vague. HER en à ec | 
La plupart des anciens écrivains veulent qu'Es- 
culape ait ressuscité des morts comme tous des héros 
ses contemporains ‚et l'histoire de la cause de sa 
mort vient à l'appui de leur ‘assertion:' Diodore de 
Sicile (r) dit qu'il rendit la vie à un si grand nombre 
de personnes, que Pluton finit par prier Jupiter de 
_ faire périr un homme qui portait tant de préjudice 
à la population de son empire. Jupiter. lança donc la 
foudre sur Esculape, dont le père Apollon vengea 
: la mort en faisant périr les cyclopes qui forgeaient 
l'arme redoutable du maître des dieux. Jupiter punit 
J'audace de ce dieu en l'obligeant d'exercer son art 
pour de l'argent (2). Terre 
_ Sextus Empiricus (3 ) repete cette histoire à peu 
“près dans les mêmes termes, ‘et: presque tous les 
écrivains de la Grèce imitent son exemple ; mais il 
. avoue qu'on la raconte de tant de manières diverses, 
u’il est difficile de demeler laquelle de toutes est la 
véritable. Stésichore dit qu’Esculape ressuscita Ca- 
panée et Lycurgue, morts à T'hebes. Polyanthe ou 


(1) Lib. 17, c. 71. p. 316. 
(2 TIape&urdeırz rov Ale role far ro ArorAun Önreioai map apa ze, na: 
rev ln rar TI Opiæy haÇeïv rap aurg rar kyranadlav, — Comparez, Euripid, 


Alcest, v. 5. | 
(3) Advers. grammatic. lib, 1. c. 12. $. 560. 561. p. 971. ed, Fabre, 
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Polyarque de Cyrène prétend qu'il fut foudroyé 
pour avoir guéri les:filles du:roi: Proeius. Panyasis 
regarde la guérison de T'yndarée comme la cause 
de sa mort. Pline partage cette dernière opinion, 
mais il donne au ressuscité le nom:de T'yndaride (x): 
Pausanias cite encore uu certain Hippolyte quifut 
arraché à la -mort par Esculape (2). Phylarque rap- 
porte que ce-héros fut tué par Jupiter, pour avoir 
rendu la vie aux fils de Phenee. T'élésarque attribue 
sa mort à l’imprudence qu'il eut de réssusciter Orinos, 
tué par Diane (3). Enfin, parmi ceux auxquels il 
rendit la vie, les hymnes orphiques citent’ encore 
Hymenee, et Mnesagoras parle aussi de Glaucus (4). 

gi > o 

> Héraclite.( b:) auteur plus moderne, explique 
d'une manière naturelle la mort d'Esculape:, qui 
périt, suivantlui, d’une violente inflammation , dont 
Suidas (6) place ee dans la poitrine. Il est en 
effet certaines espèces de pleurésies qui se terminent 
prömptement par la gangrene: le cadävre prend alors 
une teinte bleuâtre, comme celui d’une personne 
frappée de la foudre, ce qui les avait fait appeler 
pariles anciens Banrës (7): 11100 00 or 

La femme d’Esculape seinommait Epione, suivant 
les uns, Lampetie, suivant les autres (8). Le:scho- 
liaste d’Aristophane appelle ses filles Panacée, Hygee 

(1) Lib. XXIX, ©. 1, — Tzetz. Chili 16. v.inari KE CA ec 

(2) Lib. II. c. 27. p. 280. — Eratosthenis catasterism. p.103.; in Gale 
opusc, myth. — Staphylus ap. Sext. Empiric. L. ©. p. 572. — Schol, 
Pindar, Pyih, TITI. v. 96. — Ovid. Metamorph. lib. A RS, 3 HOvSs 

(3) Æthenagor. legat.; pro Christian. p. 327. — Vireil, En. VI, 
®. 770.— Meibom. comment, in jusjurand. Hipp. p, 41. — Apollodor, 
lib. TIT. c. 10.9.2332 11) | 1: AO ' Intlr, 

(4) Apollodor. 1. c, p. 234: 235. — Schol. Euripid. Alcest.,v. 5. 

(5) De incredibilibus, c. 26. p. 78.— Gale opusc. myth. Ein d’ dr m 
Bern lepor 570 ialpithr vınnoas mar Vases, œulos tro mupels qAcx 0er neo, 
cüsv did Tv pAeypmorn av los zepaurwßnraı Atyelar, \ 

& Tit. Aonrumıd das tom, I.Pp. 359, 

7) Kurt Sprengel , Apologie des etc. , c'est-à-dire , Apologie d’Hip- 
pocrate , P. II. p. 319. 313. 

(3) Suid. Ti: ‚Arie, ps 66. vol, 11.—1$chol, Aristoph, Plut,v. rot, 
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et Eglé, noms qui indiquent évidemment des allé- 
_gories d'une invention moderne ; mais il en sépare 

laso, à laquelle il. donne pour père Amphiaraüs (x), 
.. Tout le monde. connait ses:fils Machaon et Po- 
dalire. Xenophon, les appelle tous deux élèves. de 
Chiron (2). Ils étaient aussi habiles dans les sciences 
et l'éloquence ; que, dans L'art, militaire (3). D'après 
Quintus Calaber.(4), Machaon était l’aine, et.ce.fut 
lui qui instruisit.Podalire. Les .deux frères se trou- 
verent au siége de Troye ,(5.), et se distinguerent 
tellement par leur -vaillance,. qu'Homere les range 
toujours parmi les premiers héros grecs, Ils vivaient 
ensemble dans l’union la plus parfaite, soignaient de 
concert les blessés, comme l'assure. Diodore de Si- 
cile (6), et acquirent ‚une telle réputation parmi leurs 
compagnons, qu'on: les, dispensa de paraître dans les 
combats; -et,de prendre part aux autres fatigues de 
la guerre. | Ka NEN (re | 
Us pansaientles;plaies en y appliquant des: remedes 
externes. Cependant la médecine interne était encore 
très-négligée, comme on peut s'en convaincre d'après 
le: récit d'Homère..; qui dit.que.Machaon-ayarit été 
srièvement ‘blessé, Nestor lui'fit prendre du vin de 
ARE avec du.fromage ;, des ognons et: dela fa 
TE (MES POELE tr EE ET To 
+ Pour expliquer ce régime singulier ,-Villoison y: 
dans ses scholies (8), prétend que le vin de Pranne 


L 


(1) Schol. Aristoph. Plut. v. 639. 700. 701.‘ : n sci SM 
(2) Cyneget. p.093. — Il est réfuté, mais, probablement à tort ‚par. 
Aristide (orat. in Asclepiad, p. 76. T.'I.'ed. Canter. in-80. 1604}... 
nn. Inc. p: 974. ty Er cr Lu xer à rexvag nal AOYES x@I more: ayadıı, rk 

Es Paralipomen. Homer. lib. F II. v. 60. p. 410. ed, Rhodomann, 


in-80, Hanov.1604... .1 .: | AAN HE oi 
(5) Apollodore les range tous deux au nombre ‚des rivaux ‚qui ‚se dis- 
putèrent la main.de, la belle Hélène (4, 111,,c..10. p. 239). 

(6) Lib, IV. c. 71, P. 315. Are ras evepyspias TAU as vmd.,rar., ‚Erytrar 
eyaans ruxeiv Dokus" alereıs d’auiss age rar raie Tes Laye zırdvior 
‚zal ray drrmr Anspyıwr dia ur ümeplorr is tv To bepamsveır euxpiolläc, 

(7) Il. x1.v. 630. ee ERS TS | \ 

(8) Ad. Il, A. v. 632, p. 285. u. 
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est d’un rouge foncé (r), et un peu acerbe, et qué 
les autres alimens sont aussi de nature à favoriser là 
réunion des plaies. Il ajoute que les héros de Troye 
étaient infiniment plus vigoureux que nous ; que 
vraisemblablementleurs blessures étaïent fort légères; 
(Fa Re . ? I Pi (és it à É . 
qu'il est du devoir d’un bon medecin de'changer le 
moins possible le régime de ses; malades ;lenfin, que 
* F RS l'An ce le 19 a 
les chosés offertes à Machaon etaient considérées moins 
comme des remèdes, que comme des räfratchisse- 
mens nécessaires à la suite des fatigues. Eustathe 
allègue à peu pres les mêmes raisons (2. 7 77 
D'après une tradition plus récente (3), ces deux 
frères avaient partagé entre eux les deux branchés. 
de l’art de gucrir, en sorte que Machaon exercait la 
chirurgie, et Podalire la médecine, ce‘qu’on cherche 
à prouver par le passage suivant: ‘ “09 
« Le fils d’Esculape (Machaon ), habile a enlever 
« les traits qui restent dans les blessures, et à y ver= 
« ser un baume salutaire, vaut seul un grand 
« nombre de guerriers » (4). + ! 125 
(x) U y aeu chez les anciens beaucoup de discussions relativement au 
vin de Pramne. Villoison. dérive, ce mot de Pramnos, {en, Carie, ou: de 
rpaurev, Suivant Semus et Eparchides, dans Athénée (ib. I. c. 24. p. 30% 
ed. \Casaub. in-fol. 1657). 11 y'a; dans Pile d’Icaré!,: à l’ouest de Samos ; 
un rocher appelé Pramnos, sur lequel on récolte un vin acerbe et fort 
coloré. D’autres prétendent que le vin de Pramne n’est autre chose qu’un. 
mélange: de vin et d’eau de mer, rearaccoutrs (‘Eustath. ad Il. :A, 640: 
p. 279 ). Quelques-uns font venir le nom de cette\liqueur de rerautreirs, 
parce qu'elle se conserve long-temps. Circée, avait aussi du vin de Pramné 
dans l’île d’Ea ( Od. K. 235). Le faux Hippocrate le prescrit souyent 
comme vin médicinal ( De morb. muliebr. lib. 1. p. 246. 268. lb. 11: 
p.85. 286. Foës). Galien dit qu'il est noir et austère ( Expos. Vecy 
Hippocrat. p. 548. ed. Franz). Il en est fait aussi mention dans Ariste= 
phane , Erx’ Exner rar TE Salons T8 Tlpzreis ! (Equil. 107 ‚EB Son scholiäste- 
prétend aussi qu’il est très-acerbé , et originaite du rocher de Pramnos, … 
dans la Thrace. Nicandre (Alexipharm. 7. 163) le recomniande comme: 
“un alexipharmaque contre le poison de la coriandre. Comparez, Perizon, 
ad Ælian. ua XII. 31.— Gorrœi defin. med; voc. Oiras, pa 332. 
Foës. œconom. Hippocr. h. v. ) 
(2) Ad.h. L P. 280. 
(3) Schol. Villois, ad Il. XI. 515. p. 2834 
(4) Il. XI. 515, 
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"Un autre scholiaste (1) veut encore prouver cette 
différence entre les fonctions médicales et chirurgi- 
cales des deux frères par un passage des iclopæuévois 
Émeow mi nm Towixn woglnse , QUE nous ne possedons 


plus. 


Ts ( Mayäı ) u Ksporepas xElpas TPEV y EX TE BEAEuV& 
dupxos het TUNÉA! Te Ha ÉAXEX MAT” axtoacdaı ‘ 
Ta (TloSarsıelo ) dan aneıben mévr” ev olMbegoir 1x 3 
AOXOTÉ TE yyayas nal avandtr (hou 

| 


Dans l’Iliade, l'occupation du chirurgien consiste à 
retirer la fleche ou le javelot, comme cela fut pra= 
tiqué sur Menelas (2), ou à faire des incisions pour 
faciliter l’Evulsion du trait, ainsi que Patrocle le pra- 
tiqua sur Eurypyle (3), où enfin à faire parcourir 
à la flèche toute l'épaisseur du membre, comme 
Diomede nous en fournit un exemple (4). Les scho- 
liastes partagent les médicamens en xalewacla, cata- 

plasmes d'herbes pilées (5), xgılz, onguens, et æicla 
ou mößdla, boissons (6). | 

Machaon et Podalire paraissent n’avoir possede ni 
Yun ni l'autre le royaume de leur père, après la fin 
de la guerre de Troye: Machaon passa le reste de ses 
jours en Messenie, auprès du sage Nestor. Il fonda 
dans cette contrée deux villes qui portèrent les mêmes 
noms que celles dont son père avait été souverain , 
Tricca et OEchalia. Il guérit Philoctète de sa blessurë 
en lui procurant un sommeil salutaire par des for- 
mules magiques (7). Enfin il fut tué par Eurypyle;, 


_ 


(x) Schol, Eustaih, ad 1. ©, pi 277: 
(2) LL, IP, 214. 
(3) ZE. XI. 839g: 

(4) Al. 7. 112: ee A 
F (b) 17, 177 317, XT. 330; ie ST de 
6) Eustath. ad: Il. 17. 217. p. 107. — Schol. Aristoph. plut. 515. 
(7) Schol. Pindar, Pyth. I. v. 109. — Tzetz. ad’ Lycophr. Alex, 
v. 911, — Suivant d’autres ( Quint. Calaber, lib, 1X. v. 462), ce fur 
Podalire qui opéra cette cures 1 
Tome 1. 9 


130 Section seconde , chapitre quatrième. 
fils de Télèphe, et on conserva ses ossemens comme 
des dépouilles sacrées(r). Ses fils, Alexanor, Sphyrus, 
Polémocrate , Gorgasus et Nicomaque pratiquerent 
également la médecine (2). | 
Quant à Podalire, à son retour de Troye, une 
tempête le jeta sur les côtes de l'île de Scyros (3), 
-où il débarqua cependant sain et sauf. Il erra seul 
dans la presqu'île de Carie, voisine de cette île, jusqu'à 
ce qu’un berger lui donna l'hospitalité, et le con- 
duisit au roi Damoœætas. Probablement il se fit recon- 
naître à la cour de ce prince, et il y donna bientôt 
des preuves de ses connaissances médicales, en gué- 
rissant Syrna , fille du roi, des suites d’une chute 
qu'elle avait faite du haut d’un toit. 1l la saigna des 


deux bras, au moment où l'on desesperait de sa vie, - 


et parvint à lui rendre la santé. Damoætas, agréable- 


ment surpris de l’heureuse issue d'une opération : 


qu'alors on osait rarement entreprendre, consentit 


(1) Pausan. L. c.— Quint. Calab. lib. 71. ». 406. 


(2) Pausan. lib. II. c. 11. P. 219. c. 23, p. 264. ce. 38. p. 326. lib. IV. 
Cr 30. P: 565. 

(3) Pausan, lib. III. c. 26. p. 449. Je presume que cette île n’est pas 
la Cyclade , du même nom, située entre Délos et Cee, et qui fut la 
patrie de Phérécyde , mais que c’est celle de Nisyros , entre Cos et la 
péninsule de Carie. Voici les raisons qui m'engagent à former cetie 
conjecture. 

19 Scyros est trop éloigné de la presqu'île de Carie, pour qu’on puisse 
concevoir que Podalire se soit rendu en si peu de temps dans cette der- 
nière contrée. Il aurait eu plus court d'ail 
Péloponèse , puisque Scyros n’est qu'à cinq cent ving#* cinq stades 
olympiques , ou trente lieues d’Epidaure; tandis qu'il y en a neuf cent 
quarante-cing , ou cinquante lieues de cette île à Cnide. 

20 Pausanias dit positivement que Scyros est en face de la presqu'île 
de Carie,, dont cette île dépend : xai eis Zvpar ris Kapixis ymeiss d'mecuérlæ 
yasıy cıxnoai, 

3° Le nom de Nisyros peut facilement avoir été changé en celui de 
Scyros. La première de ces deux îles était célèbre dans l'antiquité, à 


cause de ses excellentes pierres meulieres. Elle se trouve entre Cos ct - 


Cnide, vers le midi, à cent stades, ou six lieues du continent (Strabo , 
lb. X. p.548). C'est peut-être aussi Ja même que celle de Syros placée 
sur les côtes de l’Acarnanie par Etienne de Byzance ( de urbibus, p 687. 
ed. Berkel. in-fol. L. B. 1604 ). Peut-être faut-il lire Kepiæs au lieu de 
huaprartes, Car il n’y a pas d'ile de ce nom dans l’Acarnanie, 


er trouver son frère dans le 
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au mariage de Podalire avec Syrna, et lui donna 
toute la presqu'ile de Garie. Le fils d’Esculape y 
fonda, en l'honneur de sa femme, la ville de Syrna, 
et en bâtit encore une autre à laquelle il donna le 
nom du berger (1) qui avait été la premiere cause 
de son bonheur. Sr | | 
_ Quoique cette histoire soit rapportée par un écri- 
vain moderne (2), elle n’est cependant pas dénuée 
de vraisemblance (3). | 

Elle nous fournit le premier exemple connu d'un 
médecin qui ait pratiqué la saignée , opération sur 
l'origine de laquelle nous ne savons rien de bien 
positif; car la fable que Pline (4) rapporte de l’hippo- 
potame, ne peut être admise sérieusement que par 
ceux qui ne connaissent point l’histoire naturelle de 
ce quadrupède, | | | 

- La vie de Podalire est racontée d’une maniere dif 
ferente dans un autre endroit. Il fut assassiné, est-il 
dit, sur les côtes de l’Ausonie, dans le pays des Dau- 
niens, qui l’adorèrent sous le nom de vorw dueclne, 
Ces peuples se baignaient dans le fleuve Althénus, 
et écoutaient, couchés sur des peaux, les oracles in- © 


 faillibles du dieu de la médecine (5). Strabon dit 


(x) Dans un autre endroit, P’historien donne le nom de la ville et dû 
berger : tous deux s’appelaient Bybassus: 7%, Bufaeas , p.347. \ 
2) Stephan, Byzant. p. 686. 687. BR. 
3) Arıstide a embelli cette fable avec beaucoup d’art. Il suppose que 
Podalire , aussitôt après la destruction de Troye, s’empara de Pile de 
Cos ravagee par Hercule , et répandit ses bienfaits sur les habitans dont 
il fit,le bonheur. ( Aristid, orat. in Asclepiad, p. 77: ) 
4) Lib. VIII. c. 26. 
ci Lycophron. Alexandr. v. 1046. ed, Potter, 
Od’ Avooreiwor &yaı Karzxurlic 5 & por y N 
duoiv adenqoir & Tepes Levdaptav 
Éevnv im do Tea oyxhos our, 
Aûpais de puuior ruuCor éyxdpmoptvors 
 xpres nal Umvov m&cıyneprn 9a ir, 
voowr Taxe ns Aauviois xAnbnoeles, 
ar nalınmamorles "Ardaivs poæis, 
æpoyür avdhowaw "Hais yorav 
"ao Taies mai meiparascı Rpevpeın JANEÏ 
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aussi (1) qu'on voit le tombeau de Podalire à cent 
stades de la mer, dans le pays des Dauniens, dont 
la ville capitale Lucera existe encore aujourd'hui dans 
la Capitanate, au fond du golfe de Manfrédonie ; et 
il ajoute que les eaux du fleuve Althenus, (appelé 
aujourd'hui Candelaro), guérissent toutes les mala- 
dies des bestiaux. h : 

Quoique Clement d’Alexandrie fasse remonter 
l'origine du culte d’Esculape à cinquante - trois ans 
avant l'époque de la destruction de Troye (2), ce- 
pendant on ne trouve rien dans les poésies homé- 
riques qui puisse faire soupconner que ce héros ait 
été rangé parmi les dieux. Il y porte seulement le 
nom de médecin irréprochable (5). Hésiode l'aurait 
infailliblement aussi admis dans la théogonie, si, de 
son temps, on lui eût rendu un culte divin. Pindare, 
qui en parle beaucoup dans sa troisième ode pythi- 

ue, l'appelle héros et vainqueur d'un grand nombre 
ar. maladies ; et, loin de le regarder comme un dieu', 
il lui reproche au contraire d’être extrêmement 
avare (4), ll est vrai que, parmi les ouvrages attribués 
à Homère, on trouve une hymne en son honneur, 
que le scholiaste de Pindare (5) rapporte lui même; 
mais Groddeck a suffisamment démontré que cette 
hymne est apocryphe (6). 

Le temple élevé à Esculape par Alexanor, fils de 
Machaon, auprès de Titane, ville peu éloignée de 
Sicyone, est probablement la plus ancienne trace 


(1) Lib. v1. p. 436. 
(3 Stromat, lib. I. p. 322. 
3) Il. 17. 193. — Comparez , Theodoret. græc. affect. curat, 
disp. VIII. p. 906. ed. Schulze, in-80. Halæ, 1772. 
() Pindar. pyth. III. 06. 
"Axe xipder rai copie didelaı * 
"elpans ndneirer dfaæveps pı- 
cfa xpuoës iv xépoi paris, 
A Ad Pyth. III, 14. 
(6) Groddeck, de hynın. homer, reliqu. 1786. 
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d'un culte divin rendu à ce prince par ses descen- 
dans (1). Il est présumable que ce temple ne fut dans 
l'origine qu’un monument érigé par la reconnais- 
sance des neveux d’Esculape. Sphyrus fonda le ce- 
lebre temple d’Argos (2). Glaucus fut le premier qui 
offrit des sacrifices a Machaon dans la Gerenie (3), 
ou ce heros eut aussi un temple (4). Polemocrates 
fut même révéré à Eva, en Arcadie (5). Pausanias 
nomme encore Gorgasus et Nicomaque, fils de Ma- 
chaon, qui resterent a Phere (6), y pratiquerent leur 
art, et y eurent un temple élevé par Isthmius, suc- 
cesseur de Glaucus (7). 

Ainsi les premiers temples bâtis en l'honneur d’Es- 
culape et de ses descendans immédiats, se trouvaient 
tous dans le Peloponese. 

. J'ai déjà fait entrevoir qu'Hygiée, la prétendue sœur 
d’Esculape, qui avait une foule de temples dans la 
Grèce, n'est probablement qu'une allégorie inventée 
à une époque assez moderne. Ce qui vient à l’ap- 
pui de mon opinion, c'est que nous ne trouvons de 
plus anciennes notions sur cette divinité , que celles 
Sa existent dans un fragment du poëte Licymnius 

e Chio (8), lequel paraît avoir été contemporain 
de Simonide. C’est une hymne dont Sextus Empi- 
ricus nous a conservé le passage suivant : | 


Amapspeuare uéTep à Liolor, 
oeuov A’ménA@vos RaoiAeix mode , 
mpauyerus "Yyeia. 


Ariphron de Sicyone apostrophe également Hy- 


N Pausan, Lib. II. c. 11. p. 219. 
03 Id. lib. 11. c. 23. p. 264. 


N Id, lib, 15. e. 3. p. 464. 


4 449 
Pausan. lib. II. c. 38. p. 326. 
(6) Lib. IV. c. 30. p. 565. 
) 
) 


J 


7), Lib. 17. c. 3.p. 464. Y 
8) Sext. Lmpiric. adv. Mathem. lib. XI. 8.49: p. 701. 
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giée comme la mère des dieux (1); et parmi les 
hymnes orphiques, il s’en trouve une dans laquelle, 
entre autres épithètes, elle porte celle de mère de 
tous les dieux (2). | | 
Cette divinité paraît donc être un être imaginé 
par les anciens poëtes lyriques ; mais, du temps de 
Pericles, on donnait aussi le nom de Hygiée à 
Pallas, parce qu’un oracle rendu par elle avait guéri 
l'architecte Mnésiclès fort malade d’une chute qu'il fit 
du haut du temple, en lui ordonnant de faire usage 
de la matricaire (matricaria parthenium)) (3). Pau- 
sanias assure avoir vu le temple de Pallas-Hygice, 
et distingue bien cette déesse de celle dont il vient 
d’être fait mention (4). | 
Le même écrivain confirme encore dans un autre 
passage remarquable, le jugement que j'ai porté sur 
cette divinité. En effet, suivant lui, on voyait à 
Egios, auprès des statues d’Esculape et d’Ilithye, celle 
d’Hygiee , exécutée par Damophon de Messenie. Un 
Sidonien que Pausanias rencontra dans cette ville, 
lui apprit qu’Esculape était adoré à T'yr comme le 
symbole de l’Air, parce que cet élément est la cause 
ou le père de la santé. Pausanias lui répondit que 
les Grecs avaient la même opinion, puisque la statue 
 d’Esculape était consacrée à Hygiée (5). | 
Au reste, on représentait cette déesse sous la forme 
d'une jeune fille de taille svelte et dégagée, vêtue 
d'une robe légère, et couverte d’une courte tunique. 
Elle tenait d’une main une coupe remplie de masa, 
c'est-à-dire, d’une pâte d’offrande préparée avec la 
farine d'orge la plus pure (6), et vers laquelle s'é- 
3 Hat © ee Ip, 150: 
À Plutarch. vit, Pericl, p. 160.— Plin. lib. XXII. e. 17. 
4 Lib. I. c. 23. p. 86. 
(5) zb. VII. c. 23, p. 392, 303. 


6) Athen. di oph. lib Rn à y: 
mi CH uk rt . III, €, 30. p. 179. ed. Schaefer. Hippoër 
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lançait un serpent entortillé autour de l’autre bras. . 
Plus tard, on la représenta sous la forme magique 
d'un pentagone (1), ainsi qu'on la trouve encore sur 
quelques médailles (2). | 
Ce que je viens de dire de cette divinité, peut 
s'appliquer également à Panacée, l’autre prétendue 
sœur d’Esculape, C’est encore une allégorie moderne, 
de l'invention des poëtes et des artistes ; elle avait, 
ainsi que laso et Minerve-Paionia, un autel dans le 
temple d’Amphiaraüs à Orope (3). Suivant Aristo- 
phane, elle aida Esculape à guérir laveugle Plutus (4) 
On célébrait en son honneur des fêtes appelées II«- 
vaxsıw (5), et les médecins grecs des temps plus 
modernes la prenaient à témoin, aussi-bien qu'Hy- 
gice, dans le serment par lequel ils sengageaient (6). - 
Lorsque les Grecs eurent appris à connaître la 
mythologie des Egyptiens, ils admirent parmi leurs 
divinités celles que ces derniers regardaient comme 
le symbole du solstice d'hiver. Ce dieu, nommé 
Harpocrate, était représenté sous la forme d’un en- 
fant encore à peine développé, porté sur une feuille 
de lotos , et voilé des pieds à la tête (7). Les Grecs 
adoptèrent cette figure, mais changerent la fable, et 
érigèrent à Harpocrate, sous les divers noms de T'e- 
léphore , d’Evamerion et d’Acesius, des statues (8), 
qu'on trouve ordinairement parmi celles d’Esculape 
et d'Hygiée. Il était considéré comme le fils de Sa- 
turne, lequel était confondu avec l’Osiris des Esyp- 


1) Lucian. pro laps. int. salut. p. 498. 
2) Eckhel. doctr. num. veter. in-4o. Vindob. 1794: vol. IT. Px-476: 
(3) Pausan. lib. I. c. 34, p. 132. 
CS ZEHN plut. v. 702. 730. 
(5) Theodorei, græe. affect. curat. disp. FII. p. 885, d'après la ver- 
sion de Sirmond, qui lit Îlærgneæ au lieu d”’Araxsıe, 
(6) Hipp. jusjurand. cum comment. Meibomii, c, 6. Re, 
(7) Plutarch, de Isid, et Osir. p. 377. — Macrob. saturn. lib, I. c. 18. 
. 200. k 
€ (8) Pausan, Lib. II. ce. 11. p. 220. 
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tiens, dont Harpocrate était également le fils (1). 


Montfaucon presume avec raison que les conva- 


_ lescens adressaient particulièrement leurs offrandes 
à T'élesphore , parce qu'il semblait en effet que la 
guérison fit luire pour eux un soleil nouveau (2). 
C'est pourquoi on voit, sur un ancien tableau, ce 
dieu à côté d’Atropos, dont il retient le bras au 
moment où elle va couper le fil de la vie 8), 

Peut-être, à une époque plus récente, les prêtres 
faisaient -ils d’Harpocrate le ne d’Esculape 


et d'Hygiée, et lui supposaient-ils de l'influence en 


médecine; car, chez les Egyptiens, il désignait le 


silence religieux qui régnait dans les mystères de leur 
culte (4), en sorte qu'on le représentait ordinaire- 


ment appuyant un doigt sur les lèvres (5). C’est aussi 


pour cette raison que les Grecs l’appelaient Sigalion , 
et que les médecins étaient obligés de jurer par lui 
d'observer un silence religieux. | | 

Hercule ne fut pas le moins célèbre de tous les 


dieux de la Grèce, tant par ses nombreux travaux 


que par ses connaissances en médecine. Il est pro- 
bable que les Grecs apprirent des barbares à le con- 
naître, et qu’ensuite ils confondirent les fables dont 
il était l'objet avec celles qui concernaient les plus 
grands héros de. leur nation, jusqu'à ce qu'enfin 
toutes les traditions se réunirent en s'appliquant à 
l'Hercule de Thèbes. LE 

_ Les Phéniciens'adoraient Hercule long - temps 
avant l’arrivée de Cadmus en Grèce (6), et toutes 


(1) Aristid. orat. sacr. tom. I. p. 593. 

(2) Anuquit. expliq. t. II. P. IL. pl. 198. 190. 

(5) Majfei gemm. P. IL. tom. 55. — Comparez, Cuper. Hippocrates. 
Ultraj. 1637. — Gesner. marmoris Cassellani explicatio in comment. Sac. 
Gotting. vol, 17. pP. 306. 

(4) Plutarch. de Isid, et Osirid. p. 3-8. 

(5) Fekhel. dootrin, num. veter. vol, 3%. p. 33. / 


(6) rréan. exped, Alex. lib. II. c. 15. p. 120.— Comparez, Eokhel, 
vol, 111. p. 385. | i 
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les anciennes opinions sur cette divinité et sur les tra- 


vaux qu'elle entreprit, confirment l'opinion qu’Her- 


cule n'était qu'un nom collectif pour tous les grands 
commercans de T'yr (1). Il était aussi adoré par les: 
Indiens (2). Il fut également un des Curètes ou Dac- 


tyles du mont Ida, qui apportèrent en Grèce les 


premiers germes de la civilisation (3). 

Homère dit qu'après le siege de Troye, Junon, 
irritée contre lui, l’exila dans l’île de Cos, où, comme 
lajoute Villoison , il tua Eurypyle, dont il épousa 
la fille Calciope (4). On l’adora ensuite dans cette île 
sous le nom d’Alexis, et on le confondit même avec 

e (5). Les prêtres portaient même des vete- 
mens de femmes, ce qui s'accorde parfaitement avec 
l'opinion qu'il faisait lui-même partie de la caste sa- 
cerdotale des Curètes. Plutarque donne cependant 
une autre explication de cette coutume. Il prétend 
en: > par reconnaissance pour une femme 
thrace qui l’ayait soustrait aux poursuites des Me- 
ropes, habitans originaires de l’île de Cos, simposa de- 
puis la loi de paraître toujours sous le costume de fem- 
me (6). On voit encore, sur les médailles, les prêtres 
d’Hercule de Cos revêtus de cet habillement (7). 

‚Hesiode rapporte déjà de ce héros un trait remar- 

uable qui a rapport à la médecine. Hercule, en 
effet, délivra Prométhée du vautour qui lui rongeait 


le foie, et chassa la cruelle maladie qui tourmentait 


cet infortuné (8). Dans les hymnes orphiques, on 


 l'invoque en ces termes : « Viens, dieu puissant ! 


(1) Clericus (ad Hesiod, theogon. v. 527.) dérive aussi le mot Her- 
enle du phénicien Harochel , marchand: PT 
2) Strabo , lib. XV‘, p. 1038. 
3) Pausan. lib. #.c. 14. p. 64. — Strabo , lib. VIII. p. 544. 
(4) 11. X17. 255. —'Comparez , Schol. Yilloison. ad. h. L, p. 340. 34r. 
5) Aristid. orat. vol. I. p. 6. 
6) Plutarch, quest. roman. p. 304. 
(7) Eckhel. vol. 11. p. 599. | 
(8) Hesiod, Theog. v, 527... zariıı d'&mû ız00 daarzen, 
Ih 
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‘ « apporte-nous tous les remèdes qui peuvent adoucir 
« nos maux (1).» | 

Toute l'antiquité affirme qu'il ressuscita Alceste , 
et la rendit à Admète, son époux (2). Mais Plutarque 
dissipe les prestiges de ce fait miraculeux, et le ra- 
baïsse au niveau des actions fort ordinaires, en disant 
qu’Hercule ne fit que guérir la reine d’une maladie 
dont elle ne croyait pas pouvoir échapper (3). 

On adorait à Melite, dans l’Attique, Hercule 
arekixaxog, parce qu'il y avait fait cesser une peste 
affreuse (4). Il avait aussi arrêté les progrès d’une 
maladie qui ravageait l'Elide, en detournant un 
fleuve (5). Ce fleuve était probablement l’Alphée, 
dont les débordemens avaient couvert les rives de 
marais empestés qu'Hercule fit disparaître en rame- 
nant le fleuve -dans son lit. Depuis lors, il porta 
dans toute l’Elide le surnom de swlneios. Cette épi- 
thète de culie, qu'il recut aussi dans d’autres en- 
droits, ne peut avoir aucun rapport avec la mé- 
decine, puisque Hercule s'était distingué par une 
foule d'actions semblables, utiles à l'humanité (6). 
On le révérait encore à Ephese et à Messine, en 
Sicile (7), comme une divinité médicale. Dans la 
première de ces deux villes, il portait le surnom de 
awoleoraios (8). 


(1) Orph. hymn. in Hercul. p. ı10. 
"Erbe udxap, véaur Bexmrupre mdrla xomiC ar, 

(2) Sext. Empiric. Pyrrhon, hypot. lb. 1. c. 33. p. 61. — Apollod, 
db, 1.0. 9.p. 53. lib. 11. 0.6. p. 144. — Hygin. fab. 55. p. 57. ed. Muncker. 

(3) Plutarch. amator. p. 761. Atyeraı de nai rhv *AAxna‘hr, lærpixès ar , 
Truc pin oma ro Ad'uire xapilimercs, 

3 Schol. Aristoph. ren. p. 504. - 

5) Philosirat, Fü. Apollon, lib. VIII. c. 7. p. 341. ed. Olear. in- 

fol. Lips. 1709. d | 

(6) Spanhem. de usu et prestant. numism, vol. I. p. 418. Zarp, dit 
Eusèbe (histor. eccles. lib. III. c. 18. p. 343), est le titre que les 
païens donnent sans distinction à tous ceux qui ont bien mérité de leurs 
semblables par des actions utiles. 

(7) Aristid. orat. tom. I, p. Gr. 

(3) Philostrat. 1. c. 
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‘Du reste, les bains chauds lui étaient consacrés , 
parce que les athlètes croyaient réparer leurs forces 
en sy plongeant, et en acquérir de nouvelles (1). 
Aüssi nommait-on ces bains, Bains d’Hercule , ‘Heé- 
die, et on racontait que le héros en devait la con- 
naissance, selon les uns, à Hépheste , et suivant les 


autres à Pallas (2). C’est encore pour cette raison 


ulcères 


Te 


que, dans la Trachinie, il y avait des jardins sani- 
taires, avec des bains chauds consacrés à Hercule (3). 

On doit bien penser que la destruction de l'Hydre 
de Lerne et des oiseaux du lac de Stymphale, est le 
symbole des desséchemens de marais insalubres opérés 
par Hercule (4). Cependant cette allégorie n’a pro- 
bablement été ajoutée que fort tard à la fable pri- 


_mitive. Une autre allégorie établit de la liaison entre 
_ l'Hydre de Lerne et larum colocasia , plante mys- 


tique, LM PS avait employée pour guérir des 

ont il était atteint (5). | 
La cure d’une frénésie qu'il opéra sur lui-même 

au moyen de l’ellébore , est également une circons- 


| tance ajoutée, dans des temps modernes, à sa pre- 


mière histoire (6). 
‚ L'épilepsie, dont la cause et la nature ont toujours 


‘été impénétrables pour les médecins, s'appelait le 


mal d’Hercule (7), soit parce qu'on pensait qu'Her- 


 cule en avait été affecté (8), Abe à laquelle un 


. passage de Sophocle (9) a donné 


leu, soit parce qu'on 


(1) Æihen. lib. XII. p. 512. ed. Casaub. — Aristoph. nub. v, 1047. 
Tod duxpè d'nræ momo ei d'ec "HpaxAee ABT PE 
(2) Schol. Aristoph. L c. | 
(3) OEnomaüs, dans Zuseb. præp. evang. lib. v.c. 22. p. 214. 
(4) Zancifi, de noxiis paludum effluviis. in-4°. Colon. Allobr. 17184 
lib. TE c. 0. p. 30. AR 
(5) Stephan. Byzant. de Urbibus, v. äxu. p. 76. 
8 Phot. Biblioih: ed: Schott. p. 474. 

7) Hippocr. de morb. mulier. lib. I. p. 157. 
ei Aristot. problem. lib. 1. c.30.p. 470. er | 
9) Trachin, v. 780.— Comparez, Schol, h. I, p. 279. ed, Brunck. 
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croyait cette maladie aussi indomptable que le héros | 
lui-même avait été invincible (1). 
Plusieurs plantes doivent leur nom à Hercule: 
telles sont le Zeuerium chamæpitys et le hyoscya- 
mus albus (2). Il ya même un genre entier qui 
s'appelle heracleum. ; 


» 


CHAPITRE CINQUIEME. 


Exercice de la Médecine dans les temples .gTEcs. 


D tue À N. Ä 

our éterniser le souvenir des bienfaits que cer- 
tains héros avaient rendus au genre humain, on leur 
éleva , après leur mort, des statues et des temples, 
ct on créa des prêtres chargés de leur offrir des sa- 
crifices. L'anéantissement complet et la destruction 
de l'existence sont des idées avec lesquelles on n'a 
jamais pu se familiariser. On croyait si fermement à 
l'immortalité de l'être qui fait que l’homme est hom- 
me, et par la puissance duquel il s'élève souvent au- 
dessus de ses contemporains étonnés qui croient voir 
en lui un génie particulier, que partout où on avait 
établi des cérémoniessolennelles en l'honneur des héros 
divinisés, on était convaincu qu'ils y faisaient encore 
ressentir leur influence. C’est pourquoi les malades 
et les blessés se rendaient en pèlerinage dans ces lieux 
sacrés et y guérissaient, soit par un hasard heureux, 
soit par la dissipation que leur procurait le voyage, 
soit par la salubrité de l'endroit où le temple se » 
trouvait situé, soit enfin par l'effet de leur confiance : 


(1) Galen. comment. in Hippocrat. epid. lib, FI. p. 523. — Alex. 
Trall. ed. Guinth. Andernac. in-80. Basil. 1556. Lib. 1. c. 18, p. 62. 
(2) Plin. lib, xxr. 4. 


. Exercice de la Med. dans les temples grecs., ı%ı 
et de l’exaltation que les cérémonies mystiques pro- 
duisaient dans leur imagination. es | 

Esculape fut toujours considere comme la premiere 
des divinités de la médecine, Or, cet art ayant été, 
pendant plusieurs siècles, exclusivement pratiqué 
dans les temples, où il faisait partie du culte, la ma- 
nière dont on l’exercait mérite une attention particu- 
liere, quoique nous soyons contraints d'aller cher- 
cher dans des temps modernes les preuves de l’état où 
il devait se trouver à une époque plus éloignée, Je 
commencerai donc par décrire la position des temples, 
jindiquerai les symboles et les mystères consacrés au 
dieu, je tracerai ensuite le tableau des moyens mis 
en usage pour guérir les malades, et enfin je parlerai 
.des différens ordres de prêtres qui avaient la préro- 
galive d'exercer la médecine. , 

Les principaux et les plus anciens temples d'Escu- 
lape,’AsxAnmisa , étaient ceux de Titane dans le Pélo- 
ponèse (1), de Tricca en T'hessalie (2), de Tithorée 
dans la Phocide, où on le révérait sous le nom d’Ar- 
chagète (3), d’Epidaure (4), de Cos (5), de Megalo- 
polis en Arcadie (6), de Cyllene dans l'Elide (7), es 
de Pergame dans l’Asie mineure (8). Parmi tous ces 
temples, celui d’Epidaure fut d’abord le plus re- 
nommé, car c'est de cette ville que le culte du dieu se 
| propagea a Sicyone, et fut porté aussi, par Archias, 
à Pergame et à Cyrène (9); mais il paraît que le 
temple de Cos devint plus célèbre par la suite, puis- 

(1) Pausan. lid. II, e..11. P- 219 | 

(2) Strabo, lib. IX. p. 669. # 

(3) Pausen, lib, X. c. 32. p. 270. 

(4) Strabo, lb. VIII. p. 575. — Pausan. lid, II, c. 26, p. 275. 

(5) Strabo, kb. XIV. p. 071. “ 

(6) Pausan. lid. 111. ©. 35. p. 453. 

(7) Pausan. kb. PT. c. 26. p. 2929. 

(3) Pausan. lb, II. c. 26. p. 277. 


(9) Pausan. db. II. ©, 10. p. 215. c, 26, p. 277 
TomeL # 
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Eher les habitans d’Epidaure y envoyerent une fois 
es députés (1). ara “ 


Presque tous ces temples étaient regardés comme 
des sanctuaires dont aucun profane ne pouvait ap- 
procher qu'après des purifications réitérées. Epidaure 
s'appelait le pays saint (2), nom que cette ville porte 
aussi sur les médailles (3). Le temple d’Asope se nom- 
mait Hyperteleaion , comme s'il renfermait les mys- 
tères les plus sacrés (4). La statue d'Hygiée, à Egium 
dans l'Achaïe, pres de la mer de Crissa, ne pouvait 
être vue que par les prêtres (5). On ne pénétrait point 
non plus dans l’antre de Charonis à Nissa, ville de 
l'Asie mineure ; les prêtres sendormaient près de cet 
antre, et ils prescrivaient, d’après les songes qu'ils 
avaient eus, les remèdes aux malades qui les consul- 
taient (6). Personne ne pouvait être enterré à Délos, 
“et on ne souffrait pas dé chiens dans cette île (7). Il 
était défendu de laisser accoucher les femmes ou mou- 
rir les malades dans les environs du temple d’Epi- 
daure (8). Celui de Tithorée, chez les Phocéens (9), 
était entouré, à quarante stades tout autour, d'une 
haïe au voisinage de laquelle on ne permettait d’ele- 
ver aucun édifice. Nul autre que ceux qui avaient 
été préparés par Isis dans le temple avoisinant celui 
d’Esculape, ne pouvait franchir l'enceinte et fouler 
aux pieds cette terre sacrée. # ana 

(1) Pausan. lib. III. c. 23. p. 435. — I] y avait dans les temps mo- 
dernes , à Egée en Cilicie, un temple d’Esculape qui rivalisait avec 
celui de Pergame. C'est là qu'Apollonius de Tyane exercait ses jon- 
gleries, ( Philostr. Vit. Apollon. lib. I. c. 7. p. 8.) Constantin détrnisit. 
ce temple par zèle pour sa nouvelle religion. ( Euseb. Wit. Constant. 
ed. Reading. lib. III. c. 56. p. 611.) 


(2) Pausan. lib. 11. c 26. p. 274. £ 

3) Eckhel, vol. II, p. 290. — Filloison , proleg. pe; LU 

4) Pausan, lib. TITI. c. 22. p. 431. At 

5) Pausan, lib. II. e. 24. p. 323. Hu 
{) Eustath. Schol. ad Dionys, Perieget, ». 1144. p. 194. ed. Thwait. 
| OÙ TAysio 0 iepeîs éyxoimæqmeru d'ierarrbou tÉ eveipay Tas vogavaızas Depameies, 
Tors I dance ddulos 5 rémes tech. zei CSC ILES 

(7) Strabo , Lib. X. p. 1774 


8) Pausan. lıb. J1. c. à: P- 27% 
Pausan, lib. &. c. 32. P. 27% 
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La plupart de ces temples se trouvaient dans des 
lieux très-salubres. On pouvait par “conséquent les 
consacrer avec raison au dieu de la santé. - Celui de 
Cyllène, ville de l'Elide, était situé au cap d’Hyr- 
mine, dans la contrée la plus riante et la plus fer- 
 tile du Péloponèse (1). Celui d’Epidaure, voisin de 
la mer, comme le précédent, était entouré de toutes 
parts par des collines couronnées de bois (2). On cons- 
truisait ordinairement ces édifices dans un bocage sacré 
qui interceptait les ventsmalsains, et dont les exhalai- 
sons contribuaient à purifier l'air Quandil n'y avait pas 
de forêts, on les environnait de jardins (5). On les 
élgvait aussi sur le sommet des plus hautes monta= 
gnes, où l'expérience avait appris que l'air est infi- 
niment plus sain que dans les vallées. Le temple de 
Las, én Laconie, se voyait sur la cime du mont 
Ilium , près du golfe de Laconie; et à peu de distance 
coulait le Sminus, dont les eaux étaient extrêmement 
pures et salutaires (4). Celui de Mégalopolis, en Ar- 
cadie, était situé sur le revers oriental de la montagne 
dans une bois sacré , réuevos (5). Ainsi on avait 
égard, dans la construction de ces monumens , à la 
salubrité des lieux où l’on voulait les établir. C’est 

our cette raison encore qu'ils, se trouvaient toujours 
bots des villes dans un endroit isolé et élévé, ce qui 
* fournit à Plutarque la matière de plusieurs réflexions 
fort bonnes (6). Aïnsi le temple de Cos était dans un 
. faubourg de la ville (7), et celui de Clitoris, en Ar- 
* cadie, dans une vaste plaine bordée de collines (8). 


1) Pausan. lib. I. c. 26. p. 229. 
2) Pausan. lib. II. c. 27. p. 298.l‘Iepor dAcos mepıexze Gpor-mavr æy cer, 
— Comparéz, Villoison , in prolegom. ad Homeri Il. p. LIIL, et Chaud- 
ler, Travels eic., c’est-à-dire, Voyage en Grèce , chap. 53. p. 223. 
3) Aristid. Orat. sacr. tom. I. p. 590. 
4) Pausan, lib. TITI. c. #4. p. 430. 
(5) Pausan. lib. VIII. c. 32. p. 453. | 
6) Plutarch. quæst, roman. p. 286. Kai yep "Eraures ir mom nad 
Rei UnnAsıs emieinios idpumeva Te Ackrıria ixson. 
7) Strabo , Lib. XIV. p. 971. — Willoison, proleg. p. LIII. 
4) Pausan. lib, Y 111. c. 21. p. 409. 
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On établissaitles temples de préférence dansle voisi- 
nage des fleuves. Ainsi, près de celui de la Santé, 
à Egium , coulait une source dont l’eau qui sortait à 
gros bouillons était agréable à voir et à boire (x). La 
même divinité avait encore en Arcadie un temple sur 
les bords du Ladon, dont on vantait beaucoup l'ex- 
cellence des eaux (2). Le temple d’Esculape à Corona, 
sur le golfe de Messénie, près de la source de Platée, 
était fort célèbre par les cures qui s'y operaient (5): 
La fontaine d'Esculape à Pergame , dont Aristide a 
fait un éloge si pompeux , était tres-connue à cause 
de la bonne qualité de ses eaux (4). Enfin on fréquen- 
tait beaucoup la source de Lerna, à Corinthe, en 
raison du temple et du gymnase qui se trouvaient 
dans les environs (5). 

On recherchait avec soin les eaux minérales et 
thermales pour ériger dans leur voisinage des temples 
à Esculape. Xénophon (6) semble vouloir indiquer 
que celui de ce dieu à Athènes renfermait une 
source d'eau chaude. A Cenchrée, port de Corinthe, 
éloigné de soixante et dix stades (à peu près trois 
lieues) de cette ville, une source d’eau salée et bouil- 
lante jaillissait d’un rocher, et baignait les murailles 
du temple du dieu de la santé (7). 

Le culte rendu à Esculape, à ses fils et à ses filles, 
avait pour but d'occuper l'imagination des malades 
par les cérémonies dont ils étaient témoins, et de 
l'exalter assez pour produire l'effet que l'on désirait. 

Esculape et les autres dieux de la médecine étaient 
adorés dans leurs temples avec toutes sortes de pra- 


€ 


&x mul ns nd v. 
2) Pausan, lib. FIITI. c. 25. p. 424. 
3) Pausan. lib. IV. c. 34. p. 582. 

N Orat. T. I. p. 440. 


(1) Pausan. lib, F11.c. a4. pe 325. Üd'up dpdıror , Ba oucdai re xœimieiy 


5 Pausan. lib. 11. c. 4 P. 194. 
(6) Memorabil.. Socrat. lib. 111. o. 1x3. p. 135.ed. Stroth, 1980. IS Tepér 
de ro mapd cos üdup Bepuölsper wich toliv,n ro iv Aearamıs, 


(7) Pausan. lib. 11, e. 2. p. 184. 
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tiques mystérieuses, et leurs statues mêmes étaient 
surchargées de symboles dont l'explication présentait 
déja beaucoup de difficultés au temps de Strabon (1). 
. Cependant la plupart de ces allégories avaient une 
origine bien postérieure aux siècles heroiques. On en 
regardait l'interprétation comme une occupation qui 
ne convenait qu'aux philosophes. Les anciens, dit 


Clearque, voyaient dans l’art de les déchiffrer une 


preuve de la plus grande érudition (2). 
La statue symbolique d’Esculape le représentait 


debout où assis sur un trône, tenant d’une main un 


bâton, et saisissant de l’autre la tête d’un serpent : 
un chien était étendu à ses pieds; c’est ainsi qu'était 
disposée celle d'Epidaure (3). Les bas-reliefs sculptés 
* sur le trône retracaient le$actions de quelques anciens 
héros , comme Bellérophon domptant la Chimère, 
et Persce tranchant la tete de Méduse. A Corinthe, 
a Mégalopolis et a Ladon on avait représenté le dieu 
sous la forme d’un enfant tenant un scepire d’une 
main, et une pomme de pin de l’autre (4). Mais 
presque partout , c'était un vieillard avec une barbe 
fort longue; car celle de la statue de Tithoree, dans 
la Phocide , avait plus de deux pieds (5). On voit, 
sur d'anciens monumens, le dieu portant une main 
à sa barbe, et tenant de l’autre un bâton noueux 
entouré d’un serpent (6). Souvent il portait une cou- 
ronne de laurier (7), et on placait à ses pieds, d’un 


‘ à Lib, x. p. 596, "Ar are wir Év ra aiiyıala ale im’ dxpiGes ; d f tdier, 


Athen. Deipnosoph. lib. X. p. 457. Casaub. 


2 
13 Pausan. lb. 11. c. >7. p. 278. — Comparez , Montfaucon, Anti+ . 


4 
quités explig. Toms 1.-P; Il. tab. 187. 188: 
(4) Pausan. lib. II. c. 10. p. 214. 215. miryosxæepror ris nutps, lib, PTIT, 
c. 25. p. 427, c. 39. p. 453, 
(5) Pausan. dib. X. c. 32. p. 270. _ | 
(6) Minue. Felic. Octavius , ed. Elmenhorst. in-fol, Hamburg. 1612. 


. 14. 4 
(7) Antichitä ete. , c’est-à-dire, Antiquités d'Herculañum, tom. V. p. 
264. 271. — Maffei Gemm. ant. 11, n. 55. —Aristid, Orat. vol. I. p. 497. 
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côté, un coq, de l'autre, une tête de belier. Ordi- 
nairement ıl était revêtu du pallium, ayant à ses 
pieds un vautour ou un hibou. 

On voyait fréquemmentaussiau-dessous de sa statue 
un globe ou, un cercle, indiquant, non pas le globe 
terrestre, comme on l'a prétendu (1), mais un vase 
destiné à conserver des médicamens (2), ou plutôt 
un serpent roulé sur lui-même (3). | 

D'autres fois, il avait tout le corps entouré d'un 
énorme serpent (4). Nous le trouvons encore aujour- 
d’hui avec cet attribut, ou tout-à-fait nu, ayant la 
tete entourée d’une auréole (5), ou même voilée (6). 
T'ous les antiquaires sont frappés de la ressemblance 
qui existe entre lui et Jupiter son grand-père (7): 
aussi arrive-t-il souvent qu'on les prend l’un pour 
l'autre (8). | | 

On disposait son manteau d'une manière particu- 
lière, c'est-à-dire, qu'on le rejetait en arrière, et 
qu'on laissait voir la poitrine. Virgile semble vouloir 
faire allusion à cet usage, quand il dit, en parlant 
du médecin Japis (9): OR | 


 Pæonium in morem senior succinctus amictu. 


Parmi tous les symboles dont Esculape était en-- 
toure , le serpent jouait le rôle principal ; le dieu 
apparaissait même ordinairement-sous la forme de 
ce reptile. Les pierres gravées , les médailles, et les 


: (1) Erizzo, discorso etc., c’est-à-dire, Discours sur les Médailles, ps 
20, 
(2) Buonaroti, osservazioni etc. , c’est-à-dire, Observations sur quel- 
ques médailles antiques , p. 201. 
n Villoison , prolegom. p. LI. 
(4) Theodoret, græc. affect. curat. disp. Opp. ed. Schulze. in-8°, 
Hale , 1772. tom. IV. VIII. p. 906. b 
(5) Montfaucon , tom. I. P. II. tab. 187. n. 3. £ 
où Mus. Florent, tom. I. tab. 68. 
LD: re 134.— Winkelmann, Geschichte etc., c’est-à-dire, His- 
toire de L'art, p. 200. E A 
8) Aristid, be sacr. tom, I. p. 289. 
9) Æn.'XI1I. 400. 
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‘âutres monumens de l'antiquité qui ont rapport à 
Esculape;, portent presque toujours cet emblème (r), 
_ A y'avait à Epidaure une espèce particulière de 
‘serpent, ‘de couleur jaunätre, dont là morsure 

n'était pas fort dangereuse ; et qui était spécialement 
consacrée à Esculape ( 2).- Ælien lui donne le nom 
ode wageıas , mais le dépeint rougeätre, avec une 

large gueule, Il assure’que sa morsure n'était pas 
venimeuse; on l'a, pour cette raison, consacré au 
-meïlleur des dieux, et destiné à son service (3). C'est 
‚cette espèce de serpent que l'on nourrissait dans le 
temple d'Athènes, et dont Carion, dans Aristophane, 
contrefait la morsure innocente (4). Les Epidauriens 
l’emportaient avec eux'; quand ils envoyaient des 
‘colonies dans d'autres contrées, ou lorsquils vou- 

laient élever de nouveaux temples à leur dieu (5). 
C'est ce même serpent d'Epidaure que l'imposteur 

Alexandre fit sortir d'un œuf(6), avec la tête duquel 

il fabriqua un monstre anthropomorphe qui lui servit 

à tromper les credules Abonoteichites, et qu’il appela 
Glykon. Nous trouvons encore le monstre avec ce 

nom sur quelques médailles (7); c'est le coluber 

Æsculapii de Linnée.. PAS | 

Nicandre donne la description d’un autre serpent 
consacré à Esculape, Cet animal était de couleur noi- 
râtre; il avait le ventre vert, trois rangées de dents, un 
panache de poils sur les yeux, et une barbe jaunätre. 

On le rencontrait particulièrement dans la vallée. Pé- 

(1) Spanhem. Epist. IV. ‚ad. Morell. p. 219. 218. in-89, Lips. 1695. _ 

‚Antichita ete., c’est-à-dire , Antiquités d’Herculanum , tom, V-J»tab: XIX, 
er (>) Pausan. Nb 21: 6. 38. p. 232. | ci 

8 Ælian. de Nat. animal. lib. VIII. c. 12. p. 463. = 

(4) Aristoph. plut. v. 713. nan OT: |: CFE 

N Pausan. ib. 111. ‚6. 23: p. 435.— Valer. Maxim. ed. Vorst, 
in-S0. Berol. 1692. lib. I. c. 8. \, 2. p. 33, | | 
(a Lucian. Pseudomant. p. 756. — Comparez, Eckhel, vol, v.p.206, 


Spanhem. de Usu et Præst. numism. vet. in-fol, Lond. 1707; 
von I. p. 213, 214. — Eckhel, vol. IT, p. 383, wa " 
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letrone, pres du mont Pélion, et sa morsure n'était 
point dangereuse (1). Nessel (2) et Fabricius (3) 
nous en ont donné des figures; mais la plus exacie 
se trouve dans les Antiquités d'Herculanum (4). Cette 
espèce est le coluber cerastes de Linnée. 

Dans tous les temps, et chez presque toutes les 
nations, le serpent a été honoré comme le symbole 
de la ruse, de la magie et de plusieurs autres sciences 
superstitieuses, ou employé dans la pratique de ces 
différens arts. On ne doit pas s'en étonner, quand 
on se rappelle la séduction d’Eve par le serpent, 
l'élévation d’un serpent d’airain par Moyse, dans les 
déserts de l'Arabie, les enchantemens des serpens pra- 
tiqués par ce législateur et par les prêtres égyptiens, 
Vadoration du serpent fétiche par les nègres de la 
côte de Guinée, etc. cris 

En effet, les Phéniciens .et les Egyptiens regar- 
daient déjà cet animal comme d’une nature divine, 
parce qu'il se meut avec une extrême rapidité, for- 
mant, par ses replis, des figures qui représentent 
autant de cercles mystérieux (5), parce qu'il vit fort 
long-temps, et parce qu'il a le pouvoir. de se ra- 
jeunir en quittant Sa peau. Les Phéniciens l’appe- 
Le le bon démon, et les Egyptiens Azeph. Ils lui 
donnaient une tele de yautour pour indiquer qu'il 
est doué d'une âme intelligente (6). Les Egyptiens re- 
présentaient le monde par un serpent renfermé dans 


(1) Micandr. Theriac. v. 438. — Comparez les scholies de ce passage, 
ed. Colon. in-4o. 1530. 
2 Catalog. bibl. Vindobon, tom. 111. tab. 5o. 
3) Sext. lmpiric. adv. Grammatic. lib. I. c. 10. p. 264. 
(4) Antichita etc., c'est-à-dire, Antiquités d’Herculanum, vol. 19, 
‚dab. XIII. | 
(5) FVrrgil. Æn. r. 279: 
cute En ae A pars vulnere clauda retentat 
INexantem nodos, seque in sua membra plicantem. 


(6) Or les trouve ainsi sur les médailles. ($panhem. de Usu et Præst. 


numism. vet. vol. I, p. 216). Le vautour était, chez les Fgyptiens , le 
symbole de l'âme. (Horapoll, hieroglyph. lib. I. c. 7. p.10). 


Le d 
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un œuf, ce qui formait une figure assez semblable 


. au @ des Grecs (x). 


© L’enchantement des serpens, qui consistait à leur 


X 


enlever leurs qualités venimeuses , et qui est encore 


pratiqué aujourd'hui, avec beaucoup de mystères, 
non-seulement par les Czingares ou Bohémiens (2), 
mais encore chez nous-memes par les charlatans qui 
parcourent les campagnes , a fait, dans tous les 
temps, partie de la médecine, comme Néarque l’as- 
sure positivement de quelques prêtres Hindoux (3). 
Les Psylles, peuple africain, étaient renommés chez 
les ‘anciens à cause de leur habileté dans cet art. 


‚On dit qu’ils avaient le don naturel de résister au 


venin des serpens, et qu’ils savaient toujours leur 
échapper (4). On raconte même qu'ils employaient 
des charmes si puissans , que ces reptiles expiraient 


souvent à la voix de l’enchanteur (5). 


Les serpens qui, de cette manière, avaient, en. 
quelque sorte, perdu leur nature, et qui semblaient 


| être devenus amis de celui qui les enchantait, pas- 


saient, aux yeux des ignorans, pour des êtres sur- 
naturels: dans le corps desquels résidait un génie 
prophetique. ‘On ne doit donc pas s'étonner qu'ils 
aient joué un:röle si important dans les mystères ! 
d’Eleusyne (6),: et dans le culte originaire de Bac- 
chus (7), et qu'a Delphes mème, un serpent rendit 
des oracles sous le trépied de la Pythonisse (8). Voilà 
pourquoi aussi ces:animaux avaient tant d’affinite 


1) Euseb. Præp. evang. lib. I. c. 10. p. 40. 41. 
2) Knox, dans Finke, medizinische etc., c’est-à-dire, Géographie 
médicale, P. I.p. 686. . 
3) Strabo, 3 XV. p. 1032. 
4) Id, lib, xv 11. p. 1169. — Plutarch. Cato minor. p. 787. 
Virgil. Ecl. FIII. 71. Pace 
6) Strabo, lib. IX. p. do3. — Montfaucon. suppl. tom. III. pl. VII. 
7) Euripid. Bacch. v. 103. — Philostrat. icon. lib. I. n. 18.p. 790. — 
Pitture etc. , c’est-à-dire, Peintures d’Herculanum , tom. III. tab. XX, 
(8) Lucian, de Astrolog, p.854: + TERN | 
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avec les héros. On disait effectivement qu'ilsnaissaient 
de la cendre de ces derniers, de la même manière. + 
que les insectes sont engendrés par le cadavre des 
animaux en putréfaction (1). Le père des enchan= 
teurs de serpensqui vivaient aux environs de Parium, ! 
était lui-même issu d'un dé ces reptiles(2). % 

. On. entretenait constamment des serpens appri- 
voises et instruits dans les temples d’Esculape. L'oc- 
cupation-principale des prêtres était de les dresser à : 
différentes! süpercheries capables de tromper et de 
séduir les profanes (3). D'après ce que dit Ca- 
rion, «ils lechiaient les malades, et leur pincçaïent les 
oreilles: (4). Ælien raconte (5) que les Epirotes nour-- 
rissafent,,. dans un bois consacré à Apollon, des: 
serpens qui: descendaient du fameux Python : on en- 
voyait tous les ans une jeune femme nue et seule! 
pour leur porter à manger. S'ils la regardaienÿ d’um: 
œil favorable ,. et s'ils saisissaient de suite ce: qu'elle 
leur, offrait, on en tirait l'augure que l’année serait 
heureuse et fertile : si, aw contraire, ils lui lancaient 
des regards furieux, et: refusaient de manger, les 
récoltes devaient être peu abondantes. H'paraît que, 
dans les temples d'Esculape; on prédisait de: même’, 
l'issue des maladies par: lacmanière dont les’ serpens : 
recevaient les alimens-placés devant eux ;' ét peut-être 
la figure: d'Hygiée sur les:monumens antiques repré: ? 
sente -t-elle: une pretresse offrant un gâteau à um 
serpent privé; afin d'obtenir de lui un oracle (6). | 


0 Plutarch. Agis et) Cléomen: p.824. 
2) Strabo, lib, XIII. ps 880:— Plin: lib. FI, où 0! 
. G) Comparez, Boettiger, Ueber die etc., c'est-à-dire, Sur les jongle- * 
ries médicales par les serpens ; dans Kurt Sprengel; Beytræze.étè, c’est- 
à-dire , Mémoires pour'servir à l'histoire de-la médecine, Cah. 9! p- 163: 
“ (4 Aristoph. plut, v. 733. — Comparez les scholies dans l'édition de 
uster. . 
ea Arlian.»de Nat. animal, lib: X1\.e. 2: p. 609: 
6) Boetiiger, L ©, p. 197:— Comparez, Antichitä' eto. , c'est-à-dire, - 
Antiquités d’Herculanum , vol. V. p- 265. _ “ 
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On trouve encore dans l'antiquité plusieurs expli- 
cations du rapport que les serpens avaient avec la 
médecine. Ainsi une des opinions les plus répandues 
consistait à les regarder comme le symbole de la 
santé, parce qu'ils se rajeunissent toujours en quit- 
tant leur vicille peau (r) ; suivant d'autres, ils dési- 
gnent la prudence et la vigilance des médecins (2); 
mais il est probable que cette allegorie est d’origine 
moderne. Il est impossible aussi d'admettre l'opinion 
de Pline, qui pense que les serpens ont été rangés 
parmi les attributs du dieu de la médecine , parce 
qu'ils fournissent à cet art plusieurs remèdes pré- 
cieux (3). 

Un auteur moderne regarde le bâton noueux qu’Es- 
| culape porte ordinairement en main (4), comme un 
symbole des difficultés que l’on réncontre dans l’exer- 
cice de la médecine (5). Suivant le même écrivain, 
. on donnait au dieu une couronne de laurier, parce 

que cet arbre produit d’utiles médicamens ; mais il 
est infiniment probable qu'on la lui placa sur la tête, 
parce que le lauriér était. consacré à Apollon: en 
effet , les waylıs ou devins ceignaient une couronne 


de laurier , comme les Druides en’ portaient une de 


chêne (6). | 

Quant à la pomm 
d’Esculape, c'était le symbole de la culture des arbres 
fruitiers et du défrichement des terres, introduits par 


(1) Theodoret. grec. affec. curat. disp, VIII. p. 906. — Macrob. Sa- 
turn. Lib. I. c. 20. p. 205.— Schol, Aristoph. plut. p. 733. | . <E 
(2) Fest. de Verb. signifie. ed. Dacer, in-4°, Amst. 1609. lb. IX. p. 189. 

3) Plin..lib. XX1IX: 4 | ML uv) 
R Apulej, Metamorph. lib. I. p. 8. « Diceres, Dei medici baculo,, 
quod ramulis semiamputatis nodosum geril, serpeniem generosum lu- 
bricis amplerxibus inhærere. » 

5); Fest.1Hiÿo, | | à 

8 Spanhem. ad Callimach. hÿmn. in Delum. v. 04. p. 368. — Le 
‘ laurier croît fort abondamment sur le Parnasse où s’établirent les Cu- 
têtes, qui les premiers policerent les Grees. C'était le symbole de la paix 
après les guerres qui s’elevaient entre les nations nomades. (Pin. lib 
A7, ©. 3o). 
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les Curètes. Aussi faisait-on usage de ces fruits dans 
les thesmophories ou fêtes de Ceres (1). L'arbre 
ui les produit était consacré à Cybele, mère des 
dus (2). On voit également des pommes de pin 
sur les thyrses de Bacchus (3). | 

Parmi es animaux consacrés à Esculape, le chien, 
le belier et la chèvre rappellent évidemment le sou- 
venir des bienfaits qu'ils avaient rendus au dieu dans 
son enfance (4). Le coq lui était aussi consacré, 
comme le témoigne le dernier discours de Socrate (5), 
et comme semble le prouver un passage assez obscur 
d'Ælien (6). Un commentateur moderne prétend que 
cet oiseau signifiait la vigilance, et rappelait le dieu 
du jour, père de la médecine (7). 

Dans des temps moins éloignés, on trouvait ordi- 
nairement les statues de la Prospérité, du Songe et 
du Sommeil, dans le péristyle des temples d’Escu- 
lape (8). | 

La manière dont on exercait la médecine dans les 
temples de la Grèce, prouve clairement que toutes 
les maladies étaient regardées comme l'effet de la 
colère du ciel. Les dieux seuls, par conséquent, pou- 
vaient les auérir, et c'était dans les lieux sacrés où 
Esculape RER les marques les plus ostensibles de 


(1) Stephan. Byzant. voc. Mixires, p, 550. 

(2) Julian. Orat. 17. p. 168. 

(3) Beger,. Thesaur. Brandenburg. tom. III. p. 12. — Spanhem. I. c. 
vol. I. p. 310, — Pitture etc., c'est-à-dire, Peintures d’Herculanum , 
vol. III. tab. XXXVIII. | SRE 

(4) Fest. L ©. — Beger, I. c. tom. 1. p. Go. = Eckhel. vol. II. p, 290, 


R Plat Phaedon. p. 47. 
(6) Var. hisior. lib, 9. c. ı7. p. 329. (ed. Kuhn. in-80. Lips. 1513 ). 
Le 2564 sacré dans le temple d’Esculape à Athènes, paraît avoir été 
un coq. + 

(7) Marsil. Ficin, argument. in Phaedon. p. 49v. ( Opp. Platonis , e 
Yransiatione Ficini. in-fol, Bas. 1546 ). 

(8) Pausan, lib. 11. c. 10. P. 214. — Aristid. Orat. vol, I. p. 480. 
II. p. 520. — — Montfaucon, suppl. tom. I. p. 177. — Gruter, Jnseript. 
p. LXX. 8. L 
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sa puissance, qu'on possédait le mieux l’art de pro- 
eurer, par des invocations, l'assistance de cette di- 
vinite. Les cérémonies et les pratiques religieuses au 
moyen desquelles on cherchait à obtenir, comme un 
resent du ciel, le rétablissement des malades, va- 
_rièrent à différentes époques. Cependant elles eurent 
presque toujours pour but, surtout dans les maladies 
aiguës et simples, d’echauffer l’imagination , et de 
rétablir la santé par un régime fort sévère. Lay 
J'ai déja dit précédemment que l'entrée des 
temples d’Esculape était interdite à tous ceux quine 
s'étaient pas soumis préalablement à certaines puri- 
fications. Ces préliminaires devaient nécessairement 
contribuer à faire renaître l'espérance dans le cœur 
des malades, et à susciter en eux des idées conso- 
lantes sur l'avenir, ainsi qu’à leur inspirer une pleine 
confiance dans les révélations importantes qui allaient. 
leur être faites. Lorsqu'on leur permettait de paraître 
devant l'idole, et de lui présenter leurs offrandes, 
ils la trouvaient entourée de tant de symboles mys- 
térieux, et voyaient pratiquer tant de cérémonies 
bizarres, que leur imagination tendue leur faisait 
_ regarder comme infaillibles tous les oracles émanés 
de la bouche du dieu. Cr 
J'ai dit aussi que la plupart des temples étaient 
. situés dans des lieux très-salubres, et qu'il y avait 
même, dans leur intérieur ou aux environs, des eaux 
. minérales et thermales. Il est donc facile de concevoir. 
. que la pureté de l'air et la dissipation que procu- 
raient aux malades les pèlerinages qu'ils entrepre-: 
‚naient pour aller consulter l’oracle, influaient beau- 
coup sur leur guérison. Mais les cérémonies preli- 
minaires auxquelles on les soumettait, etles sacrifices 
qu'on exigeait d'eux, contribuaient encore plus effica- 
cement à exalter leur imagination et à fortiher leur 
espoir, Je vais entrer dans quelques détails sur cet 
objet, | | | 


er 


‘ 
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D'abord on leur recommandait l’abstinence la plus 


rigoureuse (1). Is étaient obligés de jeüner plusieurs 


jours avant dé pouvoir approcher de l’antre de Cha- 


ronis (2). A Orope, dans l’Attique , il fallait, avant 


d'interroger l’oracle d’Amphiaraüs, s'abstenir de vin 
pendant trois jours, et de toute espèce de nourriture 
pendant vingt-quatre heures (3). A Pergame, cette 
abstinence du vin était également nécessaire, afin que 


l’éther de l'âme, c’est ainsi que s'exprime Philostrate, 


ne füt pas souillé par cette liqueur (4). Chacun sait 
que de pareils jeûnes ont pour effet de tendre l'ima- 
gination, ét souvént même de détruire les facultés 


mentales. On n'ignore point non plus que les jeünes 


multiplies, alternés avec l’usage des bains, entrete- 
naient l'imagination d’Aristide dans un état continuel 


de tension , et finirent même par le plonger dans une 


véritable démence (5). 

Les prêtres n’agissaient pas moins sur le moral des 
malades par les prodiges dont ils leur faisaient le 
récit en les conduisant dans toutes les avenues du 
temple. Ils leur expliquaient, en grand détail et avec 


toutes sortes d'expressions mystiques, les miracles que 
le dieu avait opérés sur d’autres personnes dont ils 
conservaient les offrandes et les inscriptions votives. 
Philenus (6), au rapport de Plutarque, étant allé 


4 


(1) Celui qui ne se conformait pas strictement à ces pratiques, était 


abandonné et déclaré indigne des bienfaits du dieu, — Philostrat. Fit. 


Apollon, lib, I. c. 9. 10. p. 10 11. éd. Olear. in-fol. Lips. 1709. 
(2) Strabo , Lib. XIV. p.g01. Kai idpvscs pérorres wab'neuxiar inet, waddmep 


» 5 x 
Er QUAED orriws Xwpis em) mieiss nutpas. 


(3) Pausan. lib. I. c. 34. p. 132. — Philostrate dit la même: chose. 


LA 


duxi TOI X57y wy enden, 

(4) Philostrat, Vit. Appollon. Tyan. lib. 1. c.8.p. 10. Kai rèr oiver, 
»adapcy Pr siyar roue, x ques Sos tutos mais dripamus üxerla , trarlsadaı 
dern v3 18 cuola ot, diufon8 le rov ev Th urn œidipe, 

(5) Orat. sacra prima, p. 490 seq. 

6 D pP h à 2 d Ur < \ ul 4 À 

( ) De Yth. oraculis , P: 399. Er £pæ:yov or mepmynlaı ra ouvlelaypere, 
under nor pporlicærtes d'enbérlor eimilepeiv Très posts nur T@= Mor rar 
emıypazpı :@Y 


— (Vita Apollonü, lib. 11. c. 37. p. 5o, et ajoute : ra diaxauméon rn 
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visiter le temple de Delphes, les pretresle firent pro- 
mener jusque fort avant dans la soirée, pour lui 
expliquer, suivant leur coutume , toutes les offrandes : 
consacrées aw didu; quoiqu'il les eût priés d’abreger 
leurs récits, et d’omeitre plusieurs inscriptions. On 
conçoit facilement que ces cérémonies faisaient une 
impression d'autant plus profonde sur l'esprit des 
malades , que les prêtres, en leur rapportant tant. 
d'histoires de cures extraordinaires, avaïent l’art d’in- 
sister particulièrement sur les maladies qui avaient 

quelque rapport avec les leurs. | 

Apres ces promenades dans l'intérieur du temple, 
on: offrait des sacrifices'à la divinité. C'était ordinai- 
rement unbelier qu’on immolait, et la peau de l’ani- 

mal était: réservée pour ‘un: autre usage; mais sou- 
vent aussi on égorgeait un coq ou une poule-en son 
honneur. A: Cyrène; on lui offrait une chèvre’, cou- 
tume qui n'avait pas lié à Epidaure (r) ; et à T'itho- 
rée on! sacrifiaititoutes sortes d'animaux, à l'exception 
des chèvres (2). Le’ sacrifice devait être accompagné 
de prières ferventes pour obtenir les révélations. Pline 
rapporte qu'aucuné offrande ne pouvait être faite 
sans prières (3); mais que, comme on aurait pu ou- 
blier quelques-uns des noms principaux de la divi- 
mé, le prêtre lisait:ou chantait lhyÿmne ; et celui qui 
présentait l’offrande la répétait à haute voix. On ap- 
pelait ces prières ou chants , vones. Timothée de Milet 
passe pour les avoir le premier mises en usage,.et, 
du-téemps de Lucien, la plupart de celles qu'on 
récitait avaient été composées par Alixodeme de Tre- 
zene et par Sophocle (4). + 
Elles étaient aussi accompagnées du son de plu- 
Li N Pausan. lib, 11. 0.26. p..279: fut 
(2) Pausan, Lib. IX. €. 33, P. 250. & 
(3) Lib. XXYTE. e. 2. | | wien 
(1) Bücian, encom, Demosih. p. 696. — ‚Philosir. 2. c. Lib, III. c. 
17. P. 109, 2 \ 


{ 
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sieurs instrumens: (1). Platon (2) dit qu'a Epidaure, 
les poëtes rapsodiques rivalisaient ensemble pour 
la composition de ces sortes d’hymnes. Il est à presu- 
mer qu'on les chantait pendant que les jeunes prêtres 
jouaient de divers instrumens, Le passage que je 
cite (3) prouve combien elles étaient usitées dans les 
sacrifices. WR | 
Les malades etaient en outre obliges de se baigner 
avant de pouvoir être admis a entendre l’oracle (4), 
coutume à laquelle Euripide (5)fait allusion dans son 
Iphigenie. Le Plutus d’Aristophane (6)estaussilave par 
un esclave avec de l’eau de mer, avant d’entrer dans 
le sanctuaire. Aristide dit (7), en parlant de la fon- 
taine d’Esculape a Pergame: «On a même vu un 
« muet recouvrer la parole après avoir bu à cette: 
« fontaine , de même que ceux qui ont bu deseaux 
« sacrées acquièrent le don de prophétie. Il a suffi 
« à d’autres de puiser de cette eau pour conserver 
« leur santé ; et les personnes saines qui en ont goûté 
« une fois, n’en trouvent plus aucune autre bonne,» 


(1) Aristid, Orat. sacr. quarta. p. 505. — Philostr. I. c. lib. IF. c. 1x4 
148 


-: (2) Jon. p. 360. 2» , Mär xai paludar ayara mıdtacı ro 0e oi "Eridavp; 
Tor, [léru ye xai runs d'AANS Ye duoimhe, | u 

(3) Arnobius, contra gentes. lib. VII. p. ı4o. ed. Elmenhorst. in- 
fol. Hamb. 1610. « Etiam di sertis , coronis afficiuntur et floribus ? 
« eliamque aeris tinnitibus et quassationibus cymbalorum ? eliamne 
« tympanis, etiamne symphontis ? Quid efficiunt crepitus scabillorum , 
« ut,cum eos audierint numina ; honortfice secum existiment actum , etc.» ! 

(4) Voyez surtout Aristid, orat. sacr. quarta, p. 570. T. I. Karr aie. 
xaæhcpa ot TE eyiyvarro emi rs mo lus Xe Ta Ne Dans un autre endroit , Arıs=' 
tide demande à l’oracle s’il est plus avantageux de se baigner dans la : 
mer que dans une source, et l’oracle donne la préférence à cette der- . 
nière. ( Orat. sacr. prim. p. 487). 

(5) Iphig. Taur. v. 1193. 

| baraooa xAUÇE rdıra T arlpar or 

Max dede d 

ne Plut. v. 653. 
‚Go Oratio in puteum Æsculapii. T. I. p. 447. du dé ri mıwr,, 6 
MOQUE Qurir ayuxer, Done u rar émcppuler ve rer miovles marlızoı yırdpeva, 
Teig de wa auro ro apveohaı aır' d'AANS owlnpias nadtolnxt, zuo.. nel reis 
Vylaivseir Hıdıaıropivos mæyrdc EAN xpnas Vdalos &n ameumlov moe, 
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"Il paraît qu'on attribuait des propriétés merveil- 
Jeuses à la vapeur de l’eau, ce quindique un passage 
où Pausanias (1) décrit le temple de Cérès à Patras, 
dans l'Achaïe, Cet édifice renfermait un puits où les 
malades :se rendaient en pelerinage afin de savoir 
quelle serait l'issue de leur affection. Pour cet effet, 
äls y descendaient une glace attachée à une corde jus- 
_quà ce que le bord en touchät la surface de l’eau; 
‘ensuite ils offraient un sacrifice, et regardaient dans 
Ja glace, où ils lisaient l’issue que devait avoir leur 
maladie. ie 
Les bains étaient toujours accompagnés de frictions 
et autres manipulations qui devaient opérer des effets 
surprenans chez les personnes dont le système ner- 
weux était délicat. On employait encore avec succès 
des onctions au sortir du bain, ainsi que le témoigne 
Aristide (2); avant d'entendre l'oracle de T'rophonius, 
il fallait que les malades se baignassent dans le fleuve 
Hercyne (3). C'est à Pergame, où se trouvait ancien- 
nement un temple fort célèbre d’Esculape, que fut 
inventé le xystre, espèce de brosse fort rude avec 
laquelle on se faisait frotter après le bain (4). Apol- 
lonius de T'yane et Jarchas, avant d'être introduits 
dans le temple, s’oignirent la tête avec un onguent 
composé d’ambre jaune qui les échauffa tellement, 
que tout leur corps était fumant, et qu'ils semblaient 
sortir d’un bain de vapeur. Ensuite ils se plongèrent. 
dans l’eau froide , et se rendirent au temple, une. 
couronne: sur la tete, en chantant sans cesse des: 


hymnes (5). 
(1) Pausan, lib, VII. c. 21. p. 314. : 

… (2) Oratio sacr, prim, p. 490. — Orat. sacr. secund. p. 530. 

3) Pausan.lib. IX. €. 39. p. 128. | aa" 
- (4) Martial. lib, XIV. ep. 51. Strigiles... Pergamus has misit, curvo 
destringere ferro ; non tam Sœpe teret lintea fullo ubi, 
(5) Philostrat. Vit. Apollon. lib. III. c. 17. p.108. Eire iypioærle 
Tas negencs naer padeı qapua ne * To de Srw Ti réc "Irdes tlenrer, ws aruileıe 
T0 same xai rar ıdpare xupeir dolarrı ,„ xalarıp rar mupi Aseatıw. Eire 
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Presque toujours les malades devaient être soumis « 

à des fumigations avant de recevoir les réponses de 
Voracle. Cet usage existait dans le temple de Cerès à L 
Patras (1). Ensuite ils se preparaient par des prières, w 
dormaient dans le voisinage du temple, sur la peau 
du belier qu'ils avaient offert (2), ou à côté de law 
statue de la déesse dans un lit (3), et attendaient” 
l'apparition du dieu de la santé. En À 
Il n’est pas surprenant qu’à cette époque on crüt 
obtenir en songe la révélation des événemens futurs, 
ce préjugé étant dans la nature de l'homme encore w 
grossier. Dans les songes, l'imagination et la: mé-w 
moire agissent indépendantes de tous lessens externes, « 
et sans être troublées par l'impression des objetsien- 
vironnans. L'âme, dégagée desliens qui l'enchaînaients 
au corps, semble être abandonnée à son activité propres 
et primitive. Elle combine des idées, elle établit desk 
raisonnemens auxquels les sensations et l'intelligence 
animale ne pourraient donner lieu dans l’état de” 
veille. Des impressions, oubliées depuis long-temps, # 
se retracent avec de nouvelles couleurs plus vives. " 
L'âme se transporte dans un monde créé par elle, « 
où rarement les images claires des lieux et desitemps i 
donnent aux idées cette vérité qu'elles n’acquierent ” 
ue par le concours des sens. Comment supposer M 
après cela que l'homme de la nature, étranger aux j 
lois qui régissent le corps et l'âme, n’attribue pas les f 
sensations quil éprouve en songe à l'intervention M 
d'un génie ou d'un être de son espèce ; auquel il a M 
d’ailleurs coutume de rapporter tous les effets dont w 


Eppıhar taurds te ro vdap , mal Ascauern ade, mpos To jepor Ca diQar  toleyarı= 4 
ers xœi peoloi T3 VE, 
(1) Pausan. lib. VII. 6. ox. p. 315, ro dé irrevder cfa pueros zn ben nal Bu 
pic cavles, ro xœ rom por BAéméci. | 
(2) Pausan. lib, 1. e. 34. P. 133, mprefeipyao Miro di TS li 0 “prèv Bucarlıs : 
dura xar ro d'ipua inschweoz uva, wadeidsriv avantvırles danwean Gréipar ess MN 


(3) Pausan, lib, x. c. 32, pı 270. . Ei 
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la cause n'est pas évidente pour lui ? Doit-on s’e- 
tonner si, convaincu de la vérité de cette conclusion, 
il regarde les songes significatifs comme une inspi- 
ration des génies, bien quils soient seulement la 
suite de la tension que son imagination a éprouvée 
de la part des éyénemens dont il a été témoin la 
veille ou les jours précédens ? Aa 
. Voilà positiyement ce qui arrivait aux malades 
que l’on faisait coucher dans les temples d’Esculape. 
J'ai fait voir combien toutes les cérémonies qui pré- 
cédaient leur sommeil prophétique contribuaient à 
donner à leur ‘esprit une direction qui, dans les 
circonstances où ils se trouvaient, pouvait diffici= 
lement manquer son effet, lorsqu'ils étaient com- 
plètement, ou à demi-endormis. Souvent Esculape 
ou une autre divinité leur apparaissait en songe, et. 
leur indiquait les moyens dont ils devaient faire 
usage pour guérir (1). 
.. «« Lorsque les songes enyoyés par le dieu sont 
sc, dissipés, dit Jamblique, nous entendons une voix 
« entrecoupée qui nous enseigne ce que nous de- 
«.vons faire, Souvent cette voix frappe nos oreilles 
-«. dans un état intermédiaire entre le sommeil et la 
« veille. Quelques malades sont enveloppés d'un es- 
_«-prit immatériel, que leurs yeux ne peuvent aper- 
« ‚cevoir, mais qui tombe sous un autre sens. Il n'est 
« pas rare qu'il se répande une clarté douce et res- 
_« plendissante qui oblige de tenir les yeux à demi- 
« fermés. Ce sont là positivement les songes -divins 
« envoyés dans l'état mitoyen entre la veille et le 
« sommeil. » 

Quelquefois le dieu de la santé apparaissait ac- 
compagné d’autres divinités ; il sapprocha de Plutus 
avec ses filles Iaso et Panacée (2): ou bien il se 


(1) Jamblich. de Myster. Egypt. sect, III. 0, 2,p, Go, 
(2) Aristoph. plut. v, 701. 


_ 


160 "Section Seconde, chapitre cingui:me. 
montrait.sous la forme d’un serpent. Vénus apparut 
sous celle d’une colombe à la célèbre Aspasie, et la 
guérit d'un ulcere quelle portait au menton (x). 
C’est ainsi qu'un dieu révéla en songe à Alexandre= 
le-Grand la connaissance d’une racine qui devait 
guérir l’un de ses généraux malades, Ptolémée (2). 
Souvent les malades ne voyaient que le remède sous 
sa forme propre ou sous une forme allégorique (3). 

Les médicamens indiqués en songe par les dieux 
étaient presque toujours de nature x ne ‘pouvoir 
faire ni bien ni mal. C’etaient, par exemple, de lé- 
gers purgatifs préparés avec des raisins de Corinthe 
cuits (4), ou des alimens de facile digestion , tels 
gs ceux qui furent prescrits à Zosime (5), ou enfin 
des jeünes, des bains, et des cérémonies mystiques, : 
comme celles qui tourmenterent si cruellement le 
fanatique Aristide. 

On donnait aux médicamens les mêmes noms al: 
légoriques qui étaient usités en Egypte. Ainsi on 
appelait le poivre ’Ivdiuës déxvolas , la peau de mou- 
ton, CHÉTAEVOY, ol oxewe Ta aevx , le coq; dimuAodpépros. (6). 
. Souvent cétaient des remèdes héroïques, et quel- 
quefois des conseils si insensés, qu'il fallait être 
aveuglé par la superstition pour en faire usage et 
pour sy conformer. Le gypse et la ciguë furent 
prescrits à Aristide (7), qui finit par devenir hydro- 


2) Curt. lib, 1X, c. 8.:— Strabo, Lib. XW. p. 105%. , 
3) Quand la divinité apparaissait elle-même , le songe s’appelait 
Xpruarieuës : on lui donnait le nom de ôpama ou de dreipos dewpnmaærixos, lors. : 
que c'était le remède qui s’offrait au malade , et celui d’oreipos @Aruyopınds , 
quand ce remède se montrait sous une- forme. allégorique. Par exemple, 
une femme, qui avait mal au sein, rêvait qu'elle allaitait un agneau; ce 
songe signifiait qu’elle devait employer une plante &preyamscır — Arte- 
midor. Oneirocritic. lib, IF. c. 24. p. 215. ed. Rigalt. in-40. Lutet, 1603, 
8 Aristid. Orat. sacr, secund. p. 515. 


à Ælian. var. lib. XII. c. 1. p. 540. * 


5) Aristid. Orat. sacr. prim. p. 508. 
6) Artemidor. L,c. p. 214. 
7) Orat.in Æsculap. p, 69. 2 | 


fi 
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_ pique, tant les vomitifs continuels qu'Esculapé lui: or: 
donnait Yaffaiblirent (r). Il devait en: faire alterner 
l'emploi avec celui de la saignée, et le diéw lui pres: 
erivit une fois de se faire tirer, cent vingt livres de 
sang (2). Un conseil aussi dépourvu de bon’sens 
aurait dû le ramener à la raison , s'il n'avait pas-.été 
imbu des préjugés les pius:ridieules ‚et si uressotte 
crédulité n'avait pas formé la base de son catactères 
Il se tira cependant de ce:pas délicat en donnant à 
Voracle une interprétation quien diminuait l'absur- 
_dité : «Le dieu entendait par-ces parolés , que jene 
« devais pas me faire tirer trop peu de:sang. » Une 
| autre fois ,:malgré l'état de: debilite où ilse trouvait, 
l’oracle lui enjoignit de'se plonger nu dans le fleuve: 
au milieu dehiver , et il le:fit au grand etonne- 
ment des personnes attirées par la singularité de cette 
action (5): .:. haies 64) CT 
Lorsque le malade venait à : succomber , cette 
issue funeste, était, attribuée à son défaut de con- 
fiance ou d’obeissance (4). C’est l'excuse qu'employa, 
au nom d’Esculape , le fourbe Apollonius, à l'oc-. 
casion de la mort d’un hydropique , et d’une autre, 
pérsonne à,qui l'œil avait,été arraché (5). : os 
. L'interprétation des, songes était, du ressort des 
prêtres, et quelquefois des, gardiens du temple, 
vewxépos , Qu'on appelait aussi, iyfercesseurs , ixérar 
Ces gardiens habitaient dans le voisinage de l'édifice, 
et souvent, lorsqu'ils ne reconnaissaient. pas assez de 
foi aux malades , ils réêvaient.en leur place, ce qui. 


-(1) Orat, sacr. print, p. 491. dor 4 

(2) Orat. sacr. secund, p. 531. Kal tyiyvélo ravra er Tlpyaum, fr ro 
| xE vewxôps 'AonÂnrig. Tipéner wer &r inirafe aim @ Yereıy am“ dy x AIG “nal 
mpraißnzer, oa yo wlhınmaı, Alspas, Sirıcı nai inalır, Tod un apa dunsv, 
ws SH orIyan denosse rio greboröpier, hie 

(3) Orat. sacr, prim. p. 520. 2 | 

(4) Zosime en est un exemple dans Aristide. Orat. sacrAprim p. 510. 

(5) Philostrat. Yit. Apollon. lib. I. e. 94 :10. p. 10. 13. 
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leur valut le titre de évigorénos (1). Strabon décrit un 
areil oracle rendu par Pluton et Proserpine dans 

oe de Charonis, entre Tralles et Nysa (2). 

A une époque plus récente , on rencontrait dans 
les avenues et les péristyles des temples , des ora- 
teurs, des sophistes , et des philosophes avec lesquels . 
les malades pouvaient s’entretenir , et qui aidaient 
aux prêtres à expliquer les RER Aristide parle de 
ses conférences savantes avec les sophistes dans le 
peristyle du temple d’Esculape à Pergame (3); et 
Philostrate cite encore d'autres exemples sembla- 
bles (4). Souvent il y avait, à côté des temples, des 
gymuases où les personnes atteintes de. maladies 
chroniques recouvraient leurs forces par les exer- 
cices de la gymnastique, et par l'usage des bains et 
des onctions. | 

Quand les malades étaient gueris, ils allaient re- 
mercier le dieu et lui porter des offrandes : ils fai- 
saient aussi des présens aux prêtres, et donnaient 
un vase quelconque à l’usage du temple. La cou- 
tume était, dans celui d'Amphiaraüs , de jeter des 
pièces d’or et d'argent au fond du puits sacré (5). 
Quelquefois les malades, après leur guérison , fai- 
saient modeler en ivoire , en or , argent ou autre 
metal, la partie qui avait été le siege de l'affection , 
sorte d’offrande qu’on appelait avadnparz, et dont on 


(1) Pausan. lib. II. 0. 11. p. 219. c. 17. p. 279. lib. X. c. 32, p. 270, 
— Voyez, sur les Neocores, Æckhel, vol. 17. p. 288. 

(2) Lib. XIV. p. 791. Atysoı yap rai réc vocmwdeis xœi TpocéYorlæs reis rw» 
bear réror Bepamsiæss , gaıar treioe xai d'iulæcûar € Th TT mAucı0V TE 
drips, ape rois kpmeipois rar isptar, 0 tyxaumarlai re imip avlar, xai diala Te 
Iso ix Tar oveipwr Tas Separtiæs, 

(3) Orat. sacr. prim. p. 483. 

De Vit: Apollon. lib. 1. c. 13. pP. 14. dialeilas £r ir Aryars (Amor 
! P Q \ 4 € 3 1 | fe P T ’ ? ’ 
Awvıos ) marıy mas vo ıepov Auxsion re amıqnvasaaı Axadıniar, YıRsaoyias zen 
ar N ! 2 ne . le . 
uxe maons iv avio ar. Id. de vitis sophistar. IF, Antioch, p. 568. 
(5) Pausan. lib. 1, e, 34. p. 131, 
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conseryait un grand nombre dans les temples (r). 
Souvent aussi ils donnaient des tableaux représen- 
tant les organes affectes , et qu'on suspendait aux 
se à Dares | DO eu PRET Be NS ARE O1)! 
murailles (2). Nous possédons l'inscription d'un 
pareil tableau déposé Bi un malade qu'Esculape 
avait guéri (3). Dans d'autres endroits , on gravait 
| ig | EN SBENES m sFr 
les noms des malades , leur genre d’affection, et les 
. remèdes qui les avaient soulages, sur des tables où 
des colonnes de metal. Six colonnes semblables se 
trouvaient encore dans le temple d’Epidaure du 
. temps de Pausanias , et leurs inscriptions étaient 
BERTVES CU OSEO HUILE ARS US DR À : 4 
Gruter a le premier donné copie de plusieurs ta* 
blettes votives découvértes dans l’île du Tibre (5), 
et Hundertmark les a fait graver en y joignant de 
savans commentaires. Qu'il me soit permis d’en 
donner ici la traduction. | : 
« Ces jours derniers, un certain Gaius, qui était 
« aveugle, apprit de l’oracle qu'il devait se rendre 
x à l'autel, y adresser ses prières, puis traverser le 
« temple de droite à gauclre, poser ses cinq doigts 
« sur l'autel, lever la main et la placer sur ses yeux. 
« Il recouvra aussitôt la vue en presence et aux ac- 
« clamations du peuple. Ges signes de la toute- 
{1) Paus. lib, X.c. 2. p. 146. Nous expliquons facilement par-Ià le past 
. sage, autrement fort obscur, de Pausanias , dans lequel il est dit que l’où 
 conservait des os d’une grosseur prodigieuse ( c'est-à-dire très-gonflés ) 
dans le gymnase du temple d’Esculape à Asopé , pfès de Sparte, Zib, 
III. c. 22. p. 430. Ta de colle ér ra yupreaix ra ripœpere , (eye ker 
Ur plæ AAC Te , a vüpærs dé mes to. De 
(2) Grævii thesaur. Rom. antiq. tom. XII. p. 754: On deposait aussi 
dans les temples d’Esceulape d’autres productions precienses des arts, 
. Telle était entre autres la célèbre statue de Vénus sortant de la mer, 
æraf yours , qui se trouvait à Cos. Auguste la fit transférer à Rome, et 
_ diminua aux habitans de Gos cent talens sur le tribut qu’ils devaient 
payer. 1? Antigone d’Apelle était aussi consacrée dans‘ce temple , sui- 
vant Strabon (4b. 7111. p. 575). 4 | 
| (3) Brunck. analect. vol. 11. p. 384: R 
+ (4) Lib. 11. 6. 27. p. 279. — Strabo „lib. VIII. p. 575. à 
(5) De incrementis artis medicæ per exrpositionem ægrotorum in vias 
publicas et templa. in-4°, Lipsie , 1749. 


_ 
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‘« puissance du dieu se manifestèrent sous le règne 


« d'Antonin(1).» : | 


« Un soldat aveugle, nommé Valérius Aper, ayant 


« consulté l’oracle, en a reçu pour réponse, qu'il 
« devait mêler Le sang d’un coq blanc avec du miel, 
« et en faire une pommade pour sen frotter l'œil 
« pendant trois jours. Il recouvra la vue, et vint re- 
« mercierle dieu devant tout le peuple (2). » 

. «Julien paraissait perdu sans ressource à la suite 
« d’un crachement de sang. Le dieu lui ordonna de 
« prendre sur l'autel des graines de pomme de pin, 


« de les mêler avec du miel, ét de manger pendant 


« ‚trois jours cette préparation. Il fut sauvé, et vint 
« remercier le dieu devant tout le peuple (3). » 
«Le fils de Lucius était atteint d’une pleurésie, et 
« on désespérait de ses jours. Le dieu , qui lui ap- 
« parut en songe, lui ordonna de prendre de la 
« cendre sur l’autel,. de la méler avec du vin, et de 
« se l’appliquer sur le côté. Il fut sauvé, et vint re- 
« mercier le dieu devant le peuple, qui lui souhaita 
« toutes sortes de prospérités (4). » 


(1): ATTAIS TAIE HMEPAIZ TAIQ TINI TYHAQ EXPHMATISEN 
FAQEIN EH.... IEPON BHMA KAI IIPOSKTNHZAI EITA AUO TOY 
AFEIOY EA®EIN EHI TO APIZTEPON KAI OEINAL TOTXZ TENTE 
AAKTYAOTZ EIIANN TOT. BHMATOZ KAI APAI THN XEIPA KAI EIII- 
@FINAI EMI TOTZ IAIOTZ O$@AAMOYE KAI OP@ON ANEBAETFE 
TOT. :AHMOT UAPEZTQTOZ KAI ZTIXAIPOMENOT  OTI ZNZSAI 
APETAI-ETENONTO EIII TOT ZEBAZTOT HMNN ANTONEINOT. 
(a) OTAAEPIN, ATP ZSTPATIOTHı TTPAQı EXPHMATIZEN O @EOZ 
EAOEIN KAI AABEIN AIMA EZ AAEKTPTONOX AETKOT META ME- 
AITOZ KAIKOAATPIOT TPIYAI KAI EHI TPEIX HMEPAX EIIIXPIZAI 
EMI TOYZ O®OAAMOTE KAI ANEBAEEEN KAI EAHAY@EN KAL 
HYXAPISTHESEN AHMOZIA: TO, @EQ 

(3) AIMA ANABEPONTI IOYTAIANQ, ABHATIIZMENN: THO TANTOY 
ANOPNIIOT EXPHMATISEN O @EOQZ EAGEIN KAI EK TOT TPIBQMOT 
AIPAI .KOKKOT=Z ZTOBIAOT, KAI DATEIN META MEAITOZS EI 
TPEIZ HMEPAZ KAI EX0OH KAI EA@QN AHMOXIA HTXAPISTHEEN 
EMIIPOZ®OEN TOY ‘AHMOT, 

(4) AOTKIQ: TIAETPITIKOQ: KAI ADHAIIIÈMENQ: TIO MANTOF 
ANOPNTIOT EXPHZMATIZEN O ©®EO8 EAGEIN KAI EK TOY TPI- 
BNMOTY APAI TEOPAN KAI 'MET OINOT ANA®TPASAI KAI ENI- 
@EINAI EHI TO TAEYPON KALI EZN®H KAI AHMOSIA HYXAPIE: 
THZEN TO: QE KAI Q AHMOE ZYNEXAPH ATTO 


=. 
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Jacques $pon. nous:a conservé une inscription 
semblable en: dialecte dorique (1). Nous possédons 
aussi un quatrain que l’orateur Eschine avait con- 
sacré à Esculape , pour avoir été guéri d’un‘ancien 
ulcère à la tête par le secours de ce dieu (2). 

Je dois encore faire mention: d'un autre usage 
qui n'a pas peu contribué ‘à assurer aux prètres 
l'exercice exclusif de la médecine. Dès qu'on avait 
découvert un remède important, on en gravait la 
préparation sur les portes et les colonnes des tem- 
ples d’Esculape. C'est ainsi que la célèbre compo- 
sition d’Eudemus contre la morsure des animaux 
venimeux était inscrite sur les portes du temple de 
Cos (3). Un orfévre avait fait don a celui d’Ephese 
d’un collyre propre a guerir toutes les maladies.des 

eux réputées  incurables. Adrien retrouva ce re- 
mède et le fit connaître (4). Les personnes qui in- 
ventaient des instrumens de chirurgie, les dépo- 
saient aussi:dans les temples: du dieu de la méde- 
cine. Erasistrate en donna un au temple de Delphes, 
qui était destiné à arracher les dents (5). 


(1) Miscell. erud. antiq. in-4o. Lugd. 1685. | 
Ta: ZNTHPI AZKAHIIIQ: ZQZTPA KAI 
.XAPIZTHPIA NIKOMHAHE O IATPOZF 
"TAN TIAIANN KAAAIZTAN 
EIKn TAN AE OEOIO 
IAIANOZ KOTPOT MHTPOZ ANAPTI TOKOY 
| AAIAAAQN MEPOTIEZZIN 
EMHYAO ZEFIOBOHOE 
ETHAAAMOT ZOSIHE 
MNHMA KAI EXZOMENOIZ 
OHKE AOMOT NOTENN TE 
KAKON ZOATPIA NIKO 
MHAHE, KAI XEIPQON 
ri AEITMA WHAAAIFENENN. 
(2) Brunck. analect. vol. I.p. 176. 
Ornlar mir Täxvass amopseros, eis de To Berer 
tımida rca ixw, mpouror imaıdas Aves, 
iaßaı infor, "Aonaamie, mpos ro aùv A0, 
ke, AO ixwr ériav ou, ir Tpioi uuci. 
3) Galen. de antidot. Lib. 11. p. 452. — Plin, lib. XX. c. 24, 
4) Aët. tetrab. 11. serm. 3. c. 113. col. 361. ( collect. Steph. ) 
5) Cœl. Aurelian. chron. lib, TI, c. 4. p. 375. (ed. Almeloveen.y _ 
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Nous devons regretter de n'avoir pas d’autres 
tables votives que: celles dont Gruter nous a con- 
serve le contenu.:ll est vrai que la superstition seule 
les dictait. Cependant elles peuvent constater l’ener- 
gie des forces médicatrices 5 la nature, qui avaient 
presque tout l'honneur de ces sortes de cures. On 
peut aussi avancer avec raison que l'usage de faire 
coucher les malades dans les temples, et celui d'y 
pratiquer la médecine , ont contribué à développer 
les ressources de la nature. Abandonnée à elle- 
même,ses forces se manifestaient , toutes choses 
égales d’ailleurs , beaucoup plus vite, et on pouvait 
faire des observations importantes sur la manière 
dont elle parvient à dompter les maladies. Il ne faut 
pas, il est vrai, prétendre que ce résultat füt la suite. 
de la coutume où l’on était de pratiquer la méde- 
cine dans les temples; cependant, à Cos, les prêtres 
d’Esculape paraissent avoir eu de très-bonne heure 
en vue d'activer la nature et de lui faire déployer 
son energie. Les prédictions coaques, qu’on range 
ordinairement parmi les écrits hippocratiques, sem- 
blent en effet nous en fournir une preuve. Quelques 
auteurs, modernes à la vérité, prétendent aussi que 
les ouvrages d'Hippocrate ont été en grande partie 
composés d'après les tables votives que l'on conser- 
vait dans le temple de Cos (1). | 
Le souvenir des bienfaits d’Esculape se perpétua 
par l'institution de fêtes qui avaient lieu avec beau- 
coup de solennité à Epidaure, à Ancyre, à Pergame 
et à Cos , et pour la célébration desquelles la plupart 
des villes de l’Asie mineure se réunissaient à cer- 
taines époques (2). # 


(1) Strabo, Mb, xrp. p. gyt. Darı d'‘Irropa ini parie in ray drexti- 

- por Üspamamır ivlarde yuureracba va épi rue dieilas. — Plin, Lib, XXIX. 
c.2. | 

(2) Spanhem. epist, ad. Mofell. 7. p. gr. 
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Les descendans et les prêtres d’Esculape avaient 

établi ces fêtes à Epidaure, d’où elles passèrent chez 
les Argiens. On les appelait ra ’Asxañraa, et on les cé- 
lebrait tous les cinq ans après les jeux isthmiques 
qui duraient neuf jours (1). Elles commencaient or- 
dinairement le huit du mois Elaphébolion (février), et 
le premier jour était consacré aux préludes (2). Les 
villes voisines y envoyaient leurs meilleurs lut- 
teurs (3), et une foule immense de peuple accourait 


de toutes les contrées d’alentour pour y assister (4). 


Elles débutaient, à ce qu'il paraît, par une pro- 
cession , dans laquelle on promenait , en chantant 
des hymnes , la statue’ d’Esculape sur un char de 


triomphe , zensa, traîné souvent par des centaures 


portant des torches allumees, et entouré d'un grand 
nombre de personnes qui tenaient également des 
flambeaux (5). On voit encore de semblables mar- 
ches représentées sur les médailles et sur les pierres : 
gravées (6). 


Ces processions aux flambeaux étaient usitées dans 


les fêtes de presque tous les dieux dont le culte pro- 


venait des anciens Corybantes. La raison qui avait en- 

gagé à les introduiré, c’est que l’effet magique qu'elles 

produisaient pendant l'obscurité excitait davantage 
É imagination des spectateurs, et favorisait ainsi les 

pieuses supercheries des prêtres. Ainsi, par exemple, 

l'usage de porter des flambeaux, dudsyia, était une 

loi sacrée Kehl le culte de Cybele, mais surtout dans 

les orgies ou fêtes de Bacchus (7). | | 


1) Schol. Pindar. em. III. v. 147. p. 346. 

2) Æschin, ad. Ctesiphont. ed. Reiske, p. 455: 456. 

n ÆAristid. orat. sacr, vol. I. p: 381. À AY 

4 Ib. P. 540. . | 

5) Günz de dadeuxiars in sacris Æsculapi : in Ackermann. opusc. ad 

medic. histor. p. 85. NA | 
(6) Beger. thesaur, Brandenb, vol, 117. p. 135. — Morell. specim. 

rei numar. lib. I. p. 31. | | | 
(7) Nonn. Dionys. üb. XIV. p. 386. 
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‘On employait les jours suivans aux sacrifices et 
aux, combats des lutieurs (1). Alexandre établit à 
Soli, en l'honneur d’Esculape, des fêtes semblables 
avec des processions aux flambeaux, des luttes et des 
jeux dans lesquels les chanteurs cherchaient à se sur- 
passer mutuellement (2); Il paraît que, dans des tems 
plus modernes, on célébrait a Cos par de pareilles so- 
lennités., l'investiture de chaque nouveau gouver- 
neur. On lit dans la lettre apocryphe  d'Hippocrate 
aux magistrats d’Abdere (8) : « Nous célébrons au- 
« jourd hui en grande pompe l'inauguration du bä- 
« tom, paßds dvdandu, pres des cyprès du Dieu.» Pour 
expliquer ce passage qui ne forme au reste pas un 
témoignage historique bien important, puisqu'il est 
emprunté d'une lettre supposée, il ne faut que se rap- 
peler du bâton d’Esculape entouré d'un serpent, et 
des cyprès plantés autour des temples de ce’dieu (4). 
Les descendans d’Esculape habitaient, comme je 
lai dit plus haut , les uns dans le Peloponese, et 
les autres dans Vile de Cos. Ils transmirent à leurs 
enfans les connaissances médicales dont‘ ils avaient 
hérité de leur aïeul , sans én dévoiler le secret à aucun 
étranger. Les historiens les plus dignes de foi de toute 
l'antiquité nous attestent ce fait. Platon, par exemple, 
dit qu'Esculape avait choisi ses disciples parmi ses 
propres parens (5). 1 | een 
Cette famille d'Esculape formait done, comme les 
pretres d'Egypte, une caste particulière, qui était en 
possession de la pratique de la medecine, et du culte 
mystérieux de son fondateur. Une de ses plus an- 


x (1) Pindar. Nem. V. ». 95. Isklimii WIII. v. 150. — ‚Schol. Nem, Fr. 
AS: 

(2) Ærrian, exped. Alexandr, kb, 11. 6.5. p. ge. 

(3). Hipp. epist. p. 904. ed. Vanderlinden. | M 

(4) Pausan. lib. 11.0. 11. p. 219. db. III. 0.22. p. 430. 431. 

(5) De Republ. lb, x. P. 464. Mana c tatpınar naleaimele née éxrysrse, 
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ciennes lois (1) dit expressément: « Les choses sacrées 
« ne peuvent être révélées qu'aux élus, et ne doivent 
« être confiées aux profanes que lorsqu'ils se sont 


« fait initier dans les mystères de la science. » Cette’ 


initiation nous rappelle le culte de Bacchus dans la 
. Samothrace , et les mystères d’Eleusyne : les étrangers 
devaient nécessairement s'y soumettre , comme on 
l'a vu précédemment ; lorsqu'ils voulaient con- 
naître les secrets des prêtres égyptiens; personne 
n'était non plus admis dans l'ancien ordre des Cu- 
retes de Phrygie, avant d’avoir été initié. x 
Les Asclépiades , ou les serviteurs de dieu (2), 
obligeaient tous ceux qui étaient initiés dans les 
mystères de leur science, de jurer d’après les statuts 
de l'ordre d’Apollon, d’Esculape, d'Hygiée, de Pa- 
nacee et de tous les autres dieux et déesses, de ne 
pas 'profaner les mystères, et de ne les dévoiler 
qu'aux enfans de leurs maîtres, ou à ceux qui seen- 
‘&ageraient par le même serment (3). | 
On peut: à cet égard regarder comme classique 
un passage de Galien (4), où il est dit que les con- 
naissances médicales étaient dans l'origine heredi- 
taires, et que les parens les transmettaient aux enz 
fans comme une prérogative de famille; mais que 
par la suite on se relächa, qu'on en fit part aux 
étrangers après’ leur ‘initiation, Tixsioı àydess „et 
qu'ainsi elles devinrent peu à peu une propriété 
_ moins exclusive. C'est pourquoi Aristide dit ; dans 
des temps encore'moins éloignés, que la médecine 
fut tres-long-temps regardée comme lattribut‘de la 


. (1) Hippoer. Lex. ed. Fanderlinden. p. 42. Te de ip te mpñymalæ 
étpsioir dibpazaeı deimvvlaı * Belnruc ds à Geurs, mpiv » rersehmcr oprieiaıe 
tmıoinpns. à { 

2) Pausan. lib. X, e. 32. P.270. Kai dou 75 Os d'éau. 

(3 Hippocratis magni opxis, sive jusjurandum , illustratum a J, H. 
eibomio. in-40. L. B. 1643. 

(4) Administr, anat. lib. 11. p. 128, 
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famille des Asclépiades (1). C'est pour cette raison 
aussi que Lucien (2) fait dire à un médecin : « Le 
« serment sacré et mystérieux me retient; je Suis 
« obligé de me taire. » Les médecins théurgiques de 
l'école d'Alexandrie rétablirent par la suite cette 
antique institution, afin de donner, par l'obligation 
d’un silence religieux, plus de considération à leurs 
pratiques superstitieuses (3). 

Les Asclépiades paraissent avoir établi, comme 
les prêtres égyptiens, entre leurs disciples et la ma- 
nière de les instruire, une distinction que nous 
voyons même exister dans les écoles des anciens 
philosophes grecs (4). En effet, ils ne communi. 
quaient que des connaissances vulgaires , à éyxvxuæ, 
Adyor Endedorstivor, à CeUX qui, n'étaient pas initiés, roi 
tale, tandis quils faisaient part aux époptes de 
leurs mystères les plus profonds , ai amöppnro di- 
PERETINT TEN kn, | 

C'est ainsi que les connaissances se perpétuérent 
dans la famille des Asclépiades. Nous ne connais- 
sons pas plus l’histoire secrète de cet ordre que celle 
des autres associations mystiques des temps moder- 
nes. Cependant, avec de la sagacité, et étant guidé 
par quelques faits épars, on peut soulever un coin 
du voile épais que la superstition, les intérêts: de 
famille , et l'attachement routinier à des usages une 
fois adoptés, ont étendu sur toute cette histoire. 
Depuis plus de dix siècles, les ruines mêmes des 
temples d'Epidaure et de Cos ont disparu : il y en 
a plus de vingt que l’ordre des Asclépiades n'existe 
plus ; mais les inscriptions gravées sur les monumens 


(1) Aristid. orat, sacr. vol. I. p. 80. Tüv r& mpoyérs dimawcduerey réyrnv, 
e Li ’ n ’ . Q . 
worep arro qi cunboro 78 yerss, — Voyez aussi Phzlostr. vit. Apollon, 
lb. III. c. 44. p. ı3ı. 

2) Tragopod. p. 818. Mvolns pe oryär Gpuos, 8x 18 Ypdoas, 

3) Alex. Trall. ed. Guinih. Andernac. lib, X. p. 593. 

(4) Clem. Alexand. Strom. lib. Y. p. 582. 
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‚subsistent encore. C’est en les dechiffrant que l’his- 
torien peut lire en quelque sorte dans le passe , et 
Secrier avec Villoison (rt), d'après Lucilius: 


Felices alieno intersumus «yo. 


La scrupuleuse attention des Asclépiades à tracer 
_ la table généalogique de leur famille , est une chose 
fort remarquable. Cet usage paraît avoir été très-ré- 
zulierement suivi pendant plusieurs siècles, comme 
le prouve un fragment consacré par Tzetzes (2). Les 
Asclépiades de Cos pretendaient descendre d’Escu- 
lape du côté paternel , et d'Hercule du côté mater- 
nel. Une ancienne tradition portait effectivement 
_ que l’intrépide Hercule, après la destruction d’Ilion, 
avait été exilé par Junon dans l'ile de Cos (3). Les 
scholiastes ajoutent, d'après Phérécyde, qu'il tua Eu- 
 rypyle, roi de cette île, et qu’il épousa la fille de ce 
_ prince dont il eut Thessalus (4). On sait aussi qu'a- 
près la mort de Codrus , les autres membres de la 
famille des Héraclides quitterent le Peloponese , se 
 rendirent sur les côtes de ’Asie mineure , et etabli- 
rent, de concert avec les Doriens, des colonies dans 
les îles voisines de ce continent, ainsi que dans la 
Carie (5). Les derniers descendans d’Esculape pou- 
vaient donc, avec quelque fondement, faire remonter 
leur origine jusqu'a Hercule. ER 
Il paraît encore que les prêtres de plusieurs tem- 


ples avaient ensemble des relations suivies, ou une : 


correspondance secrète dont le but était d'assurer 
leur empire sur l'esprit des profanes. Le discours 
supposé de T'hessalus à l’aréopage nous en fournit 
un exemple très-remarquable sous plus d'un rap- 


(2) Aistor. VII. ch. CLV. p. 945, ” 


@ Proleg. in Il»p. TI. 
) I. X17. v. 256. 
) 


3 
4) Schol. Filloison ad h. L. p. 34x. | | 
(5) Diodor. lib. 17. e. 38. p. 302. — Pausan. lib, YII. c. 2. p. 23%. 


! 
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port (1). Les habitans de Cirrha, ville de la Pho- 
cide, peu éloignée de Delphes, jaloux ‘des richesses 
que possédait cette dernière, attaquèrent un jour 
les possessions des prêtres du temple, et massacrè- 
rent ou emmenerent les habitans. Indignes de ce sa- 
crilége, les amphictyons marcherent contre Cirrha et 
l'assiégèrent; mais tous leurs efforts pour s'en rendre 
maîtres furent inutiles : il se manifesta même dans 
leur armée une peste qui enleva beaucoup de monde. 
Dans cette conjoncture, les amphictyons envoyèrent 
a Delphes consulter le dieu pour la cause david 
ils ayaient pris les armes. Apollon répondit que 
Cirrha se rendrait dès qu'on aurait fait venir de es 
le fils du. cerf ayec de l'or. On fit partir de suite des 
députés ‚qui exposerent aux habitans de Cos la 're- 
ponse de l'oracle, Geux-ci ne la comprirent pas. Mais 
un des 'Asclepiades ; Nebrus , se ‘leva et déclara 
qu'il était celui dont le dieu voulait parler. Son nom 
Nébros (Faon). et celui de son fils Chrysos ( Cor) 
avaient donné lien à l'énigme. Il prit donc avec les 
ambassadeurs la route du camp des amphictyons, 
commandé par Euryloque de Thessalie. Il arreta 
bientôt l'épidémie qui y régnait, ét en suscita une 
autre parmi les assieges, en jetant des herbes mal- 
faisantes dans la source qui leur fournissait de l’eau, 
ce qui produisit parmi eux une dyssenterie si cruelle, 
qu'ils furent contraints de se rendre. | 

Telle est l’histoire racontée par le faux Thessalus. 
Elle ne meriterait pas beaucoup de eroyance par 
elle-même, puisque le discours. entier: est rempli 
de faits évidemment faux ; mais d'autres témoignages 
nous obligent d'y ajouter un plus grand poids qu'à 
toutes les notions contenues dans ce lee D’abord 
Etienne de Byzance dit que Nebrus fut le plus ‘cé- 
lebre de tous les Asclépiades, ainsi que Tatteste la 


(+) Hippoer. epist. p. 938. 
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Pythonisse elle-méme (1), allusion frappante à l’o- 
racle dont il vient: d’être question. En second lieu , 
Pausanias rapporte à peu près de la même manière 
l'expédition des amphictyons contre: Cirrha, ajoutant 
que les assiégeans'usèrent de ruse pour s'enirendre 
maîtres ; qu'ils jeterent dans:la source du Plissus, à 
a A se trouvait la ville, de l’ellé- 
bore fourni parles habitans’ d'Anticyre, et: qu'il ex 
résulta une maladie épidémique parmi les assrégés (2). 
ll est également fait mention dans Eschine (3) de 
ceite guerre, ya ne faut. pas confondre avec la 
guerre sacrée du ‘temps de Philippe et de Demos- 
thènes. Le'siege: de Cirrha date de l'époque de Solon , 

ui lui-même: y assista. 22 20 I | 
Si la vérité durécit du faux Thessalus n’est cons- 
_ tatée qu'à l'égard! des circonstances principales, il 
s'ensuit toujours que les prêtres’ de Delphes corres- 
pondaient avec ceux de Cos, et.que, dans ce cas 
articulier ils fonderent leurs espérances sur l’habi- 
te de Nébrus en médecine! sum» ann 00 
- Les Asclépiades négligérent: tout-ä-fait deux. par- 
ues essentielles de l’art de guérir, la diététique et 
l'anatomie. Platon dit que'/la première ne fut pas 
cultivée avant :Prodicus de Sélivrée (4), et Hippo- 
erate confirme l’assertion du ‘philosophe (5). 4 
» L’anatomie ne pouvait fleurir dans la Grèce, parce 
qu'on condamnait et regardait comme un crime 
digne d’une punition exemplaire toute conduite 
envers les cadavres, contraire aux préjugés popu- 
laires. No eee tiraient leur source de l'épinion 


répandue epuis fort long-temps que l'âme, dégagée 
(1) Stephan. Byz. voc. Kôs. p. 5ot. 
4 5 Pausan. lib: X. 0. 39. pi 297. 


4) Politic. I: p. 390; si 
(5) Voyez Kurt Sprengel, Apologie des etc. , Apologie d'Hippocrate. 


Æ'schin. ade. Ctesiphont. p. 499. 
P. U. p. 271. 292. 
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de son enveloppe matérielle , était obligée d’errer 
sur les rives du Styx jusqu'a ce que le cadavre eût | 
été confié à la terre ou Kleine, par les flammes (x). 
De là l’empressement avec lequel on donnait aux. 
morts la sépulture nécessaire pourde repos de leur, 
âme ; de la le devoir imposé à tous:les voyageurs de 
couvrir de terre les cadavres: qu'ils rencontraient ; 
de là le respect religieux que l’on portait aux tom- 
beaux, êt les punitions sévères infligées à ceux qui 
les profanaient; de à, enfin, l'usage d’implorer la 
clémence des dieux en faveur des âmes de-ceux qui 
avaient péri dans les pays étrangers ou dans les flots 
de la mer, et auxquels on ne pouvait donner la sé- 
pulture. On faisait des sacrifices et des libations, on. 
appelait à grands cris les morts par leurs noms, et 
on leur érigeait des monumens; pour lesquels on:, 
avait souvent autant de respect que pour.les tom- 
beaux eux-mêmes. : 
A Athènes, on regardait une prompte sépulture 
des cadavres comme le plus sacré de tous les de- 
voirs, et la transgression .de cette loi était sévère- 
ment punie (2). ip; Se | 
L’attention des Grecs pour les corps des guerriers 
morts dans les combats allait si loin, que six gene-, 
raux, qui avaient remporté une-brillante victoire à 
Arginuse sur les Lacédémoniens , furent jugés à 


(1) ZE. XXI11. v.nı. Une tradition postérieure rapporte que les Spar- 
tiates disséquèrent Aristomenes le Messenien , leur ennemi mortel , afin 
de voir si tout était disposé chez lui comme chez les autres hommes, 
et qu'on lui trouva le cœur hérissé de poils. (Plin. XI. 38. — Stephan. 
Byz. v. ’Ardanc, p. 129 )5 mais Pausanias dit que cet Aristomènes 
mourut de sa mort naturelle à Rhodes (Lib. 17. c. 24. p. 54r), et que 
les ossemens furent apportés à Messène (Ib. c. 32. p. 573 ). 

(2) Demosthen. in Macartat. p. 1069. 1071. ed. Reiske. — D’après les 
lois d'Athènes, le démarque était obligé d’enterrer le jour même de leur 
mort ceux qui n’avaient point de parens; et, s’il y manquait , on le con- 
damnait à une amende de mille drachmes au profit du trésor public. 
« Tous les morts étaient enterrés le lendemain de leur exposition pu- 
« blique, et avant le lever du soleil, » ’Exgipuw. rèr dre Bartila vn volepæiz 
“ dr r pod rTœær , meir HArar sfexs, 


\ 
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mort pour n'avoir pas fait recueillir avec assez de 
soin les cadavres tombés à la mer (r). Du temps 
même de la guerre de Troye, les deux armées, à la 
prière de Priam , suspendirent les hostilités pendant 
tout le temps nécessaire pour brûler les cadavres (2). 
Apres chaque bataille, le premier devoir du vain- 
queur était d’enterrer les corps des ennemis (3). La 
crainte d’une destinée semblable à celle des héros 
d’Arginuse empêcha Chabrias de poursuivre la vic- 
toire qu'il venait de remporter a Naxos sur les Spar- 
 tiates, et il Soccupa de la sépulture des guerriers 
qui avaient succombé pendant l’action (4). | 

Il est hors de doute que les Grecs avaient sur l’os- 
téologie et la syndesmologie quelques notions sug- 
gérées par le traitement.des luxations, des fractures 
et des autres maladies des os. Lorsque je tracerai 
l'histoire d’Hippocrate, jexaminerai plus amplement 
quelle était l’étendue de ces connaissances. | 


+ (2) Xenoph. hist. græc. Lib. I. p.448. 449. 
= (2) Il.711.v. 395. « | à 
- (3) C’est ce qui arriva, par exemple, après la bataille de Chéronée, 
— Diodor. Lib. XV 1. c. 86. p. 149. 
| (4) Diod. lib, XV. 0.35. p. 29. 


“ 
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CHAPITRE SIXIÈME. 
Médecine des Romains jusqu'au temps de Caton 
| le Censeur. | Fr 


bar des premiers temps de Rome nous prouve 
que l'état de la médecine, chez les RES non civi- 
lises, a été absolument le mème dans tous les pays 
et à toutes les époques. Cette science, fille du luxe 
et de la dépravation des mœurs , trouva difficilement 
accès chez une nation dont tous les mémbres, de- 
puis les chefs jusqu'aux derniers de létat, étaient 
des guerriers endurcis aux fatigués, ou des cultiva-- 
teurs grossiers. Pline atteste, dans un passage souvent 
cité, mais plus souvent encore mal.interprété (a), 
ue les Romains neurent point de médecins pen- 
due six ans, quoique l'art médical ne leur füt pas 
absolument étranger. RE Pr eu jeta 
Les seules branches des connaissances humaines 
qui fussent cultivées par eux, étaient l’histoire, l'élo- 
quence et la législation, parce qu’elles prennent nais- 
sance d’elles-m&mes dans tout état police. T'ant que 
les Romains vécurent sous un gouvernement répu- 
blicain, nous ne trouvons chez eux ni les arts, ni 
le savoir des Grecs. Ils ninventerent point de sys- 
tèmes, mais adopterent ceux de leurs voisins, et 
s'en servirent pour diriger leurs actions. Ils imiterent 
les Grecs dans la géographie, comme Strabon nous 
l'apprend , et nous devons croire qu’ils se compor- 


(1) Plin. kb. XXIX. c. 1. — « Ceu non millia gentium sine medicis 
« dégant, nec tamen sine medicina, sicut populus romanus ultra sexcen* 
« fesımum annum , nec ipse in accipiendis artibus lentus. » 
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rent de la même manière à l'égard des autres sciences. 
« Tout ce qu'ils savent, dit cet historien, ils le doi- 
« vent aux Grecs, sans y avoir ajouté la moindre 
« chose ; partout où il reste des lacunes, on ne 
« doit pas espérer de les leur voir remplir : toutes 
« leurs expressions techniques même sont d'origine 
« grecque (1). » ei | ve 
= Nous retrouvons donc à Rome la mythologie et la 
médecine des Grecs, modifiées seulement d’après le 
caractère de la nation (2). Ce peuple grave et sé 
rieux méprisait les fables grecques, souvent ridicules ; 
mais il se montra rigide observateur de toutes les 
pratiques religieuses, et poussa en general la supers- 
tition beaucoup plus loin qu'on ne le fit jamais dans 
la Grèce (3). | | 

Les Etrusques ou T'yrrhéniens fournirent la base 
de la religion romaine; mais ils peuvent être eux- 
mêmes considérés comme une colonie grecque. En 
effet, dans des temps extrêmement reculés, Evandre 
conduisit en Italie un grand nombre d’Arcadiens 

ui firent connaître quelques-uns des arts de la 
Grèce aux habitans grossiers de cette contrée (4). 
Ensuite Enée, avec les Troyens échappés à la ruine 
de leur patrie, vint s'établir dans le Latium, où il 
apporta les idées religieuses des Phrygiens, notam- 
ment le culte de Cybèle (5). Les Cabires phrygiens 
qui, avec la religion, avaient introduit dans la 
Grèce les arts les plus nécessaires, étaient aussi les 
dieux des Etrusques (6). Une ancienne inscription 

(12 Strabo , lib. III. p. 257. kr, 5 

2) Dionys, Halicarn. Lib. VILL. p. 473. (ed. Sylburg. in-fol. Lips, 
u Id. Lib. II. p. ox. 

Cd lib. I. c. 24. 26. lib. 11. p. 77. — Pausan. lib, VIII. c. 43. 
BE ra BG TD 26. 

: (6) Serv. ad En. 11.325. — Antichitä ete., c’est-à-dire, Antiquités 
d’Herculanum, tom. VI. p. 87. 88.— Comparez, Montfaucon , Antiquité 


expliquée, supplément, tom. I. pl. LXXIIL p. 197. 
Tome TI. 12 
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trouvée à Bénévent (1), atteste qu'ils furent égale- 
ment révérés à Rome comme inventeurs des arts ; et 
Denys d’Halicarnasse assurait que leurs mystères 
ressemblaient parfaitement aux usages religieux des 
Romains (2), qui s'estimerent fort heureux lorsque, 
dans la seconde guerre punique, ils purent apporter 
chez eux la pierre quon supposait représenter la 


mère des dieux (3). Pour conserver le culte oriental 


de la déesse dans toute sa pureté, il fallait que ses 
prêtres fussent nés en Phrygie (4). 
J'ai déja dit, dans la section quatrième, que Ma- 


chaon fut adoré de fort bonne heure par les Dau- 


niens , peuple*de la basse Italie, et que les malades 


allaient se coucher dans ses temples pour y recueillir. 


les oracles qui devaient leur rendre la santé. Les su- 
jets du roi Latinus consultaient de la même ma- 
niere les oracles du dieu Faune (5). 


At Rex , sollicitus monstris , oracula Fauni 
Fatidici genitoris adit, lucosque sub altä 
Consulit Albuned , nemorum que maxima sacro 
Fonte sonat , sevamque exhalat opaca mephitim. 
Hinc Itale gentes, omnisque OEnotria tellus, 
In dubüs responsa petunt : huc dona sacerdos 
Cum tulit , et cesarum ovium sub nocte silenti 
Pellibus incubuit stratis , somnosque petivit , 
"Multa modis simulacra videt volitantia muris , 
Et varias audit voces , fruiturque Deorum 
_ Colloquio , atque imis Acheronta afjatur Avernis. 
Pendant la guerre qui éclata entre les Rutules et 
les Troyens, on ne vit d'autre médecin qu'Um- 
bron , prêtre de la nation des Marrubes , 
Fipereo generi et graviter spirantibus hydris 
Spargere qui somnos cantuque manuque solebat, 
Mulcebatque iras , et morsus arte levabat. (6). 


8 Reines. Syntagm. inscript. antiq, p. 172. 
2) Lib. TI. p. 130. 
3) Liv, Lb.-XX1X 0/28 
(4) Dionys. Halicarn. lib. ZI. p. gu. = 
ß EINS IT. DER 
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I guérissait les plaies au moyen d’herbes cueillies 
sur la montagne,des Marses ; mais, | 
.. .., non Dardanie medicari cuspidis icturñn 
_  Evaluit; neque eum juvére in vulnera cantus 
Somniferi, et Marsis quesitæ in montibus herbæ (1). 


_ Enfin, lorsqu’Enee lui-même vint à être blessé, 
Tapis, fils de Jasus, et le plus cher des favoris de 
Phœbus, entreprit de le guérir; mais, 
_ Pæonium in morem senior suceinctus amictu , 
Multa man medica Phoebique potentibus herbis 
Nequicquam trepidat , nèquicquam spicula dextra 
Sollicitat, prensatque tenaci forcipe ferrum. | | 
Nulla viam fortuna regit , nihil auctor Apollo _ ù 
. Subverit (2). 


Dans la suite, les Romains reconinurent toujours 


"les Etrusques pour leurs maîtres dans les sciences divi: 


et 


nes, et dans l’art de guérir les maladies par des chants 
magiques (3). Comme ce dernier peuple excellait sur- 
tout dans l'interprétation des prodiges (4), on chöi- 
sissait tous les ans douze jeunes Romains, des familles 
les plus distinguées, pour aller appfendre dans l’'E- 
trurie l’art divinatoire (5). Des le règne de Romulus, 


‘on tirait déjà des augures du vol des oiseaux (6); 


mais Numa Pompilius fonda un college particulier 


- d’Augures (7) qui adoraient Esculape et Bacchus (8), 


et. jouissaient d’une si grande considération , qu’on 


me pouvait jamais les priver de leur charge, même 


pour cause de crimes (9). Les aruspices, ou mi- 


 histrés charges de lire l'avenir dans les entraillés des 


t) Zn. VII. 756. 

2) Ibid, XI1, hors . 

3) Dionys. Halicarn. lib, I. p.24. Lyc 

4) Liv. lib. 1. 6. 56. — Cicer. de divinit. lib, 1. ©. 4x. 

5) Liv. lib, IX, 6. 36. — Cicer, 1. c. et de leg. lib. II. 6 8; 
6) Dionys, Halicarn, lib. II. p. 30. 

(7) Id. lb. 11. p: 124. — Liv. lb. 17; 0: 4. 
8) Cicer, de lezib. lib, IT. c. 8. 

D Plutarch, Fit. Marcell: p. 30e: 
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victimes, vinrent aussi de l’Etrurie à Rome (tr), où, 
conjointement avec les Augures, ils exercaient la 
médecine, des les temps les plus reculés (2). H:est : 
probable que ce furent eux qu Amulius envoya près 
de Rlıea Sylvia, lorsqu'elle devint enceinte, pour. 
examiner sa mystérieuse maladie (3). | 
Une des coutumes les plus anciennes à Rome pour 
détourner les épidémies et pour apaiser le courroux 
du ciel, consistait à interroger les livres que la si- 
bylle de Cumes avait cédés au roi Tarquin (4). On | 
révérait plusieurs de ces sibylles en différens endroits 
de la Grèce; et Enee en trouva, pres de Cumes, une 
qui lui servit de guide lors de sa descenteaux enfers(5). 
Les livres sibyllins contenaient, en termes tres- 
énigmatiques , des révélations sur l'avenir, et des. 
instructions sur les cérémonies religieuses : c’est 
pourquoi on les ouvrait dès qu'il paraissait un pro- 
dige, ou qu'il se manifestait quelque maladie parmi 
le peuple. Tullus Hostilius y eut recours à l'occa- 
sion d’une peste qui contraignit les Romains d’adres- 
ser aux dieux des prières extraordinaires (6). La 
garde de ces livres était confiée à deux magistrats 
appelés duumviri, qui n'avaient d'autre fonction que 
. de les consulter (7), et d'indiquer les moyens qu'il 
fallait mettre en usage pour apaiser la colère des . 
dieux (8). Dans la suite, on designa dix patriciens 


(1) Dionys. Halicarn. lib. I. p.21. lib. II. p. 03.— Cicer. de divin. 
&b. 11. c. 23. — Fest. lib. xvııı. p. 557. — Ce dernier auteur cite 
Tages comme l'inventeur de l’art des aruspices. | 

(2) Montfaucon, Antiq. expliq. supplément, tom. IH. pl. XXXH.p. - 
318. — feines. Syntagm. inscript. p. 360. 36x. 

(3) Dionys. Halicarn. lib. I. p. 63. 

(4) Plin. lib, XIII, €. 13. 

(5) En. v1. 

(6) Liv. Lib. 1. ce, 31, 

(7) Dionys. Halicarn, lib. IF. p. 259.— Liv, lib, 17, 0, 25. 

(8) Liv. lib, pr. ec. 13, | 
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pour être les conservateurs de ces livres, que l’on 
_ conservait dans le capitole (1). 

._ Quoiqu'on eût beaucoup de confiance dans les 
‚sentences qu'ils contenaient, cependant les oracles 
dela Grèce jouissaient à Rome d’une réputation en- 
core plus grande, et les interprètes librorum fa- 
Zalium y renvoyaient dans les cas embarrassans , 
comme à des juges plus éclairés, auxquels ils se 
croyaient en quelque sorte subordonnés. Ainsi, 
. même sous le règne de T’arquin-le-Superbe, Bru- 
tus, depuis consul de la république , fut envoyé à 
_ Delphes pour y consulter l’oracle sur les prodiges 
qui avaient répandu la terreur dans Rome (2). Quatre 
cent soixante et un ans avant l'ère vulgaire, on érigea 
dans cette ville un temple à Apollon , dieu de la 
médecine, afin d'obtenir sa protection contre une 
épidémie qui moissonnait le peuple (3). Les Ro- 
. mains adoraient plus généralement et de meilleure : 
foi cet Apollon que les Grecs, et Ovide le fait par- 
‚ler en ces termes, dans ses Métamorphoses (4): 


.… Inventum medicina meum est ; opiferque per orbem 
Dicor : et herbarüm subjecta potentia nobis. 


Le culte de cette divinité était confié aux ves- 
:tales, qui l'invoquaiïént en criant : Apollo medice! 
Apollo Pan (5)! Quelques monumens antiques 
représentent encore ces prêtresses étant à la fois celles 
de Vesta et du dieu de la médecine (6). On y voit 
. même Apollon avec les attributs d’Esculape , c'est-à- 
dire, avec un bâton noueux entouré d’un serpent (7). 


(1) Liv. lb. VII. c. 27. lb. XXI. c. 62. lb. XXII. c. 1. 9. — Cicer, 

de divin. lib. 1. 'c. 43. A 
(2) Liv, Lib. 1. c. 56. — Dionys. Halicarn. lib. ıv. p. 264. 
3) Liv, lb, 1F,,0. 25. hal 
4) Ovid, Metamorph. lib, T. | 

5). Macrob. Saturn, lib, 1. c. 17. p. 191. 

6) Montfaucon , Antiquité expliq. suppl. tom. II. pl. XXVII. p. 90. 

7) Id. ibid, tom. I. pl. XXXL n. 4. p. 83. — Æckhel, v. 711. p. 212. 
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L’Esculape des Grecs était généralement aussi 
‘adoré à Rome. Toutes les cérémonies religieuses et 
toutes les supercheries mystérieuses que les Ascle- 
piades pratiquaient en son honneur à Epidaure et 
en d'autres endroits, furent adoptées par les habi- 
tans de cette ville, dès qu'ils eurent élevé un temple 
à Apollon médecin. Une épidémie des plus désas- 
treuses s’etant manifestée parmi eux, on eul recours 
aux livres sibyllins, qui ordonnèrent d'envoyer à 
Epidaure pour y consulter Esculape. Les ambassa- 
deurs ne partirent cependant que l'année suivante, 
et ce fut Q. Ogulnius qu'on chargea de cette mission. 
Après qu'il eut exposé sa demande, au lieu de la 
réponse qu'ils s’attendaient à entendre , les Romains 
virent, à leur grand étonnement, un serpent sortir 
du temple , sacheminer vers le rivage, sauter dans le. 
vaisseau, et s'établir tranquillement dans la chambre 
d'Ogulnius. Quelques Asclépiades le suivirent aussi- 
tôt afin d'enseigner aux Romains le culte de ce nou- 
veau dieu. Pendant la traversée, on s'arrêta près. 
d’Antium, où le serpent alla visiter le temple d’Es- 
culape : il revint après trois jours au vaisseau, et se 
laissa conduire à Rome. On avait à peine jeté l'ancre 
à l'embouchure du T'ibre, qu’il sauta dans une île 
du fleuve, et s'y roula sur lui-même, indiquant par- 
la que le dieu voulait être révéré dans cet endroit. 
On y bätit effectivement un temple où les Ascle- 
piades pratiquèrent leur art de la même manière qu'à 
Epidaure (r). Cette histoire se trouve représentée. 
sur les médailles (2). Les Romains, depuis lors, eu-. 
rent toujours une vénération particulière pour Epi- 
daure, parce que c'était à cette ville qu'ils dévaient 
le culte du plus bienfaisant de tous les dieux (3). 


c) Yaler. Maxim. lib. I. c. 8. . 2. p. 33.— Plin, lib. XXIX. c. 1. 
2 


Montfaucon, Antiquité expliq. suppl. tom. I. pl. LXVIIL n. 1. 
AE — Spanhem. lib. 1. p. 217. . 


Plaut. Curcul. act. I. scen, I, act. IL. scen, II. 
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L'ile du Tibre fut long-temps le siége principal du 
‘serpent sacré et de la liturgie médicale : on y entre- 
tenait aussi des chiens consacrés à Esculape (1). Sous 
le règne même des empereurs, les maîtres peu com- 
‘patissans y envoyaient leurs esclaves malades, ce qui 
détermina Claude à rendre une loi portant que tout 
esclave qui y recouvrerait la santé serait aussitôt mis 
en liberté (2). | | 

‚Les Romains établissaient une grande difference 
entre l'Esculape d’Epidaure et les autres divinités 
du même nom que les Grecs ou les Egyptiens ado- 
raient originairement sous divers attributs, mais 
qu'on appelait aussi Esculapes à Rome, parce qu'elles 
s'étaient rendues célèbres par quelques faits relatifs 
à la médecine (3). Le Sérapis des Egyptiens occupait 
le premier rang parmi ces dieux étrangers. On le 
voit encôre aujourd'hui sur un monument antique, 
représenté, ala manière d’Esculape, avec un serpent 
autour du corps et une auréole sur la tête (4). On a 
trouvé aussi une belle médaille votive sur laquelle 
se remarque un trépied mystique avec tous les attri- 
buts du culte que l'on rendait à l’Esculape grec. En 
effet, le vase que supporte le trépied est soutenu 
par trois têtes de belier, et autour du trépied lui- 
. même s'entortille un serpent qui élève la tete au- 
dessus du vase comme pour dévorer ce qu'il contient, 
Au bas sont les coqs d'Esculape mangeant l'orge sa- 
crée (5). Nous possedons en outre une inscription 


1) Fest. lib, IX. p. 188. 
… (2) Sueton. Claud, c. 25.— Dio Cassius, lib. LX. c. 29. P. 967. (ed. 
Reimar. )— Comparez, Boettiger, Ueber die etc., c’est-a-dire, Sur les 
jongleries médicales par les serpens, dans Kurt Sprengel, Beyir@ge etc. , 
c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’histoire de la médecine, cah. 2. 
. 166. 
| r (3) Cicer. de nat. deor. lib. III. c. 22. Cet écrivain nous prouve com- 
“bien les idées des Romains sur l’Esculape grec étaient fausses. ÿ 
| (4) Montfaucon, Antiquité expliq. ‘suppl. tom. Il. pl. XLII. p. 150. 
— feines, p. 163. Wr 


(5) Montfaucon, 1. e. pl. XI. p. 56. 
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- votive en l'honneur de Sérapis et d’Isis, que Saurona 
déposa dans leur temple, en action de grâces de la | 
guérison de son fils (1). | | 

Les Romains regardaient encore Sylvain comme 
une divinité médicale, et lui consacraient des of- 
frandes votives (2). HE 14 | 

Peu de temps après l'introduction du culte d’Es- 
-culape à Rome, Junius Bubalcus érigea aussi le 
premier un temple à la déesse Hygée des Grecs (3), 
que les Romains adorerent ensuite sous le nom de 
Dea Salus. Les monumens nous représentent cette 
divinité, accompagnée ordinairement d’Esculape, 
quelquefois aussi seule, couronnée de laurier, et 
tenant à la main une branche.de cet arbre (4); mais 
nous la trouvons bien plus souvent avec la coupe 
des sacrifices et avec le serpent : elle est figurée une 
fois ayant un sphynx à ses pieds (5). , 

L'Isis égyptienne fut introduite à Rome dans le 
même temps que Sérapis, et révérée aussi comme 
une divinité médicale. On lui éleva dans le champ 
de Mars un temple qui fut détruit cinquante ans 
avant la naissance de Jésus-Christ, parce que les 
Romains portaient dans l'origine peu de respect aux 
dieux de l'Egypte (6), et que le culte des eue 
fut défendu plusieurs fois chez eux (7). Mais les 
fêtes d'Isis, Zsiaca sacra , furent ‘rétablies pendant 
le triumvirat d’Auguste (8). On voit sur les monu- 


(1) Reines. PF 167. Comparez, Eckhel. v. VII. p. 213. — Montfaucon > 
& II, p. 11. pl. CXXII. 
(2) feines. p. 142. 
(3) Liv. Lib. 1X. c. 43. 
(4) Antichita ete., c’est-à-dire, Antiquités d’Herculanum , tom. V4 
‚ 271. 
r (5) Montfaucon, suppl. tom. I. pl. LXVIII.n. 10. p. 180. — Un bas- 
relief, découvert à Frascati, représente un sacrifice auquel assistent 


Esculape et la déesse Salus. — Voyez Montfaucon, suppl. tom. IL pl. 
XXI An 


(6) Dio Cass. lib, XL. c. Ay. p. 252. 
(7) Liv, lb. 17. c. 30. lb. XXP. c. ı. 
(8) Dio Cass, lib. XLVIIac. 15. p. 5ox, 
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mens cette divinité entourée d’un serpent (1): on 
trouve encore des peintures de mains votives qui lui 
étaient consacrées (2), et des inscriptions attestant 
des cures opérées par son intervention (3). 

"Les Romains donnaient à l'Ilithye des Grecs le 
nom de Lucine : ils la confondaient avec Diane et 
‚avec Junon, qu’ils appelaient aussi Sispita ou Sos- 
‚pita. On'implore, dit Ciceron, l'assistance de Lu- 
cine dans les accouchemens, parce que la lune 
exerce une grande influence sur la grossesse et sur 
la délivrance des femmes (4). Ce fut à peu pres 
quatre cents ans avant la naissance de Jésus-Christ , 
que ïes Romains lui eleverent pour la première fois 
‘un temple dans un bois sacré (/ucus), d'où elle 
tira le nom de Lucine. Pline parle d’un lotos (dios- 
pyros lotus ) placé dans la cour du temple, et qui 
était de même âge que cet édifice (5). Varron dérive 
"le nom de Junon-Lucine de jzvando et lucendo , 
et rapporte que les femmes étaient dans l'usage de 
lui consacrer leurs paupières (6). Suivant le temoi- 
gnage de Cicéron, elle s'appelait aussi Dea Natio , 
à nascendo (7). Cependant on la trouve toujours 
chez les poëtes et dans les inscriptions sous le nom 
de Juno Lucina (8). Elle portait encore ceux de 
‚Sispita et de Sospita, sous lesquels on T’adorait dans 
‚le bois sacré voisin de Lanuvium. Les oracles qu’elle 
‘y rendait par la bouche des serpens, jouissaient à 
Rome d'une si grande renommée, qu'ils determi- 


… (x) Montfaucon, suppl. tom. IL pl. XLIIT. p. 153. 
(2) Antichità eic., c’est-à-dire, Antiquités d’Herculanum, tom. V. 
pl. XII. Montfaucon, tom. II. P. I. pl. XCIX. j À 
(3) eines, p. 167. 168. fé 
+ (4) Cieer, de nat, deor. II. 27. — Plutarch, quest. rom. p. 264. 
| (5) Plin. XVI, 44. Le | 
6) Varro, de ling. lat. lib, 17. col. 13. ed. Gothofred. in-4°, Colon, 
Allobr. 1622. | ; 
(7) Cic, de nat. deor, III. 18. DU | Bee 
(8) Horat. carm, secul. v. 13. — Ovid, Fast. lb. II, v. 447. — Car 
tull, carm, 32, — Tibull, lb, 1. el. 3. Reines. p. 57. 


\ 


586 Section seconde, chapitre sixième. 


nèrent les habitans de cette capitale à accorder le droit 


de bourgeoisie à ceux de Lanuvium (r). Dans les 
inscriptions, l'épithète de Sospita est donnée, tantôt 
à Junon, et tantôt à Diane (2). | 
Pallas ou Minerve doit encore être mise au nombre 
des divinités grecques que les Romains adoraient 
comme protectrices de la médecine. Cette déesse 
possédait, aussi-bien que. son frère Apollon, l’art de 
prophétiser (3), et on l’adorait à Rome sous les noms 
de Minerva fatidica (4) et medica (5). | 
Enfin les Romaïñs révéraient aussi Hercule (6) e 
Mercure (7), dieux protecteurs de l’art de guérir. 
Outre ces idoles empruntées des Grecs , ils avaient 


encore des dieux qui leur étaient propres, et aux- 
quels ils attribuaient un grand pouvoir en médecine. . 


Des témoins irrécusables nous apprennent en effet 
que la déesse Febris avait un temple et des autels 
sur le mont Palatin (8). Cicéron dit que la crainte 
des funestes effets de la fièvre fut la première cause 
des honneurs qu'on lui rendit (9) ; et les Romains 


avaient d'autant plus à redouter les désastres causés 


par cette cruelle maladie, que les exhalaisons em- 
pestées des marais Pontins donnaient lieu à des épi- 
démies effrayantes (10). Valérius Maximus parle de 
deux autres temples de la déesse Febris, situés , l'un 


(1) Lio. lib, III. c. 14. — Boettiger, dans $prengel’s Beytræge etc.; 
c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’histoire de la médecine , cah. 2. 


176, 

(2) Reines. p. 240. 241. 383. 

(3) Stephan: By’z. voc. Opiaı, p. 4or. 

(4) Reines, p. ı65. 

(5) Gruter, p. 1067. no. 3.— Antichita eic. Antiquités d’Hereula- 
num, vol. VI. p.71.— Montfaucon, tom. II. P. I. pl. VIII. p. 52. 

(6) Liv. lib, 7. ©. 13. — Muratori, LXII. 9. LXP. 5. 

(7) Liv. L c. | 
… (8) Plin. lib, 11. c. 7. — Ælian. var. hist, lib. XII. c. ır. p. 566. — 
Augustin. de civitat, Dei. lib. III: c. 28. p. 349. ed. Cogn. in-4. 
Francof. 1661. 

(9) Cicer. de nat. deor. 111. 25. 


(10) Lanoisi, de noxiis paludum effluviis. #n.4o. Colon. Allabr. 1718. 
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_ près du tombeau de Marius, l’autre dans le Yico 
- Longo : il nous apprend que ces temples renfermaient 
une foule de médicamens, et qu'on était obligé d'y 
porter les malades, qui y recouvraient la santé plutôt 
par l'effet du régime sévère auquel on les soumettait, 
que par l'action des remèdes qu'on leur adminis- 
trait (1). Nous possédons encore une table votive 
dans laquelle on prodigue à cette déesse les épithètes 
les plus fastueuses (2). 

Il paraît que les personnes dont les forces avaient 
êlé épuisées par de longues maladies, invoquaient 
aussi une autre divinité connue sous le nom de 
Fessonia (3). 

Les déesses Prosa et Postverta étaient regardées 
comme les aides de Lucine. On leur adressait des 
vœux pour obtenir que l'enfant se presentät dans 
une situation favorable au moment de l’accouche- 
ment; et elles tiraient leurs noms de la position . 
qu'affecte la tete du fœtus, située tantôt en avant et 
tantôt en arrière (4). La déesse Ossipaga présidait à 
‘la consolidation des os (5), et la déesse Carna au 
développement des parties molles. Brutus , le pre- 
mier consul de la république, avait consacré un 
temple à cette dernière, à laquelle on portait en 
offrandes de la bouillie de haricots et du lard, qui 
sont des alimens tres-nourrissans. On celebrait sa 
fete au mois de juin (6). On offrait aussi à Medi- - 


(1) Yaler. Max. lib. 11. 0. 5. p. 55. 

(2) Tomasini , dans Grev. Thesaur. roman. antiquit. vol. XII. p. 867, 
Febri. dive. Febri. 

Sancte. Febri. magneæ, 

Camilla. Amata. pro. 

Filio. male. affecto. P. 


(3) Augustin. de civit. Dei. lib, IP. c. 27. p. 447. 
_ (4) Gell. noct. attic, lib. XVI. Ce sont évidemment les puissances: ju- 
melles de l’enfantement. ( Ovid. Metam, XL. 10.) — Comparez, l’Ili- 
thye de Boettiger, p. 30. | 
5) Arnob. contra gentes , lib. IV, p. 85. 
es Macrob. Saturn, li. I, ©, 12, p. 173, 
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trina du vin nouveau et du vin viéux, qu’on croyait » 
tres-propres à rétablir la santé (1). at Es 
Il est à présumer que les mêmes raisons qui 
avaient déterminé les habitans de Rome à ériger un « 
temple en l'honneur de la déesse Febris , engagè- 
rent aussi les habitans de Crémone à en élever un! 
consacré à Mephitis (2). HA 
T'elles sont les divinités médicales des anciens Ro- 
mains. Elles furent adorées par eux avec les mêmes : 
cérémonies que dans la Grèce. Cependant ce peuple : 
avait quelques pratiques particulières dont le but 
était d'arrêter les ravages des épidémies. | 
D'abord on ordonnait, dans ces temps de cala- 
mité publique, des cérémonies appelées Zectister- 
nes. C'étaient des repas magnifiques donnés à toutes _ 
les idoles, auxquelles on offrait dans les rues les“ 
mets les plus délicats, festins dont quelques me- 
dailles nous présentent le tableau (3). Le premier 
lectisterne fut célébré à l’occasion d’une effroyable 
peste qui éclata environ quatre cents ans avant l'ère 
chrétienne (4). Il y en eut d’autres par la suite dans 
des conjonctures semblables (5). Mais, une fois, les : 
dieux n'ayant pas paru faire grand cas de ces hon- 
neurs extraordinaires, et l'épidémie n’en continuant 
pas moins ses ravages, le peuple impatient eut re- 
cours aux jeux scéniques des Etrusques, qui par- 
vinrent enfin à apaiser le courroux du ciel (6). 
Outre les lectisternes, les processions solennelles 
(ambarvalia sacra), les lustrations , les supplica- 
tions et les postulafions (7) , il existait encore, chez 


(1) Varro , lib. pr. col, 34, — Fest. lib, XI. p. 234. 
d (2) Tacit. histor. lib, III. c.33. > ! 
3) Eckhel, vol. #. p. 176. Er 
4) Liv. lb, pr. 0. 13. 
5) Liv. lib, vı1.c. 2. lib, XXI. 0. 62. 

(6) Liv, lib. v1. 0. 0. i 

(7) Maternus de Cilano , Abhandlung ete., c’est-à-dire, Traité des 
antiquités romaines, P. II. p. 282. 
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‚les Romains, une cérémonie singulière à laquelle ils 
attachaient la plus: grande importance, ét qui con- 


sistait à enfoncer un clou dans la muraille droite du 


temple de Jupiter Capitolin. Cette cérémonie , la 


plus solennelle de toutes, ne pouvait être accom- 


- N VU ur; x 
plie que par un dictateur ; et on était persuadé que 


la fixation du clou mettait aussitôt fin à la maladie 


Plus les relations des Romains avec les Grecs de- 


vinrent multipliées, et plus le luxe fit des progrès 


chez le premier de ces peuples, plus aussi on vit 


de médecins s'établir dans la capitale du monde. 


Les médecins grecs, qui s’y fixèrent d’abord, étaient 


‚tous des entrepreneurs de bains, si on en excepte 


toutefois un petit nombre de philosophes qui cher- 
cherent à perfectionner la théorie de l’art de guérir, 
en y introduisant la méthode dialectique (2). La plu- : 


part de ces aventuriers étaient des esclaves que leurs 


maîtres , incapables dans l'origine d'apprécier. les 
avantages des sciences (3), et ensuite énervés par le 
luxe des Grecs , vendaient souvent (4), ou affran- 


_ chissaient, après leur avoir fait des dons considé- 


 rables, quand ils en avaient recu de grands ser- 
vices (5). Ces affranchis établissaient des boutiques, 


(1) Liv. lib. TITI. c. 3. Lib. VIII. c. 18. 
(2) Les Romains considéraient commemédecins tous ceux qui, parmi 


les Grecs, savaient seulement saigner, arracher les dents, ou couper les 


- cors. On en peut voir la preuve dans Galien (de Optima secta. p. 27), 
 Brisson (de verbor. significat. lib. XI. p. 210 ), et Cicéron ( orat. in 


Pison. c. 34). ; 
(3) D'après ;l’antique organisation de la république romaine , il n’y 
avait que deux états chez ce peuple, savoir , ceux de guerrier et d'agri- 
eulieur, Toutes les autres professions étaient abandonnées aux esclaves 
ou aux étrangers. ( Dionys. Halicarn. lib. 11. p. 08). + 
(4) Cod. Justinian. L. 71. tit. XLIII. comment. de legat, L. 3. lib IT. 


tit. II. de commun: serv. manum. Les eunuques étaient plus considérés 
… que les esclaves. — YVarro, de re rustica. lib. TI. ©. 16. p. 163. ed. 


Schneider. « Jtaque in hoc genus colont potzus añniversarios habent vici- 
» nos, quibus imperent , medicos , fullones , fabros. » 
(5) Jules César accorda le droit de bourgeoisie a ces médecins romains. 


-(Suet. vit, Caesar. c, 42). Auguste accorda des priviléges encore plus 


! 
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que les Romains appelaient medicinas (1), dans lese 


quelles ils debitaient des medicamens, et exercaient 


leurs talens, moyennant une certaine rétribution. 


Mais d’autres médecins, venus à Rome dans des cir- 
constances plus favorables, y jouirent des avantages 


et des privileses qu'un art aussi noble que la mé- 
P 5es q | 


decine est en droit d'exiger chez toutes les nations 


policées (2). Il paraît même que les sages-femmes, 
auxquelles Pline attribue les prérogatives de la no- 


blesse (3), et dont l’une portait le titre de Jatro- 


mœa, regionis su prima (4), étaient originaires 
de la Grèce. Lorsque les Romains expulserent les 
Grecs de l'Italie, la loi qui les bannissait tous ex- 


cepta nominativement ceux qui exercaient la mé- 
decine (5). 


Archagathus, du Péloponèse , et fils de Lysanias, 1 


est le premier Grec que l'histoire nous apprenne 
être venu à Rome pour y pratiquer l’art de guérir. 
Il s'y rendit, deux cent dix-neuf ans avant Jésus- 
Christ, sous le consulat de L. Æmilius Paulus et de 


considérables à son affranchi Musa. ( Dio Cass. hist. rom. Lib. LIII. co, 
31. p. 725. vol. 1. ed, Reimar. in-fol. Hamb. 1750.) Avant Cesar, nous 
ne trouvons pas d’exemples de médecins qui aient exigé de salaire (C, 
FF, Walch et Haseniien, de privilegio medicorum creditorum in con- 
eursu, in-4°. Jene, 1774. $. 17. p. ı3). 

(x) Plaut. Epidic. act. II. scen. 2. v. 14. Amphitr. act. IF. scen. 1. 
v.5. Menæchm. act. v. 4.5.7. 

(2) La loi d’Aquilee qui’ ne concernait que les citoyens domiciliés, dé- 
termine l’ordre des procédures relatives aux plaintes dressées contre leg 
médecins, ce qui prouve que ces derniers étaient au moins libres (Ins- 
titut, IV. 121, 3. \. 6. 9). — Comparez, Sénèque (de benefic. lib. FI. c. 15 
Plutarque (de sanit. tuenda, p. 122), Cicéron (de offic. lib. I. c. 42 I 
Quintilien (declamat. 268. p. 506. ed. Burmann. ), Sénèque ( ep. 05. 
pP. 361), et surtout Lucien (abdicat. p. 724), où l’on trouve des preuves 
convaincartes que la médecine était rangée par les Romains au nombré 
des arts libres, et que les médecins jouissaient d’une grande considération 


parmi eux. Ils appelaient Asclepiades presque tous ceux de la Grèce 
(Reines. p. 609). 


9) 
(3) Plin. XXYIIl. ce. 6, 
(4) eines, p. 637. 


? 


(5 ‚Plin. XXIX, 0.1. — Drelincnurt. Apolosia medica contra ca= 
lumniam , medicos Goo annos Rome exulasse. ( Opp. T. II. p. 408). 


Med. des Romains jusqu’au temps de Caton. 191 
M:Livius. Le sénat lui accorda le droit de bour- 


 geoisie , et lui acheta une boutique dans un faubourg. 


Mais bientôt il traita ses malades d’une manière si 
barbare, qu'on lui donna le surnom de bourreau , 
et que tous les habitans refuserent ses soins (1). 
Plusieurs personnages célèbres parmi les Romains 
détestaient, à cause de leur avidité, les Grecs, qui, en 
effet, regardaient l’{talie comme un pays dans lequel 
il suffisait de venir passer quelque temps pour s'y en- 
richir. M. Porcius Caton, le censeur, se, distingua 
surtout par laversion qu'il avait pour cette nation. 
Scipion Africain ‚au contraire, l’aimait et la proté- 
geait. Cette raison détermina son rival, Caton , à ins- 
pirer à son fils une haine implacable contre les me- 
decins grecs (2). L’austere censeur possédait aussi un 
ancien livre de formules qu'il suivait religieusement, 


et qui contrastait d’une manière frappante avec les 
idées des Grecs (3). Au reste, il n'est, pas vrai qu'il 
ait chassé de Rome les médecins de cette nation, et 


Schulz a très-bien réfuté cette erreur (4). Caton exer- 
cait lui-même la médecine, à sa manière, et en se 
conformant aux préceptes renfermés dans son livre. 
On peut se faire une idée des principes sur lesquels 
reposait toute sa science, quand on.se rappelle qu'à 
l'instar de Pythagore, il regardait le chou comme un 
remède universel (5), qu'il défendait expressément 


ba(x) Plin: ke 


E (2) Excerpt. ex. Caton. origin, p. 131. — Cato, de re rusticä, ed, 
‚ Meurs. in-8°, Lugd. Bat. 1598. — Plin. 1. c. — Plutarch. vit, Catonis , 


p. 340. 342. 350. 
(3) Plin. 2. co. 


… (4) Hist. med. p. 432. seq. Carnéades et d’autres philosophes grecs 
étant venus à Rome , c’est contre eux que l’on sévit avec tant de ri : 


… gueur (Plutarch. vit, Cat. p. 349.) Du reste, Caton aimait les historiens 


grecs, surtout Thucydide , et avait pris les lecons d’un philosophe py- 

Mn DE ar | HE MST 

(5) Cato, de re rustic4, c. 196. p, 103. ed, Schneider. — Comparez 
Plin. lib. XX. c.g _ | À | 
Tome T. * 
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‘aux femmes de rien donner aux bestiaux malades (1), 
qu'il réglait, d'après le nombre ternaire, les medi- 
camens qui devaient entrer dans la composition d’une 
médecine pour les vaches, qu'il faisait dresser ces ani- 
maux sur les pieds de derrière pour leur administrer 
les medicamens (2), et qu’enfin il prétendait guérir 
les luxations, à la manière des Etrusques et des Pytha- 
goriciens, par des expressions barbares et des chants 
magiques (3). 


CHAPITRE SEPTIEME. 


Médecine des Chinois et des Japonais. 


D ES recherches exactes sur la civilisation des habi- 
tans de la Chine nous apprennent ce que le perfec- 
tionnement des institutions sociales peut opérer chez 
une nation d'origine mongole, dont le physique seul 
semble déjà indiquer la fausse direction quelles idées 
ont prise chez elle. Depuis des milliers de siècles, ce 
peuple d'esclaves est resté au même point, et lorsmême 
qu’il a adopté quelques-unes des découvertes faites 
par ses voisins, ce surcroît de connaissances n'a jamais 
pu opérer chez lui une révolution générale et salu- 
taire, Confucius même n'est pas parvenu à le rendre 
meilleur et plus sage, parce qu'il ne-s'occupa que 


2) Ib. c. 70. p. 64. 

3) Ih. c. 160. p. 112. « Luzum si quod est, hac cantione sanum fiet, 
« Harundinem prende...... incipe cantare in malo, S. F. motas vaeta 
. « daries dardaries astatutaries : die una paries , usque dum coeant..... 
« Vel hoc modo : huat hanat huatista pista sista , domiabo damnausıra 
« et luxato. Fel hoc modo : huat haut haut ista sis tar sis ardanuabon 
« dunnaustra. » S. F. signifient, sanitas fracto ( Aus. Popmæ annot. in 
Catonem , p. 163 ). Comparez, Plin. XVII. 4% 


ù Cat. id. c. 83. p. 69 
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de te ae isolés, et n’eut aucune influence 
sur l’ensemble des mœurs chinoises, 

Des obstacles insurmontables s'opposent à ce que 
le Chinois atteigne jamais le degré de civilisation au- 
K pe | 10, Nr 4 n Pen ñ 4 
quel l'Européen arrive avec tant de facilité. Le pre- 
mier réside dans son organisation, soit naturelle, soit 
acquise par l'éducation ; le second, dans le despo- 
tisme affreux qui pèse sur sa tête (1); le troisième, 
dans la sotte vanité qui le porte à croire que la Chine 
est la patrie de la sagesse et des sciences; le quatrième, 
enfin , dans la nature-même des études, puisque le 
plus instruit sait à peine lire et écrire, quand il a 
atteint le terme de sa carrière, Je pourrais m’etendre- 
bien davantage sur cet che ; mais je préfère m'en 
rapporter au témoignage des voyageurs dont la ve- 
racité et l’impartialité sont le mieux reconnues. Du 
Halde lui- même, quoique panégyriste outré de’ 
l'habileté des Chinois, les accuse avec raison de. 
: pousser la superstition jusqu'à laveuglement, et d'être 
d'une ignorance absolue dans toutes les branches de. 
l'histoire naturelle (2). Les Chinois, dit un autre 
juge non moins respectable, n'ont ni esprit inventif, 
ni goût pour les beaux arts, ni génie dans les tra- 
“vaux de l'esprit (3). On trouve dans leurs Kings 
(1) Sonnerat, Voyage aux Indes orientales et en Chine, T. IV, — 
Parmi les noms que lon donne à l’empereur de la Chine, il en est un - 
arfaitement identique avec celui qui désigne Dieu. Ce peuple regarde - 
es parties du globe situées hors de son territoire comme si peu im . 
portantes, qu’il donne en toute conviction le titre de maître du monde 
à son souverain. ( Staunton’s authentic. etc. , c’est-à-dire , Relation au- 
thentique de l'ambassade en Chine, vol. Il. p. 128. 129. in-4°. Londres, 
“1702 ). Comparez ce que Staunton dit de la police de la Chine, la plus 
sévère qui existe sur la terre (p. 156. 157), et du despotisme des man-' 
darins ea 209 ). | AU 
(2) Description de la Chine, T. III. p. 46.in-4°. La Haye, 1736. — 
Staunton, vol. II. p. 102. i 
(3) Ghirardini, Relation du voyage fait à la Chine sur le vaisseau 
JAmphitrite, in-80. Paris, 1700. p. 112.—Staunton émet la même opi- 
nion à l'égard de la peinture des Chinois (p. 243 ) : ils copient fidele- 
“ment les objets de la nature , mais ils n’ont pas le moindre goùt pour 
les beaux arts, p. 309). * 3 
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tant vantes, et surtout dans le Chou-King (1), une 
foule de passages qui choquent le bon sens le plus 
ordinaire. Leur F-King est un tissu d’embl&mes et 
d’allegories, souvent aussi absurdes et inintelligibles 
que le Xua de Fo-hi, dont ce livre‘n’est que le com- 
mentaire (2). Les deux jésuites chinois, Ko et Armniot, 

qe A . . . 
disent eux-mêmes qu'il existe peu de nations sur la 
civilisation desquelles les Européens aient des rensei- 
‚gnemens aussi inexacts que sur celle des Chinois (3) ; 
et Staunton , le dernier voyageur qui ait parcouru 
leur pays, assure qu'ils possèdent à peine les premiers 
élémens de l’arithmetique, de sorte qu'ils sont inca- 
pables d'établir le moindre calcul mathématique (4). 

Le tableau avantageux qu’on nous a trace de la 
sagesse et de la science des Chinois, est une ruse 
des jésuites pour relever, aux yeux des Européens, 
les avantages du gouvernement théocratique, et pour 
échapper au reproche d'avoir fait faire si peu de progrès 
en Chine au christianisme (5). 

” Il est d'autant plus impossible de révoquer en doute 
l'extrême antiquité de la civilisation chinoise, qu’on. 
croit que cette nation N alas possedait deja depuis 
plusieurs milliers de siècles une certaine habileté 
dans les arts (6); cependant je ne pense pas qu'il soit 
plus possible d'attribuer à ses efforts seuls l'état où 

” (x) Chou-King. ed. de Guignes, P. IV. ch. 4. p. ı7r. 192. 

2) Parennin, dans les Lettres edifiäntes, T. XXVI, p. 65. 

3) Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Traité des jésuites chinois sur 
l'histoire, les sciences, les arts, les mœurs et les usages des Chinois. 
in-8°. Leipsick, 1778, tom. 1. | 

) Staunton, 1. c. vol. II. p. 94. 95. 

(5) Sonnerat, p. 260. 261. — Les personnes attachées à l’ambassade 
anglaise ont cependant cru rencontrer quelque: ressemblance entre le 
culte des Chinois et celui des Chrétiens (Staunton, 1. c. p. 100. 101 ). 

.(6) Le jugement plein de sagacité que porte Staunton (1. c. p.291) 
sur l'originalité des travaux des Chinois dans les arts, s’accorde parfai- 
tement avec ce que je viens de dire. Cependant je pense qu’il accorde 
trop de confiance à leur chronologie, qui fait remonter leur ère actuelle 
à 22797 ans avant Jésus-Christ (p. 555). Ce qu'ils disent d’une éclipse, 
arrivée 2155 avant notre ère, est fabuleux , comme Staunton en con- 


vient lui-même ; et toute leur chronologie est aussi peu digue de foi que 
cells des Indiens. | 
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nous la trouvons aujourd’hui , que de soutenir qu'elle 

a puisé toutes ses connaissances chez les peuples 
étrangers, FA PIE | # 

Séparés de tous les autres peuples, les Chinois 
furent connus très-tard par les Européens. Les pre= 
miers renseignemens que nous ayons sur eux }: sont 
dus à Guillaume Rubruquis, cordelier du treizième 
siècle (1); mais il est fort probable qu'ils avaient 
déjà depuis long-temps des relations avec les nations 
policées de l'Europe, et qu'ils leur empruntèrent 
même quelques-unes de leurs connaissances. On sait 
que l'empire grec dans la Bactriane et la Sogdiane 
fut renversé par les Scythes, cent vingt-six ans avant 
notre ère (2). Les sciences et les arts florissaient dans 
ces contrées depuis qu'Alexandre-le-Grand en avait 
fait la conquête; et les Chinoïs rapportent eux-mêmes, 
dans leurs anciennes chroniques, que, vers cette épo- 
que, plusieurs savans, particulièrement des astro- 
nomes, vinrent de Sarmacand s'établir chez eux (3). 

On peut donc, sans trop hasarder, conjecturer que 
les connaissances astronomiques datent, en Chine , 
_ de la même époque, et qu'elles s'y sont introduites 
par cette voie (4). © | 


(1) Purchas, pilgrims , conitinaing eté., c’est-à-dire, Mémoire con- 

- cernant l’histoire du monde, recueillie dans les voyages sur terre et sur 
mer. in-fol. 1626. P. III. p. 58. Les Ptolémées ne connaissaient pas la 
Ghine. Leur Serica n’est autre chose que Tangut sur les frontières occi= 
… dentales de cet empire: (D’Anville, Mémoire dé littérature , tom. LIX, 
p- 84.) Il n’est pas prouvé que les Romains connussent la Chine, comme 
on a voulu le démontrer par un passage du Cosmas. (Voyez Sprengel’s 
Geschichte ete., c'est-à-dire, Histoire des découvertes géographiques , 


Er. 

r 6) Ka lib, XI. p. 786. 787. — De Guignes , Mémoires de l’acad. 
» des Inscriptions, vol. X. Eee 
3) Gaubil, Histoire de l’astronomie chinoise , tom. I. p. 118 — 134, 

% Tous les instrumens astronomiques des Chinois sont arranges pour 

le trente-sixième degré ‘trente minutes de latitude boréale, latitude qui 
jest précisément celle de Balk dans l’ancienne Bactriane. (Paaw „ Recher- 
ches sur les Egyptiens et les Chinois, tom. IT. p. 26.) La période de 
dix-neuf années n’a été non plus déterminée que cent vingt-quatre ans. 
avant notre ère , par Ilieo-Vuti, qui s'était ouvert des relations avec Ia 
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Au reste, l'opinion que les Chinois sont redevables + 
de leur civilisation aux Égyptiens, repose sur des bases 
si peu solides , qu'à peine merite-t-elle qu'on s’oc- 
cupe de la réfuter (1). S'il était bien constant que 
les Ptolémées aient envoyé des flottes jusque dans 
leur pays, et qu'il se trouvait, sur les vaisseaux de 
ces princes, des médecins de l'école d'Alexandrie, 
on pourrait alors penser que; plusieurs idées parti 
culières à la médecine chinoise proviennent de cette 
source ;; mais comme, au contraire, nous savons 
certainement que les flottes des rois d'Egypte ne s'a= 
vancèrent jamais au-delà de la presqu'ile en decà 
du Gange, nous devons croire que la médecine des 
Chinois a pris naissance dans leur pays, ou admettre, 
tout au.plus, qu'ils ont recu, par la voie de la Bac- - 
triane, quelques-unes des idées médicales répandues 
chez les Grecs. | 
On dit communément qu'Hoang-ti composa, il y 
a quatre mille ans, le code d’après lequel les me- 
decins chinois se dirigent aujourd'hui (2). Cependant, 
selon le témoignage des mandarins les plus instruits, 


Bactriane et la Sogdiane par le moyen de ses ambassadeurs et de ses 
armées (Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Mémoires des jésuites chi- 
nois, tom. I. p.74). Staunton (p. 94. 95 ) assure que les Chinois ne 
savent calculer ni les éclipses du soleil ni celles de la lune : cependant 
il regarde (p. 372) leurs autres connaissances astronomiques comme 
ayant pris naissance chez eux. | G 


(1) Kircher a déjà poussé très-loin la comparaison des Chinois avee 
les Égyptiens. Mairan emprunta ensuite, de l’histoire du commerce et 
de la navigation, par Huet, la première idée que les habitans de la: 
Chine descendaient de ceux de l'Egypte, opinion qu’il a émise dans une 
lettre adressée au missionnaire Parennin, mais que celui-ci réfuta soli- 
dement. Cependant de Guignes chercha, pour la confirmer , de nouveaux; 
argumens tirés de l'identité des deux idiomes ( Mémoires de littérature , - 
tom. L. p. ı—44). Plus tard , Needham découvrit à Turin une Isis por- : 
tant une inscription en hiéroglyphes égyptiens qu'un Chinois traduisit à 
Rome, à l’aide d’un dictionnaire de la langue ; mais Amiot a suflisam- 
ment démontré que Needham fut induit en erreur à cet égard. ( 4b- 
een etc., c'est-à-dire, Mémoires des jésuites chinois, tom. L 

WR 
È (2) Le Comte, Mémoires sur l’état présent de la Chine. in-8°, Ans» 
terdam, 1698, T. I. letir. VII p. 501. | 


d’une grande bibliothèque de la © 


cent trente ans avant l’ere vulgaire (1). 
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ce code n’a été substitué à l'ancien ques l'incendie 
ine, arrivé deux 


Il y avait autrefois en Chine des écoles impériales 


dans lesquelles on enseignait en même temps la mé- 


decine et l'astrologie judiciaire ; car les Chinois affec- 
tionnent singulièrement cette dernière science. Les 
médecins sont peu considérés ; et fort mal payés dans 
cet empire, et ceux de la cour ont été ordinaire- 
ment privés de leur virilité (2); mais il est permis 


.à chacun d'exercer la médecine comme il l'entend, 


et de préparer ses médicamens de la manière qu'il 
juge la plus convenable (3). Les médecins qui jouis- 
sent de la plus haute considération, sont ceux qui 
ont appris l’art de guérir de leurs pères, et qui le 
transmettent à leurs enfans (4). Aujourd'hui il n’existe 
plus en Chine d'école dans laquelle on puisse étudier 
cet art: aussi la science y est-elle encore, pour ainsi 
dire, au berceau. | 
Les notions que les Chinois ont de la structure du, 
corpshumain, reposentsur d'anciennes traditions qui 
proviennent peut-être des médecins grecs de la Bac- 


 triane ; car la superstition s'oppose à ce qu’ils puis- 


x 


_sent disséquer des cadavres. C’est pourquoi leurs con- 


naissances anaiomiques sont si confuses et même si 
inexactes, qu'elles ne méritent pas qu'on en fasse 
mention (5).-Il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
planches de Cleyer (6), pour apercevoir combien 


* peu ils connaissent l'organisation de l'homme. 


ma (1) Abhandlungen ete., c’est-à-dire, Mémoires des jésuites chinois, 


tom. I. p. 168. | 
2) Du Halde, p. 46r. 
* (3) Staunton, p. 534. 535. 
4) Navareite , dans Martinius , Atlas Sinensis , p. 216. 
(5) Le Comte, L. €. p. 299. — Staunton , p: 597. 598. 
6) Specirmmen medicinæ sinicæ, sive opuscula medica Sinensium. in-4°. 


| 4 
Francof. 1682. N 
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Leur physiologie n’est pas moins ridicule. Ils ad- 
mettent deux élémens constituans du corps, la cha- 
leur et l'humidité, Ces élémens résidant dans le sang 
et dans les esprits vitaux , leur réunion produit la 
vie, et leur séparation entraine la mort (1). Les six 
parties principales dans lesquelles l'humidité radicale 
a son siege, sont, du côté gauche, le cœur, le foie et 
le rein gauche : du côté droit, les poumons, la rate et 
le rein droit. Ils leur donnent le nom de portes de 
la vie. Les viscères, dans lesquels réside la chaleur 
vitale, sont, du côté gauche, les intestins grêles, la 
vésicule du fiel, et les urétères: du côté droit, les 
gros intestins , l'estomac et les organes génitaux. Il 
existe en outre, suivant eux, une certaine concor- 
dance entre ces viscères : les intestins grêles sont en 
harmonie avec le cœur, la vesicule du fiel avec le 
foie, les urétères avec les reins, les gros intestins avec 
le poumon, l’estomac avec la rate, et les organes de 
la génération avec le rein droit (2). 4 

La chaleur vitale et l'humidité radicale passent, à 
certaines époques, des membres dans les viscères; 
et de ceux-ci dans ceux-là. Le médecin doit con- 
naître les douze portes ou sources de la vie, quand 
il veut traiter une maladie (3). Le corps est encore 
en rapport avec certaines choses extérieures qui agis- 
sent constamment sur lui, et qui déterminent des 
changemens dans le cours des sources de la vie. Ainsi 
le feu agit, en été, sur le cœur et les gros intestins: les 
visceres sont en harmonie-avec la région australe ; le 
foie et la vésicule du fiel appartiennent à l'air, et sont 
tous deux en rapport avec le levant , ainsi qu'avec 
le printemps ; les métaux ont une influence sur le 
poumon etles gros intestins; ils sont en harmonie avec 


2) Id. p- 46a. 
3) Id, p. 463. 


à Du Halde, 2, e. 
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‘le couchant et l'automne; la terre est en relation 
avec la tête et l'estomac, qui correspondent égale- 
ment avec le zénith, et chaque troisième mois des 
quatre saisons de l’année est l'époque des indications 
‘pour la cure des maladies dont ils sont atteints; les 
reins et les urétères appartiennent à l’eau : ils corres- 
pondent au nord, et l'hiver est le temps le plus fa- 
vorable pour en remplir les indications (1). 
Les Chinois passent généralement pour connaître 
la circulation du sang (2). Il faut avouer que les re- 
lations des missionnaires semblent confirmer cette 
opinion. Suivant Cleyer, les médecins de la Chine 
font commencer la circulation de l’humide radical et 
de la chaleur vitale à trois héures du matin. Elle dé- 
bute dans le poumon , et se termine au bout de vingt- 
quatre heures dans le foie. Cette idee leur a été 
suggérée par la comparaison. du monde et de ses 
‘changemens périodiques avec le corps humain. Ils 
calculent même la vitesse de la circulation: ils pré- 
tendent que, dans les vingt-quatre heures, il s'opère 
trente - cinq mille cinq cents respirations, et que le 
nombre des pulsations s'élève, pendantlemême temps, 
de cinquante-quatre à soixante-sept mille. 
L’exploration du pouls est la partie la plus impor- 
tante de la médecine des Chinois. Ils comparent le 
corps humain à un instrument de musique, et pen- 
sent qu'il existe un accord tel entre ses diverses parties 
et les visceres, que l'on peut apprécier ce qui se passe 
dans son intérieur par l'inspection des yeux et de la 
langue, et surtout par l'observation du pouls. Els se 
flattent de découvrir, à l’aide de ce dernier, non- 


(1) Du Halde, p. 464. — Staunton confirme encore l'importance que 
les Chinois Aachen a Vastrologie (p. 272. 373). Ils admettent cinq 
elemens des corps, le fen, l’eau, la terre, le bois et les métaux; et 
comme chaque élément a sa planète, ils comptent aussi cinq de ces 
ernières. 


(2) Le Comte, 2. c. p. 299. — Gleyer. L. c, tr, de pulsu, p. 15, 
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seulement la cause, mais encore le siege des maladies, 
Quoi qu’il en soit, tous les exemples queles crédules 
missionnaires rapportent pour constater l’habileté 
extraordinaire des Chinois à cet égard, ne prouvent 
que le charlatañisme: et la fourberie des médecins de 
ce peuple. La manière dont ils explorent le pouls est 
aussi mystique que ridicule : ils appliquent sur l’ar- 
tere les quatre doigts, qu'ils serrent ou relächent jus- 
qu'à ce qu'ils aient reconnu l’état du pouls; ensuite 
ils les relevent et les abaissent alternativement sur le 
vaisseau comme s'ils jouaient du forté-piano (1). 

Ils tâtent le pouls au bras gauche dans les maladies 
du cœur : un peu plus haut, mais du méme côté, 
dans les affections du foie ; au bras droit, dans celles 
de l'estomac ; au poignet, dans celles des poumons, 
et au-dessus de l'articulation de la main, dans celles 
des reins (2). D'après un ancien codex , cité par 
Cleyer (3), les Chinois distinguent au carpe trois 
hs différens où l’on doit tâter le pouls, et qu'ils : 
nomment kun, quoan et che. Kun, le plus pres de la 
main, indique, du côté gauche, les affections du 
cœur et du péricarde : du côté droit, les maladies du 
poumon. Quoan est, du côté droit, le pouls du foie 
et du diaphragme : du côté gauche, celui de l’estomac 
et de la rate. Che, le plus bas des trois, indique, du 
“ côté gauche, les maladies du rein gauche et des in- 
testins greles: du côté droit, celles du rein droit et 
des gros intestins. Ils prétendent déterminer les chan- 
gemens que le pouls subit pendant les phases de la 
lune et au renouvellement des saisons (4). Enfin, 
il ne peut entrer que dans la tête d’un Chinois de . 
comparer le pouls à une fleur renversée et pendante 


(1) Staunton, p. 249. 250. — Le Comte, p. 302. 
(2) Du Halde, p. 467. | 

(3) Tr. de pulsu, p. 4. 

(4) Du Haide, p. 46. 


; 
| 
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dans l’eau. En general, toutes les differences qu'ils 
établissent ne sont pas moins puériles et bäurde, | 

On pourrait demander d'où ils ont tiré cette classi- 
fication subtile des espèces de pouls. Se trouvait-il des 
partisans d’Herophile dans la Sogdiane et la Bactriane, 
à l'époque où Hiao-Vuti detruisit cet empire ? C’est 
‘un problème qu'il est impossible de résoudre faute de 
données historiques suffisantes. | | 

Les autres principes de la médecine des Chinois 
sont aussi dépourvus de bon sens que leur théorie du 

ouls. Les médecins de la cour de Pékin attribuent 


‘la plupart des maladies aux esprits ou aux vents, et 


la dyssenterie au manque de chaleur dans les parties 
fluides 1). A la vérité, ils prescrivent un régime très- 
sévère dans toutes les affections, et croient remplir 
ainsi la plus pressante indication (2); mais le peuple 
se conforme si peu à leurs avis, qu'on attribue ordi- 
nairement la lèpre, maladie fort connue, et même 
endémique chez eux, à l’usage immodere dela chair de 
cochon (3). L'idée chimérique d’une panacée capable 
de conduire à l’immortalité, existe à la Chine comme 
dans tous les autres pays. Les anciens Scythes et les 
Getess’occupaientdeja de découvrir ce grand secret(4); 
mais les Chinois croient le posséder dans la racine de 
ginseng (5). La secte Tao-tse, ou les disciples de 
Lao-koon, prétendent connaître la composition d’un 
moyen semblable, propre à prolonger indéfiniment 
‚la vie. Staunton présume qu'il entre dans cette pré- 


2) Nayarette, 2. c. p. 82. 

3) Salmon, Etat présent de la Chine, in-80. Amsterdam, 1730. t. I. p. 
22 :.— Les mandarins prétendent que la viande de cochon et le thé ne 
sont pas malsains. quand on jes prend ensemble, mais qu’isoles ils se 
digèrent difficilement (Kæmpfer, Amoenit, exot. p. 627). Staunton 
n’est point d’accord avec Salmon. Il attribue la longévité et la vie ro- 
buste des Chinois à leur extrême sobriété , et au régime sévère qu'ils ob- 
servent ( p. 37 ). I 
iR Herodot. lib, IV. c. 94. p. 369. — Strabo, lib. WII. p. 460. 


ci Staunton, 1. c. p. 250. 281. 


(5) Paaw , 2. c, p. 229. 435. 


IN 
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paration de l’opium et d’autres substances semblables, ! 


susceptibles d’exalter l'imagination pendant quelque 
temps (1). Les Chinois se servent de la squine dans 
la plupart des maladies (2). On vend, dans tous les 
marchés, sous le nom de cordiaux, une quantité 
incroyable de médicamens que le peuple emploie in- 


distinctement lorsqu'il les juge nécessaires (3). Du- 
:: halde nous a conservé l'extrait d’un ancien livre chi- 


nois sur la botanique, dans lequel les vertus des mé- 
dicamens simples etcomposés sont exposées avec beau- 
coup de superstition. Le style de ce livre ressemble 
beaucoup à celui des écrits des talmudistes. L'auteur 
cite toujours quelque ancienne autorité prouvant que 
telle ou telle plante, cueillieà certaine époque, possède 


telle ou telle vertu. Nous n’y pouvons puiser d’ailleurs 


que de très-faibles notions, parce que la nomen- 
clature nous présente des difficultés insurmontables. 


Plusieurs articles même sont de la main d'un mis-. 


sionnaire ; car on y découvre des traces évidentes du 
système de Galien. 
Les personnes attachées à l'ambassade du lord Ma- 
nr) assurent que les Chinois n’ont pas la plus lé- 
gereidee de ce que nous appelons système scientifique 
ou corps de doctrine (4). Si on peut en croire le récit 
de quelques missionnaires , ils ne sont sujets ni à la 
pes , ni à la goutte, avantage qu'on attribue à 
‘usage continuel du thé (5). Ils emploient frequem- 


2) Navarette , £. c. 

(3) Osbek, Dagbok Oefver, etc., c’est-à-dire, Observations faites 
dans un voyage aux Indes orientales, in-8°. Stockholm, 1757. p. 115. 
— Suivant d’autres voyageurs, on trouve dans chaque place publique un 
obelisque sur lequel sont écrits les noms des médicamens (Sulivan, 
philosophical etc. , c'est-à-dire, Mémoires philosophiques , vol. VII. 
p.211). 

es taunton, p. 538. 539. | 

(5) Le Comte, p. 308. Le médecin de la dernière ambassade en Chine 
vit HET plusieurs mandarins atteints de la goutte. ( Staunton, 
p- 24). ; 


à Paaw, 2.c. p. 530. 
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ment (1) le fiel d’éléphant, la cire blanche végétale, 
l'ivoire (2) et le musc (3). Ils prennent rarement 
la rhubarbe en substance, et la préfèrent en décoc- 
tion, parce que, sous cette forme, elle cause moins 
‘de coliques. Au reste, ils paraissent la regarder plutôt 
comme un stomachique que comme un purgatif, et 

ne sont point du tout portés pour ces derniers re- 
"medes (4). | | er 
Je crois en grande partie apocryphe le Traite qui 
a pour titre : Z’ Art de se procurer une vie saine 
et longue, et que Dentrecolles prétend avoir traduit 
du chinois. Cet ouvrage renferme des principes trop 
vrais et trop lumineux pour être sortis d'un cerveau 
- chinois. Cleyer nous a transmis aussi (5) une longue 
‘liste de BI (DENT AE simples usités dans cet empire, 
“mais dont nous ne pouvons pas profiter, parce que 
nous ne connaissons point les noms (6). 
: Le même écrivain nous a encore donné, sur les 
“signes tirés de leur langue, un traité qui paraît contenir 
des principes chinois (7). L'auteur explique d'une 
manière toute particulière les différentes couleurs de 
l'organe du goût. La teinte rouge de cette partie se 
rapporte au sud, ainsi qu'à la chaleur du cœur, et 
sa couleur blanche à l’ouest et à la nature métallique 
des poumons. On ne peut se figurer jusqu’à quel 
point l'absurde raisonneur pousse la subtilité. Il ex- 


(x) Ils regardent le foie d’une brebis noire comme un spécifique contre 
les ophtalmies endémiques chez eux (Dentrecolles, dans Haller, 
Sammlung eic., c’est-à-dire, Collection d’opuscules académiques, ua- 
‚ duite en latin par Crell , tom. I. p. 338 ). 

(2) Du Halde, p. 596. 

5) Id, p. 603, 

“ (4) Id. p. 6rı. À 

(5) ÆAuctoris Fam-Xo-Ho , pulsibus explanatis medendi regula , p. 25. 

ce L'opinion de Michel Schenc (Act. acad. nat. cur. T°. I. app. p. 
124 ), qui prétend que les Chinois connaissent la chimie, est ‘contraire 
à l'analogie, et au rapport de tous les autres écrivains. — Comparez, 
: Stannion, p. 538. 

(7) De indiciis morborum ex linguoe coloribus et affectiontbus. 
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plique les moindres taches de la langue , autrement 
colorées que le reste de l'organe, par la liaison qu'il 
suppose exister entre elles et l'élément dominant d'un : 
viscere quelconque. Il va même jusqu’à déterminer 
l'espèce de maladie annoncée par chacune de ces 
Se | Fat | ; MER 

Les Chinois pratiquent très-rarement la saignee (1). 
Cette circonstance vient encore à l'appui de mon asser- 
tion, qu'ils doivent leurs connaissances médicales aux 
médecins grecs successeurs d’Erasistrate. Ils sont, 
au contraire , très-partisans des bains, des ventouses 
sèches et de la cautérisation , dont ils se servent prin- 
cipalement pour chasser les vents , auxquels ils attri- 
buent la plupart des maladies (2). Le moxa est un 
moyen très - fréquemment employé par eux (3). 
Ils pratiquent l’acupuncture avec une aiguille d'or, 
pour donner issue aux vents (4). L’inoculation est 
aussi en usage dans leur pays. Ils l'exécutent en por- 
tant une croûte variolique dans le nez au moyen 
d'un peu de coton (5). | 

L'art des accouchemens ne peut être exercé que 
par des femmes, qui l’apprennent dans des livres ou 
les différentes positions de l'enfant sont représentées 
par des figures, et qui renferment une foule de pra- 
tiques superstitieuses relatives à chaque cas particu- 
lier (6). ! h Ä 

Les Japonais ont emprunté aux Chinois la plupart 
de leurs principes, et la pratique de l'art est enve- 
loppée chez eux dans les mêmes préjugés (7). Ils 


(1) Navarette, 2. e. 
2) Id. ibid. — Kampfer, amonit. exot. lib. IIT. obs. 15. 
2 Ten Rhyne, diss. de arthritide. in-8°. Lond. 1683. p. 86. 96. 108, 
(4) Staunton ,p. 250. , 
5).2d. 9: 56.5. 7% A 
(6) Zd, L c. LIU 
7) Thunberg, Resa foerraetad etc. , c’est-à-dire , Voyage en Europe, 
en Afrique et en Asie, fait pendant les années 1770—1779. in-8°. Upsal, 
1791, tom. Ill. p. 290, | 


\ 
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redoutent singulièrement la saignée (1), et n’ont pas 
la moindre notion d'anatomie. Toute leur science 
consiste également dans une très-longue exploration 
du pouls sur les deux bras (2). Cependant ilsmon- 
trent beaucoup d'émulation, et cherchent à acquérir 
dans le commerce des Européens des connaissances 
plus étendues que les leurs en médecine et en his- 
toire naturelle (3). Ils ont sur la botanique une foule 
d’ecrits remplis de figures détestables; mais ils pos- 
sèdent en outre quelques ouvrages européens sur. 
l'histoire naturelle (4). 1 

Ils emploient fréquemment le cautere actuel dans 
toutes les maladies, et surtout contre la goutte (5). 

Dans l’epilepsie, ils appliquent le moxa jusque 
sur la tête, et lavent avec de l’eau salée la partie 
qu'ils ont cautérisée (6). Ils ont quelques planches \, 
représentant les endroits du corps où il convient 
d'appliquer les caustiques (7). Ils exécutent l'acupunc- 
ture avec des aiguilles d'or ou d'argent, dans une 
inflammation du testicule endémique chez eux, dans 
une espèce de colique produite par la boisson ap- 
.pelée sacki, dans la pleurésie, les obstructions du. 
foie, et une foule d’autres affections. Ils enfoncent. 
ces aiguilles dans la peau, et les y laissent séjourner. 
pendant trente respirations (8). 


1) Thunberg, Resa foerraetad etc. id. p. 226. 
Id, p. 225. 226. 
Id. p. 198. 199. = 
Id, p. 201. 208. 209. Du temps de Thunberg , !’Histoire naturelle: 
de Johnston, l’Herbier de Dodaens et le Trésor de Woyt, étaient leurs 
principaux livres. N | 
(5) Kæmpfer, amænit, exot. lb. III. obs. 12. — Thunberg, p.253. 
6) Ten Ahyne, p. 108. 116. 


à 


=. © © 


7) Id. p. 160. À 
(8) Ten Rhyne, p. 185, 190. — Les notions les plus complètes que 
mous ayons de cette opération, se trouvent dans Kæmpfer ( Geschichte 
etc., c’est-à-dire , Histoire et Description du Japon, in-40. Lemgo, 
1779, tom. II. p. 435), qui nous a donné aussi un excellent traité sur 
“Yemploi du moxa chez les Chinois et les Japonais. On peut encore con- 
sulter Zhunberg, diss. academ, én-80, Gatt, 1799, vol, I. p. 231. x 


# 
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Ils croient la couleur rouge très-avantageuse dans 
la petite vérole. Cest pourquoi ils font tapisser en 
rouge la chambre des personnes qui en sont attein- 
tes (1). Certains magiciens, nommés Zrmites sin- 
' Zoigues ou Jammabos, guérissent la plupart des ma- 
ladies en déposant devant les idoles la description de 
l'affection écrite en caractères particuliers, et faisant 
ensuite, avec le papier qui la renferme, des pilules, 
qu'ils donnent à prendre aux malades (2). | 


CHAPITRE HUITIÈME. 


Médecine des Scythes. 


1a partie meridionale de la Russie, depuis la mer 
Noire jusqu'au mont Oural, est habitée, de temps 

immemorial , par les Scythes. Ce peuple, descendu, | 
comme presque tous les autres, du Caucase , et tou- 
jours de plus en plus resserré par ceux qui l’entou- 
raient, fut enfin obligé d'abandonner son territoire 
aux Huns ou Mongols orientaux , à l’époque où 

l'Europe et l’Asie furent inondées par les hordes de 

barbares sorties des climats glacés du Nord (3). Les, 
Grecs connurent ceite nation nomade peu de temps 
après la guerre de T'roye : car les excellentes pro- 
ductions du pays qu'elle habitait tenterent la cupi- 
dité des marchands de Milet et de plusieurs autres 
Villes grecques de l'Asie mineure, qui établirent, à 


(1) Georgi, Merkwürdigkeiten etc. , c’est-à-dire, Observations sur 
quelques coutumes remarquables de différens peuples peu connus de 
l'empire russe, in-80, Francfort, 1777, p. 20. 

(9 Kampfer, Geschichte ete., c’est-à dire, Histoire et Description du 
Japon, tom. I. p. 288. 289. | 

(3) Herodot, lib, IP. c. 19. p. 334. — Bayer, de origine et priscis se- 
dibus Scyiharum , p. 63 ; Opuscula , ed, Klotz, in-8o, Halæ , 1770. 
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l'embouchure du Danube, du T'yras, du Borysthene,, 
_etsur les bords des Palus-Meotides, des colonies nom- 
breuses (1), par le moyen desquelles ils entrèrent en 
relation plus intime avec les Scythes, 4 qui, par la 
"suite , ils communiquèrent un certain degré de civi- 
‚lisation (2). AE 
Plusieurs traditions singulières et incroyables ré- 
naient en Grèce sur le genre de vie, les mœurs et 
es connaissances de ce peuple. Ces traditions res- 
semblaient à toutes les fables que les marchands grecs 
avaient coutume de débiter sur le compte des nations 
‚avec lesquelles ils commercaient , et qu'ils ne mon- 
traient pas plus d’empressement à débiter, que leurs 
compatriotes ne témoignaient d’avidité pour les en- 
tendre ou de disposition à y ajouter foi (3). On raconte 
tant de faits surprenans d’Abaris, de Zamolxis et de di- 
» vers autres Scythes qui avaient voyagé en Grèce ou 
puisé quelque teinture de civilisation dans les colo- 
nies asiatiques , qu à entendre ceux qui les debitent, 
al semblerait que les habitans de la Scythie avaient 
_ découvert le moyen de parvenir à des connaissances 
au-dessus de la portée ordinaire de l'homme (3). Il 
est vrai qu'on n’exaltait pas moins les Chaldéens, les 
Égyptiens et les Indiens. | | | 
Les pretendus savans scythes étaient des magiciens _ 
et des prêtres rendus tellement irritables par l'absti= _ 
nence à laquelle ils se condamnaient, qu'ils tom- 
-baient dans des convulsions affreuses toutes les fois 
qu'ils le voulaient , ou que la superstition de leurs 
compatriotes l’exigeait. Les paroles inintelligibles 
qu'ils proféraient dans cet état, les faisaient considérer 


\ 


1) Rambach, de Mileto ejusque coloniis. in-4°. Halæ , 1790. 
& M. C. Sprengel’s, Geschichte ete., c’est-à-dire, Histoire des dé- 
couvertes géographiques , p. 73. : ! A 
(3) Jornandes ( de rebus geticis,; ed. Lindenbrog. lib. 11. p.26) est 
encore très-modeste quand il regarde les anciens Scythes comme aussi 


instruits que les Grecs. 
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comme de véritables prophètes. Les Grecs les appe- 
laient Zvagtes , dvavdeıes, soit parce que leurs préjugés 
les obligeaient à fuir le commerce des femmes, soit. 
| parce que leur excessive sensibilité alterait réellement. 

ler constitution et les rendait impropres à l'acte de 
la génération (1). J'ai démontré dan un autre ou-. 
vrage (2), que tous les peuples grossiers ont respecté : 
les hommes de cette espèce , et que les schammans et | 
les jongleurs qu’on trouve encore de nos jours chez. 
les T'artares Tongoux, et chez d'autres nations mon- 
goles, sont précisément les évapés scythes. Les ob- 
servations recueillies par les voyageurs modernes qui … 
ont parcouru le Kuban, confirment celles que nous 
trouvons sur ces jongleærs dans les ouvrages des an- 
« ciens. « Le plus remarquable de tous les peuples : 
« nomades du Kuban est celui des Nogays ou des 
« Mongutays. Il se distingue des autres par le carac- 
« tere mongol que présente tout son physique. Les 
« hommes ont la figure grosse, large et bouffie, les 
« pommettes très - saillantes, les yeux caves, et la 
« buche extremement rare. Lorsqu'ils sont épuisés 
« par une maladie ou qu'ils avancent en âge, la peau 
« de tout leur corps se sillonne de rides profondes, 
« leur barbe tombe, et, dans cet état, ils ressemblent 
« tout-à-fait à des femmes. Ils deviennent ineptes à 
« l'acte de la génération, et leurs sensations comme 
« leurs actions cessent de ressembler à celles du sexe 
« auquel ils appartiennent. Obligés de fuir la société 
« des hommes, ils vivent au milieu des femmes, dont 
« ils adoptent le costume. On parierait même cent 
« contre un, que ce sont de vieilles femmes fort 


« laides (5). » 


(1) Herodot. lib, I, c. 105. p. 61. lib. 17.0. 67. p. 355. Hippocrate, 
Traité de l’air, des caux et des lieux. 

2) Apologie des etc., c'est-à-dire , Apologie d’Hippocrate , part. II. 
p. 610. _ 

(3) Reinegg,, Beschreibung etc., c'est-à-dire, Description du Cau- 
case, in-8°. Petersbourg, 1706 Part. I. p. 269. 270. 


Médecine des Scythes , . 209 

» Les ivagéss des Scythes étaient aussi médecins, Ils 
prédisaient l'issue des maladies par l'écorce du tilleul, 
science que les Grecs pretendaient leur avoir été en- 
seignée par Vénus (r). S'il est bien prouvé: que les 
premiers prêtres, devins et médecins de la Grèce, les 
Cabires ou Curètes, tiraient leur origine du Cau- 
case, et se distinguaient par leur continence ainsi que 
par leurs vetemens feminins, les jongleurs de la Scy« 
thie nous fournissent des éclaircissemens précieux 
sur les premières idées religieuses des Grecs, et sur 
les coutumes des Orphéiens. | 
L'histoire d’Abaris l'Hyperboréen est tissue de tan 
de fables, qu’on serait tenté de croire ce personnage 
‘absolument imaginaire (2). Cependant, malgré l’in- 
certitude dans laquelle nous sommes sur le temps où 
il a vécu, on peut soupconner qu'il adopta, comme 
plusieurs autres de ses compatriotes, le. culte des 
Grecs, et quil fut même prêtre d’Apollon Hyper- 
boreen (3). Il entreprit, en cette qualité, un voyage 
à Delphes, guérit plusieurs malades par des moyens 
magiques ou par des charmes, ainsi que le prati- 
 quaient alors tous les prêtres ; il fit même, à ce qu’on 
assure, cesser une épidémie (4); ce qui explique assez 
bien la fable qu’Apollon Hyperboréen lui avait remis 
ses traits (5). Suivant quelques auteurs, il bätit le 
temple de Kögn oéraipæ à Lacédémone (6), il rendit 


(1) Herodot. lib. 17. ce. 67. pı 355, 
(2) Herodot, lib. 17. o. 36. p. 341. 
(3) Porphyr. vit. Pythag. in-80. Cantabr. 1655. ed, Holsten. p. 19% 
— Bayer, de Scythiæ situ , p. 74. REM. 
(4) Schol. Aristoph. ad equites, p. 331. — Plato, Charmid, p. 244, 
— Suzd, voc. AB œpis as 3, 4. | 
(5) Hygin. poeticon astron. p. 386. — Eudocia ‚ap. Yilloison. anecdot. 
græc vol. I. p.200.—Clem. Alexandr. Strom. lib. 1.p. 334. — Porphyr. 
vit, Pythag. p.193. — Hérodote.( L.- 17 0.36. p, 341) n’ajoute pas foi 
à cette fable, 
7(6) Pausan. lib, III: c. 13. p. 385, 
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plusieurs oracles, xenenois , et arrêta , par des char- 
mes, xwAurneı«, la peste qui désolait cette ville (1). 
Un autre Scythe non moins fameux, Anacharsis, 
vint en Grèce du temps de Solon (2), et, au retour 
de ses voyages, enseigna à ses compatriotes le régime 
qu'ils devaient observer dans les maladies aiguës, 
ainsi que la manière dont il fallait sy prendre pour 
apaiser le courroux des dieux. Il s’est rendu célèbre 
par sa grande sagesse et par la pureté de ses mœurs (3). 
Un troisième, nommé T'oxaris, accompagna Ana- 
charsis dans ses voyages à Athènes. Il acquit une 
grande réputation dans cette ville, parce qu'il s’y fit 
recevoir au nombredes Asclépiades, et qu’il pratiqua 
la médecine avec le plus brillant succès. Après leur 
mort, il arrêta une en en apparaissant a la femme 
d'un des membres de l’aréopage ; et les Atheniens, 
par reconnaissance , lui élevèrent un autel sur lequel 
on sacrifiait tous les ans un cheval blanc (4). 


CHAPITRE NEUVIÈME. 


Médecine des Celtes. 


bel 


Os comprend sous le nom de Celtes les Gaulois 
etles Belges. Les premiers vivaient d’abord en France 
entre la Seine et la Garonne ; mais, par la suite, ils 
assèrent en Angleterre (5), et furent remplacés par 
es Belges , établis auparavant entre la Seine et le 


(x) Apollon. Dyscol. hist. eommentit. c. 4. p. 9. ed. Meurs, in-4o. 
Zugd. Bat. 1620. 

2) Lucian. Seytha. p. 593. 

3) Plutarch. conviv. sept. sapient. p. 148. 
4 Lucian, Scytha. p. 591 seq. Toxaris, p. 70 seg. 
6 Casar, de bello gallico, lib.v.e. ı2.— Dio Cass. lib, xXXIX. 
e. 49: P: 210. 
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Rhin (1). Quoique ces derniers fussent un peu plus 
policés que les autres, tout porte à croire que les. 
connaissances de leurs pretres étaient fort bornées, 
On a même prétendu qu'ils les avaient puisées chez 
les Grecs (2). AË 
Les savans celtes s’appelaientdruides (3). Ils étaient 
à la fois juges, législateurs, prêtres, médecins et 
devins. L'ile d’Anglesey leur servait , dans l’origine, : 
de lieu de rassemblement (4), et ils paraissent avoir. 
été beaucoup plus considérés chez les habitans dela. 
Grande-Bretagne que parmi ceux des Gaules (5j 
Plus tard, ilsse partagèrent en trois classes différentes, . 
les Druides proprement dits, qui s'occupaient de la 
législation , les Zubages ; qui étudiaient la nature, 
et les Bardes, qui sadonnaient à la poésie et à l’his- 
toire (6). T'rès-probablement ils dürent aux colons 
grecs de Marseille la connaissance de l'écriture et 
un certain degré de civilisation ; car avant la fonda- 
tion de cette ville, toute leur science se bornait à 
quelques traditions orales (7). Ce fait nous est attesté 
er Strabon (8). Ils enseignaient l’immortalité de 
‘âme, afin d’inspirer plus de courage aux guerriers (9); 


(1) Cesar, dé bello gallico, lb, 111.6. 9. — Strabo, lib. 17. p. 266, 


207. 
6) M, C. Sprengel’s Geschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire de la 
Grande-Bretagne , p. 18. (Continuation de l’histoire générale du monde. 
in-4°. Halle, 1783. Part. XLVIII. | > 
- (3) On a voulu deriver ce mot du grec dfve, parce que les ‚Celtes cé- 
lebraient leurs ceremonies religieuses sous des chênes ;. mais druiean 
signifié également chéne, en langue galloise, et dans la biblique irique, 
les magiciens d’Egypte sont toujours appeles draoithe na Hegipte ( Keys- 
‚ler, antiquit, selectæ septentr, et celt. in-86, Hannov: 1720, P 37). — 
; Cicer, de divin. lib. I. C: 41. — Diodor. Sicul. lib, Fi. 6: 31 P: 354, — 
“Dlin. lib. xv1.c. 44. — Strabo, lib, IF. p. 302: "y 
(4) Rowland, Mona antiqua restaur. sect. IX. p. 78. in-49, Dubl. 
1523. i x 
I à 5) Martin, de la religion des Gaulois, tom. I. 4 12: PP 
6) Strabo, lib. 17. p. 302. — Ammian. Marcellin. lib. XP, à. 9, 
n) Cesar, lib. VI. 6. 13. — Justin. Lib, XLIII. c. 4. 
8) Lib. IV. p, 272.273. RR 
9) Strabo, lib, 17. p. 302. — Pompon. Mela, de situ orbis, lib, 117. 
& 2, 
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mais peut-on en conclure, avec Diodore de Sicile(r), 


que les dogmes de Pythagore étaient parvenus jusqu'à | 


eux ? | 

Clément d'Alexandrie les compare avec beaucoup 
de justesse aux Schamans (2). En effet , ces druides 
n'étaient que des imposteurs qui avaient réussi a s'em- 
parer de toute l'autorité’ en faisant croire au peuple 


=. 


re 


qu'ils commercaient avec les dieux. Leurs femmes, ! 


appelées’ Æ/raunes, exercaient aussi le métier de sor- 


cières, faisaient beaucoup de mal par leurs RMS | 


mais rendaient aussi la santé aux guerriers quand ils 


avaient été blessés (3). Elles recueillaient les plantes : 


auxquelles elles attribuaient des vertus magiques, et 


expliquaient les songes. Les femmes en couches sur- 


tout imploraient leur assistance (4). 


Les druides ne révélaient leurs principes et leurs 


méthodes qu'aux personnes initiées dans leurs mys- 
ières: ils ne donnaient non plus leurs instructions 
que dans des bois sacrés et des lieux écartés (5). 
Comme ils celebraient leurs cérémonies religieuses 


sous des chènes, ils attribuaient au gui, plante sacrée 


parmi eux ; la vertu de guérir toutes les maladies. Ils 


l'appelaient Gut-Hyl ou panacée, se mettaient, en 


grande pompe, à sa recherche le premier jour de 
chaque année, et immolaient des taureaux blancs 


(1) L. c. 
(2) Clem. Alexandr. Strom. lib. I. p. 305. 
(3) Kevsler, L. e. p. 456.— Tacit. de morib. Germ. e.8. 


4) Keysler, l.c. p. 496. 499. — Bartholin ( antig. danice, lib, IV. ce. 
“4 P. 490. 499 q ; ; 


1. p. 613) nous a conservé le témoignage suivant de la puissance qu’on “ 


attribuait aux Alraunes dans l’accouchement. 


Biargrunas skalltu kunna 

ef thu biarga willt 

oc leysa kind fra konom 

a Bor thaer skall rista 
"oc of lido speuna 

oc bidia tha disir duga. 


(5) Cesar, lib, III, c. 14. — Pompon, Mela , L e, 
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aussitôt aprés lavoir trouvé (1). Ils regardaient aussi 
le selago (2) et la verveine comme des plantes sacrées, 
propres à guérir toutes sortes d’affections et de plaies. 
On recueillait toujours la dernière au lever de Sirius, 
et cette récolte était précédée de cérémonies mysti- 
ues (3). Enfin , ils prétendaient avoir le don de 
charmer les serpens, et de les obliger à déposer leurs 
œufs (4). | | Bi 
On voit, d’après cette faible esquisse, combien 
LE. est l'erreur des écrivains qui ont accordé 
e vastes connaissances aux druides. Toutes les na- 
tions grossières se ressemblent: leurs prêtres ne sont 
partout que des imposteurs qui s’arrogent la pos- 
_ session exclusive de la médecine et des autres sciences. 


n (1) Plin. lb. XrI. c. 44. De là Vexclamation, Au gui l’an neuf, 
que les enfans de la ville d'Angers prononcaient autrefois , le premier 
jour de lan, en demandant des pièces de monnaie dans les rues : cette 
coutume ne fut abolie qu’en 1668. (Floegel, Geschichte etc., c’est-à- 
dire, Histoire du comique grotesque , in-80. Lignitz, 1788, p. 172 ). 
Comparez, Keysler, L. c. p. 505. 307. 311. — Pelloutier, Histoire des 
Celtes, ed. Chiniac. in-8°, Paris, 177z. T. VIII. p. 224. 225. — Mont= 
faucon a figuré (Antiq. expl. T. Il. P. II. pl. CXCII) un ancien monu- 
ment représentant les cérémonies des druides relatives au gui de chépe. 


(2) Plin. lib. XX1F, c, 1x. 
(3) Id. üb. Xxr.0.9. 
(4) Id, lib. XXIX. c. 3, 
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SECTION TROISIÈME. 


PREMIERS TRAVAUX SCIENTIFIQUES 
EN MÉDECINE. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Premieres traces d’une théorie médicale dans les 
écoles philosophiques de la Grèce. 


Les fragmens que nous possedons des ouvrages écrits 
par les anciens, et les débris des monumens de l’an- 
tiquité échappés à la faux destructive du temps, ne 
répandent qu'une bien faible lueur au milieu de 
l'obscurité profonde qui enveloppe l’ancien monde, 
et démontrent que l’état de la science chargée de veiller 
à la conservation de la santé fut à peu près le même 
chez les premiers peuples de la terre. Etroitement lié 
à la religion et à l’adoration des dieux, cet art bien- 
faisant était lui-même partout une espèce de culte 
secret et mystérieux. Abandonne exclusivement aux 
prêtres, il fut, chez les Egyptiens comme chez les 
Grecs, chez les Romains de même que chez les Hin- 
dous, un tissu de jongleries absurdes, un vrai systeme 
de supercheries plus ou moins raffinées, à l’aide des- 
quelles les ministres de la religion se jouaient de la 
crédulité des profanes. 

Les Grecs furent les seuls dans les temples des- 
quels on ne méconnut pas entièrement la dignité 
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de la médecine, et quoique les prêtres cherchassent 
également à tromper le peuple par des oracles, ils 
_s'efforçaient cependant de perfectionner la science en 
observant avec attention les opérations de la nature, 
et en profitant avec discernement des tables votives 
déposées par les malades. C'est ainsi que, à leur 
‘propre insu, ils traçaient la marche que devaient 
suivre les générations plus éclairées qui leur succéde- 
raient , et qui, sans les cures superstitieuses opérées 
autrefois dans les temples, ne seraient pas parvenues 
d'aussi bonne heure à connaître la marche de la na- 
ture dans les maladies, et les changemens salutaires 
que sa seule action peut produire. 

Cependant personne n'avait encore donné une ex- 
plication satisfaisante de ces effets de la nature, parce 
que les anciens Egyptiens, Israelites, Grecs et Ro-, 
-mains, adorant avec une pleine confiance les dieux 
dont leurs pères avaient introduit le culte, et attri- 
buant tous les phénomènes naturels à la volonté ab- 
‚solue et immédiate de ces divinités, regardaient toute 
‚recherche ultérieure comme inutile et superflue. 

Ce n’est donc ni dans l'Egypte ou dans l'Inde, ni 
en Palestine ou chez les Romains, mais c’est seule- 
„ment en Grèce qu'il faut chercher les premiers germes 
de l'étude raisonnée et scientifique de toutes les bran- 
ches des connaissances humaines. Ces germes se sont . 
. développés, non pas dans l’Inde, la Chine, la Perse 
ou l'Egypte , mais sous le ciel heureux de la Grèce, 
où les sciences.et. les arts ont fait des progrès extraor- 
. dinaires, et sont arrivés aux résultats les plus surpre- 
nans. Un juge impartial ; après avoir étudié soigneu- 
sement l'antiquité, est obligé d’avouer que, dans 

tout ce qui a rapport aux productions de l'esprit, les 
Grecs sont parvenus au même point que nous attei- 
- gnons lorsque nous voulons approfondir les causes 
des phenomenes de la nature sans:la connaitre elle- 
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même. On peut même dire hardiment qu'ils nous ont 
surpassés, parce que, chez eux, la pensée ne con- 
naissait pas d’entraves, et que les préjugés, les opinions 
religieuses et les institutions sociales ne prescrivaient 
pas aux recherches un terme au-delà duquel il ne füt 
plus permis de les porter. | 
Pour résoudre ce probleme important, et pour 

expliquer ce phénomène unique dans l'histoire du 
genre humain , il faut fixer notre attention sur plu- 
sieurs circonstances particulières. Il faut considérer 
la constitution physique des premiers habitans de la 
Grèce, le climat sous lequel ils vivaient , la position 
du pays qu'ils habitaient, les gouvernemens auxquels 
ils étaient soumis, leur éducation nationale, leur 
manière de vivre, le commerce étendu qu'ils faisaient _ 
dès les temps les plus reculés, et enfin je frequentes 
relations qu'ils entretenaient avec les nations étran- 
geres. | | | 

: La nature a créé les formes les plus belles et les 
plus régulières dans les montagnes arides du Caucase, 
où le voyageur étonné rencontre encore aujourd'hui 
la.reunion séduisante de la beauté parfaite et des grâces 
accomplies. C’est de cette vaste chaine que sortirentla 
plupart des nations qui peuplèrent les fertiles côtes 
de la Grèce. Ayant toujours sous les yeux ces formes 
enchanteresses et ces contours charmans, les Grecs 
dürent acquérir de bonne heure un sens exquis pour 
discerner iR beauté et les grâces; et, doués d'une. 
faculté aussi précicuse, ils dürent se livrer avec le 
gout le plus épuré à l'étude de toutes les connaissances _ 
humaines, On conviendra facilement qu’un peuple. 
mongole, portant dans ses traits l'empreinte indele- 
bile de son origine, n'aurait pu, quand même il se 
füt trouvé dans le climat le plus favorable, parvenir 
‚envaussi peu de temps au point que les habitans. 
grossiers du Caucase, sur lesquels la nature semblait 


= 
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avoir épuisé ses dons , surent atteindre des qu'ils 
eurent fixé leur demeure en Grèce. ® 
… La situation de. cette contrée, bordéeide toutes 
pars par une mer dont les golfes nombreux contri- 
uent à augmenter l'étendue des côtes, et le climat 
des groupes d’iles délicieuses semées dans l'Archipel, 
hâtèrent encore chez les habitans le développement 
.de l’esprit, de l'imagination, et des sens les plus dé- 
‚licats. Tous les poetes anciens et modernes ont cé- 
lébré à l’envile beau ciel de la Grèce, qui s’étendait 
aussisur les colonies de l'Asie mineure.et de l'Italie (1). 
La lyre d’Orphee n'était pas nécessaire pour policer 
‚les mœurs sous un ciel où l’on jouit d'un printemps 
“perpétuel. , Chez,ces nations réunies par une sublime 
philanthropie.(2), l’étincelle sacrée. que la nature ‘a 
placée dans le, caur.de tous les hommes s’embrasa 
. d'elle-même, et donna lieu à ces traits touchans d’a- 
amitié (3) et de: générosité, dont on ne peut lire le 
récit sans étonnement-et sans émotion. 
+ Ge fut parun mouvement de cette humanité particu= 
‚liere aux habitans heureux de la Grèce, qu’Alexandre- 
‚le-Grand rappela, pour célébrer les jeux olympiques, 
tous ceux que-Nicanor de Stagire avait bannis (4). 
.Ce fut un sentiment pareil qui dirigea les austères 


+ ! : m $ : 
ge, (1) Herodot. lib} 1::cu142. p. 82. — Euripid. Med, v. 839. (’Epexbeidei) 
É der dia hæuTpu las | 74 
Éaivoyles dßpas æibépos 
AE sis... xapavr nalamvevoas, - 108 
I: pelpies dvtmov - 
# PLPLA LOT œvpaæs, 
Anonym. vit. Pythag: p. 218. in Porphyr. ed. Holsten. 
(2) Diodor. lib. XV III. e.ı7. p. 262. ‘ 
(3) On peut consulter, sur l’amitié qui existait entre les Grecs, et 
“qui! souvent a été mal jugée , Herder , Ideen zur etc. c’est-à-dire , Idées 
sur la philosophie de l’histoire du genre humain, P. Ip. 200 , maïs 
surtout l’excellent Abhandlung etc., c’est-à-dire, Traité sur les mœurs 
et le goût des Grecs relativement à l'amitié et à l'amour; dans Wagner, 
Beytraege etc., c’est-à-dire, Mémoires pour seryir à l'anthropologie 
philosophique , tom..II. p. 127—222. | 
(4) Diodor. üb. XF 111. e. 8. p. 263. 
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Spartiates lorsqu'ils accordèrent aux Messéniens un 
armistice de quarante jours pour célébrer la fête d'Hya- 
cinthe (1). Ce fut encore par une suite de cette rare 
philanthropie que le généreux Démonase ne voulut 
permettre l'introduction des combats sanglans de gla- 
diateurs à Athènes, que lorsqu'on eut renversé l’autel 
de la Miséricorde (2). Et combien l'histoire ne nous 
a-t-elle pas transmis d'actions qui prouvent l'huma- 
nilé, la grandeur d’äme et la noblesse des sentimens : 
des Grecs! Kir | 

Si, malgré cette disposition générale à l’affabilite, 
à la clémence et à la douceur, les arts de la paix tar- 
derent encore quelque temps à fleurir, leurs progrès 
furent bientôt favorisés par le commerce considérable 
et par les relations fréquentes que les villes d’Ionie_ 
entretenaient avec les nations étrangères, notamment. 
avec les Lydiens leurs voisins, qui pratiquaient long- 
temps avant les Grecs tous Les arts utiles à la société (3). 
Le commerce des habitans de Samos, d’Ephese, de 
Milet et des autres villes de l’Ionie, produisit d’im- 
menses richesses, et permit de satisfaire si facilement 
aux besoins de la vie, qu’on put s'adonner aussi à 
cultiver les facultés de l'esprit (4). Les Grecs des fer- 
tiles côtes de l'Asie mineure, qui avaient quitté l'Eu- 
rope après la mort de Codrus, montrerent encore, 
plutôt que leur mere-patrie, cette active émulation 
qui résulte du choc des opinions, et qui devint la 
source de la philosophie et des arts par lesquels la 
Grèce s’est tantillustrée dans la suite. Nous observons 
les mêmes phénomènes danstous les pays maritimes et 
dans tous les groupes d'îles situés sous la zone tem- 
pérée, où se rencontre un concours pareil de circons- 
tances avantageuses. | 


\ 
(1) Pausan. kb. IP. c. 19. p. 523. 
03% Lucian, Demonax , p. 870. 
7 Herodot. lib. 1. c. 04. p. 55.— Thucyd. Lib. I. c. 13. p. 56. 
É 7 | | | 


\ 


Pausan, lib, VIII, e. ». PF: P37. 
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+‘ L'éducation et la manière de vivre des Grecs eurent 
‚une grande influence sur le developpement de leur 
esprit, et contribuerent surtout à perfectionner leur 
médecine. Divers exercices gymnastiques, qui, dès 
les temps les plus reculés, étaient déjà soumis à cer- 
taines lois chez les Lydiens (1), les Phéaciens (2) 
‚et les héros d’Homere (3), faisaient partie de l’edu- 
cation des hommes libres (4). Ces jeux firent perdre 
à la nation le goût barbare de la guerre dont ils 
étaient une image frappante : ils donnaient au corps 
de la souplesse et de la force, et imprimaient à l'esprit 
une activité sans cesse agissante, qui ne peut être que 
le résultat du sentiment intérieur de la santé et de la 


vigueur 6). À ces divers jeux on joignait, par la plus 
e 


heureuse des alliances, l'étude des connaissances im- 
portantes au bonheur et au maintien de la société ; 
et les jeunes gens n'étaient admis dans le monde que 
lorsque leur corps avait acquis ainsi la force et le 
développement convenables (6). Quels progrès im- 
menses dürent faire les sciences et les arts, étant pra- 
tiqués non pas par des êtres languissans , valetudi- 
naires et gâtés par une mauvaise éducation, mais par 
des hommes robustes, bien portans, dont le physique 
athlétique devait communiquer une energie éton- 
. nante aux facultés morales! | | 
Mais les exercices gymnastiques avaient encore un 
autre but politique ; ils formaient le lien par lequel 
les nations étaient unies entre elles. T'oute la Grèce se 
rassemblait, après un laps de temps determine, à 


Olympe, à Delphes, à Némée et dans l'isthme de 


(x) Herodot. lib. I. c. 94. p. 55. 

(2) Odyss. VIII. 

(3) Il. xx111. 

(4) Plato, de leg. lib. 71. p. 599. Lib. VII. p. 578. 

(5) Plato, Sophist. p.100. — Erast. p. 236. — Plutarch. Symposiac. 
ib. 11. qu. 5. p. 639. 

(6) Mercurial de arte gymnast. lib, T. 0.7. p. 29. in-4°%. /enet. ıbor. 


x 


220 Section troisième, chapitre premier. 


Corinthe. La on celebrait des luttes et d’autres jeux 


devant un peuple immense; là on exposait au juge- 
. L r 

ment du public les ouvrages des artistes les plus ce 

lebres; la les poëtes et les historiens faisaient lecture 


de leurs compositions les-plus brillantes. Dans quel 


pays, chez quelle nation, les productions du goût et 


| 
l 
| 
. 
| 


de l'esprit ont-elles obtenu des récompenses aussi flat- 


teuses, des honneurs aussi éclatans! 

Lies jeux des Grecs avaient une influence immédiate 
sur l’art de guérir, parce que la gymnastique paraît 
agir-sur la conservation de la santé, autant que la 
médecine sur la guérison des maladies (1). C'est pour 
cette raison que les gymnases étaient consacrés à 
Apollon, le dieu des médecins (2). Les directeurs de 
ces établissemens , aussi-bien que les personnes em- 
ployées sous leurs ordres; les baigneurs ou aliptes, 
portaient le nom de médecins, parce qu'ils s’'adon- 
naient au traitement de toutes les affections le- 
geres (3). De cette manière on enleva peu à peu aux 


prêtres le monopole qu'ils exerçaient avec la pra- 


tique de l’art de guérir. 

La forme du gouvernement contribua moins à 
développer les premiers germes des sciences, qu'à en 
accélérer les progrès et à les délivrer de toutes les en- 
traves. Les colonies ioniennes élaient soumises à une 
autorité snpreme, choisie par le peuple, ziern 
rugawis , régime fort peu different d'une monarchie 
éligible (4). Lies Grecs d'Europe, au contraire, moins 
habitués à l'esclavage (5), préférèrent une constitu- 
ton républicaine. Cependant ils restèrent encore 


(1) Hipp. deloeis in homine , ed. Vanderlinden , p. 391.— Tim. Locr. 
de anim. mund, p. 564 : in Galen.'opuse. mythol. 
(2) Plutarch. Symposiac. lib. VIII. qu. 4. p. 724. 
A Plato, de legib. üb. 17. p. 545. lib. x1. p. 614. 615. 
(4) Artstot. polit. lib, III. p. 450. 
i () Aristot. |. c. p. 449. où EAAyrec mep! iv 'Aciæy d'énixe Tepos ray épi cry 
HOT AV x 
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pendant quelque temps fort en arriere de leurs 
compatriotes asiatiques, et Solon lui-même fut obligé 
de promulguer une loi portant que ceux. qui ne fe- 
raient pas apprendre une Basasion quelconque à 
leurs enfans n'auraient pas le droit, dans leur vieil- 
lesse, d'exiger qu'ils pourvussent à leurs besoins (1). 
Hipparque, fils de Pisistrate , au défaut de livres, 
fit ériger, le long des routes, des thermes sur lesquels 
‚on avait gravé des distiques moraux pour enseigner 
au peuple les devoirs qu'il devait remplir (2). Mais. 
dès que les Grecs d'Europe eurent senti l'importance 
des sciences , ils les conduisirent à pas de géant jus- 
qu'au dernier terme de la pero 
La philosophie des sages de l'Ionie dut son origine 
‚a la poésie qui, dans presque tous les pays, sert de 
base à cette science et la précède. Les Grecs debu- 
ièrent non point par des spéculations sur la manière 
de satisfaire leurs besoins, ni par une étude appro- 
fondie de la statistique et de la législation, mais par 
des recherches pénibles sur l’origine du monde, sur 
la nature de Dieu et de l'âme, sur la grandeur et les 
 mouvemens des corps célestes, parce qu'ils en trou- 
. vèrent déjà la matière dans leurs poésies nationales. 
Aussi les premiers sages se servaient-ils toujours 
d'expressions figurées ou poétiques, lorsqu'ils vou- 
. laient exposer leurs opinions sur l'essence et l’ori- 
gine des êtres. _ . 
La théorie des fonctions du corps était intimement 
unie avec les recherches sur la nature de l’âme hu- 
maine. C’est pourquoi les sages spéculèrent de fort 
bonne heure sur la maniere dont s'operent la respi- 
“ration, la digestion, la génération et les sensations, 


1) Galen. protrept. p. 3. N 
‚ (2) Plat. Hipparch. p. 234. — Milford se trompe grossièrement ( His- 
lory etc., ‘c'est-à-dire, Histoire de Grèce, vol. I. p. 163), quand il pré- 
tend que ces thermes tenaient lieu de bibliothèque nationale. Platon 
nous apprend qu’on n’y gravait que des instructions fort ordinaires. 
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et particulièrement sur celle dont les maladies sont 
provoquées par les causes qui les déterminent. C’est 
ainsi que fut posée la première base de la théorie 
médicale, qu'on regardait, ainsi que Celse l’a tres- 
bien remarqué, comme une partie de la philosophie. 
La connaissance des fonctions, tant dans l’état de 
santé que dans celui de maladie, émana donc d’a- 
bord des écoles des philosophes (1). 

Aristote porte un jugement très-sûr sur l’origine 
de la métaphysique. Il dit que les premiers philo= 
sophes, guides par le goût qu'ont tous les hommes 
pour le merveilleux, sattacherent à étudier les Bin 
cipes de tous les êtres, bien moins dans la vue d’être 
utiles à la société, que pour satisfaire leur curiosité, : 
et que ce fut la raison qui les rendit si partisans des 
fables (2). 

Pour appuyer cette assertion, Aristote cite l’exem- 
ple de Thalès de Milet, qui admettait deux causes 
du monde: l’une qu'il appelait eau, est la matière 
dont tous les corps sont formés; et la seconde, ou 
Dieu, est la raison qui fait que tout provient de 
l'eau (3). 

A l'égard de la cause matérielle, Thalès rappor- 
sait simplement en prose la théogonie des poëtes qui 
faisaient tout sortir de l'Océan. Cependant il déter- 
minait plus exactement qu'eux l'idée de l’eau pri- 
mitive , et cherchait en même temps à appuyer son 
opinion par des preuves dont Aristote rapporte 
quelques-unes, qu'il conjecture avoir été employées 


(1) Cels. prefat. p. 2. Primoque medendi scientia sapientiæ pars ha= 
bebatur , ut et morborum curatio et rerum naturæ contemplatio sub üsdem 
aucioribus nata sit. ; | 

(2) Metaphysica, lib. I. c. 2. p. 1227. 1528. Apysrrer yap dcrtp 
zımope , and 75 Bauualer marlisı... Ar xaı qiAdmudss à YıRocoyos mus 
or * 0 yap pôbes auyaerlaı ix Gœvmaciur, ws r'eimep dia ro gevyar min Ayınıar 
ee garıpor „ ol dia Fo cıdera; ro eniolacdas tdimae zul 8 xpictes 

Ivos EVSXEY, 


(3) Aristot. I, c.c. 3, p. 1290, 


eut x, 
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par le a Va de Milet. Ces preuves sont tirées 
de la nature humide des alimens et des semences 
de tous les êtres (1). iM; 

Quant à la cause qui a donné la force à la ma- 
tiere, Thalès, conformément à l’esprit de son siècle, 
Ja croyait un être intelligent, et considérait le prin- 
cipe di mouvement qui éxiste dans les corps de la 
mature comme un genie ou une âme, en sorte qu'il 
attribuait une âme à tous ceux dont le mouvement 
n'est pas la suite d'un choc, mais semble dépendre 
“d'une cause interne (2), et qu'il croyait le monde 
entier rempli de divinités (3). Un grand nombre de 
philosophes anciens adoptèrent les mêmes principes. 
Is comparaient le monde au corps humain, parce 
“que les mouvemens de l’un et les fonctions de 
l'autre soperent d’une manière également inexpli- 
cable. Ils considéraient l’univers comme un être 
‘animé, dont tous les mouvemens sont réglés par une 
intelligence (4) ; et Plutarque attribue à Thalès lui- 
“même (5) une opinion semblable sur l'âme du 
‚monde. De là vinrent, par la suite , ces comparai- 
sons sans fin établies entre l’univers et le corps de 
l'homme , comparaisons qui donnèrent lieu aux 
“expressions de zzacrocosme ou de microcosme. 
Au reste, je ne crois pas que T'halès ait eu déjà 
“des idées claires de l’immatérialité de l’âme et de 
“Dieu, dogme qui fut enseigné dans les écoles mo- 
“dernes de la Grèce. Cependant il est vaisemblable 
“qu'il ne crut pas la divinité émanée de l’eau, mais 


… (1) AaGar tous Th imornfır ravlnr x +8 marlar Gpr rhr rpoghr üypdr Écar. 

sai die ro ravlor re ontpualæ ru Quai vypar exe, 

… (2) Aristot. de anim. lib, T. c. 2. p. 1374. "Eure dè OaAns xinrixev rs 

iv duyuy uroxauGa ver, eimwep wor Ado Eyn ŸuUXhr exew , Or Tor cid'apor XIVET, 

an: 3) L.c. c. 5. p. 1385. oder Tous mai Oarıs ann rayr® manpn bear eiveı. 

ti Plutarch. de physic. philosophor. decret. lb, 11. c. 3. p. 4o. ed, 

Beck. in-8°. Lips. 1787. Où perdaroı mdrrés Surluxor var nbemer ze 7 po aid 
Dioxsperor. 


(5) Convis. septem sapient. p. 163, 
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qu'il admit sa coexistence-avec ce principe, ou 
même sa préexistence. On peut voir à cet égard les 
apophthegmes ‘de cet ancien philosophe que je cite 
en note (1). Hs nous ont été conservés, il est vrai, 
par un écrivain assez récent, dont la fidélité est en 
général suspecté; mais je ne crois pas qu'on doive. 
rejeter ici son témoignage, | 

La philosophie des Ioniens, dont Thalès jeta les 
premiers fondemens, nous donne une idée des ré- 


sultats auxquels arrive l'esprit naissant de l’homme, 


libre de tous préjugés autres que ceux de la religion 
nationale , lorsqu'il médite sur les causes des effets 
de la nature. L'opinion de la multitude qui trouve 
dans la volonté des dieux la raison suffisante des 


phéaomènes quelle aperçoit , ne peut satisfaire 


l'homme éciairé. Un instant de réflexion lui apprend 
que les effets visibles de la matière tiennent à une 
cause invisible, mais également matérielle , et que 
par conséquent il faut, pour expliquer les phéno- 
menes de la nature, avoir recours à la proportion 
et au mélange des élémens. Tous les philosophes. de 
la Grèce sont d'accord sur ce principe fondamental, 


et ne different entre eux que relativement aux ele- 


mens qu'ils admettent; si donc on voulait donner | 


un nom commun à l'espèce de secte qu'ils ont for- 
mée, il faudrait dire que tous étaient matérialistes. 
Mais comme de pareils raisonnemens choquaient’ 
les opinions généralement recues, les philosophes, 
pour SIRIEHeT le soupcon d’impiete qui n’aurait pas 
manqué de planer sur leur tête, ne.confiaient leurs 
opinions sur la cosmogonie et la physiologie qu'aux. 


initiés sous le sceau du mystère, et professaient ou-" 


vertement la religion de leur pays, enseignant, em. 


(1) Diogen. Laert. de vitis philosoph. ed. Meibom. 1n-40. Amstel, 
. a WS: > 2 # 
1602. Lb. I. seg. 35. p. ar. HpeoGvlalor rar-orrwr cos * dy trier. yap, Kart 
Moi, PLATT 4717777, Yæp Os, | 
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public, que les dieux sont les seules causes produc- 
trices des phénomènes de la nature (x).. C'est ainsi 
qu'on parvient à expliquer les contradictions appa- 
rentes qui se remarquent dans leurs systèmes , et à 
concevoir particulièrement les principes de l’école 
pythagoricienne, | te 
Deux raisons m’engagent à donner à Pythagore 
et à son Ecole une place distinguée dans l’histoire de 
la médecine. En effet, ce philosophe a rendu de 
grands services à la physiologie en dirigeant princi- 
palement l'attention de ses disciples sur l’explica- 
tion des fonctions et des phénomènes qui s’observent 
chez l’homme en santé. De plus, il agit avec beau- 
coup de sagesse en faisant servir, aux progrès de la 
législation et de l’art de gouverner, la médecine, qui 
jusqu'alors avait toujours fait partie du culte di- 
vin (2). Son but, en instituant un ordre secret et 
mystérieux , fut incontestablement de perfectionner 
la forme du gouvernement; et, Boni sous ce 
point de vue, son association est la meilleure école 
‚de législation dont l'antiquité puisse s’honorer. Les 
statuts tendaient tous à donner, par un exercice con- 
tinuel et prudemment ménage, aux facultés de l’es- 
“prit et aux fonclions du ae le ‚developpement 
necessaire pour que les élèves devinssent des hommes 
capables Re rendre à l'Etat les services qu'il est en 
‚droit d’attendre de tous ses sujets. L’ecole de Pytha- 
gore s'occupait donc d’abord de la diététique du 
corps et de celle de l'esprit. Le sage de Samos ne fut 
“pas moins utile à la philosophie par la transforma> 
tion qu'il opéra des idées purement matérielles en. 


(1) Pythagore partageait ses disciples en mathématiciens et akusma- 


| ticiens ; ces derniers n’apprenaient les sciences que superficiellement. On 


leur recommandait ;, par-dessus toutes choses, de révérer les dieux de 
leur pays. (Porphyr. vit. Pythag. p. 197. ed. Holsten ). | | 
- 42) Timon , dans Diogène, ib. 111, p. 518, Ilubayopnv ze yanlos amınar 


5 .* / / 2 AS "a r ei 2 / 
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idées immaterielles, ou au moins par la plus grande 
precision quil leur donna en etablissant une com- 
paraison entre elles et les idées abstraites. 

Des écrivains dignes de foi parlent des grands 
voyages que Pythagore fit dans les pays étrangers, 
notamment dans l’Asie mineure , la Phénicie et en 
Egypte (1). Je ne dois pas m’arreter ici à rechercher 
s'il a puisé sa doctrine philosopkique chez les habi- 
tans de cette dernière contrée, et s’il y apprit des 
prêtres les mathématiques, les propriétés des nom- 
bres, la metempsycose, et plusieurs autres dogmes 
qu’il professa dans la suite. Mais ce dont je suis inti- 
mement convaincu, c'est leur emprunta l’usage 
de divers médicamens, et les règles sévères qu'il eta- 
blit parmi ses disciples pour la conservation de la. 
santé ; son langage symbolique était aussi le même 
absolument que le dialecte sacré de l'Egypte (2). 

La douceur du climat, la fertilité du sol, la vigueur 
et la santé robuste des habitans de Crotone (3), dans 
la grande Grèce, le déterminerent, lorsqu'il eut ter- 
mine ses voyages, à essayer dans-ce petit État si ses 
projets étaient susceptibles d'être mis à exécution, 
parce que le gouvernement de cette colonie grecque 
paraissait être le plus susceptible d’une réforme. La 
manière dont il y fut accueilli répondit parfaitement 
à ses espérances. Sa figure vénérable , ses manières 
engageantes, et son éloquence à laquelle rien ne 
pouvait résister, lui gagnèrent tous les cœurs. Il pa- 


(1) Cicer. de finib. bonor. et malor. lib. #. c. 29. — Clem. Alex. 
Strom. lib. I. p. 302. 

(2) Porphyr. vit. Pythag. p. 109. « 

(3) Strabon (lib. FI. p. 403 ) vante non-seulement la fertilité du ter- 
ritoire de Crotone, mais encore la vaillance et la force de ses habitans. 
Sept Crotoniates furent couronnés la même année dans les jeux olym- 
piques. De là vint le proverbe que le dernier des Crotoniates était le pre- 
mier parmi les Grecs : Kpolonaælôr 0 texalos mpales y rar daran "Errmar,. 
11 fallait que le climat de le ville de Crotone füt extrémement sain, puis- 
quon avait coutume de dire d’un endroit salubre, uyıtolspos tal Kpo= 
rorss, (Schol. Aristoph. equit, v. 1089). | 


“ 
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_rut aux Crotoniates un envoyé des dieux (1). Loin 


de les desabuser, il chercha au contraire à les entre 
tenir dans cette idée ; et, afin de donner plus de 
poids à ses institutions, il les fit passer pour des ins- 
pirations du ciel. Lui-même était tellement rempli 
de la grandeur et de l'importance de sa mission, que 
‘peut-être parvint-il à croire qu'il agissait réellement 


par l'influence de la divinité (2). 


Sa société se-composait d’un certain nombre de 


rsonnes réuni our. s'instruire di outes les 
personnes réunies s'instruire dans toutes | 


connaissances qu'il possédait, et pour concourir avec 


; 


. 


| 
| 


lui à l'exécution de ses vastes projets, Ses disciples vi- 
vaient dans la plus parfaite union, et tous leurs tra- 
vaux tendaient au même but. Chaque heure était 
mise à profit: chaque devoir était exactement déter- 
mine. T'oute leur vie était consacrée à entretenir les 
forces du corps et de l'âme dans une harmonie con- 
tinuelle, et à éviter la moindre infraction aux règles 
de l’ordre, et la moindre faute contre le régime moral 
et physique que le maitre avait prescrit. 
Pour parvenir plus sûrement à ce but, ils vivaient 
dans une habitation commune , s’habillaient tous 


» d'une manière uniforme et avec de la toile d'Egypte, 
- observaient la plus grande propreté, se coupaient 


souvent les cheveux et la barbe, et prenaient fre- 
quemment des. bains, afin d'entretenir leur corps 
aussi pur que leur âme. Ils se livraient à certains 
exercices, tels que la promenade, la lutte, la course: 
ct la danse, et ne pouvaient s'en dispenser aucun 
jour de l’année. La sobriété était une de leurs prin- 
‚cipales obligations. On n'avait encore vu en Grèce 
aucun exemple d’une sévérité pareille à celle de Py- 
thagore dans le choix et la quantité des alimens. Il 


F 


D (1) Porphyr. vit. Pythag. p. 196. — Diodor. excerpt, de virtut, et 
Lit. p. 554. ed. Wesseling. 


(2) Zbid. p. 200. 
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en défendit plusieurs, non pas seulement parce qu'il 
les croyait dangereux , mais parce que les habitans 
voluptueux de la grande Grèce en faisaient abus, 
ou parce qu'ils étaient proscrits dans les mystères 
sacrés des Égyptiens , ses maîtres (1). 

Les alimens tirés du règne animal n'étaient pas 
tous interdits à ses disciples. Les seuls dont ils ne 
pouvaient pas faire usage étaient les poissons , et 
certairies parties d'autres animaux , que probable- 
ment les Egyptiens excluaient aussi (2). 

On pense généralement et depuis long-temps, que 
les pythagoriciens ne mangeaient pas de haricots, et 
l’on a donné plusieurs explications différentes de 
cette coutume. Les uns disent qu’elle fut introduite 
parce que les haricots engendrent des vents qui ap- 
pesantissent l'esprit et en troublent les fonctions (3). 
Quelques autres ont cru voir la cause de cette pros- 
cription dans la ressemblance d’une fève de haricot 
avec un testicule, et prétendent qu'elle est le sym- 


(1) Quand je ne cite aucune autorité à l’appui des faits que je relate, 
je m'en rapporte tacitement à Meiners ( p. 404—422). Ce serait en effet 
un travail fort ingrat que de chercher encore une fois les passages qui 
. peuvent servir de preuves , puisque ce savant a épuisé tout ce qu'il est 
possible de dire sur l'ordre de Pythagore. 

(2) Athénée (lib, Ir. ©. 17. p. 244. ed. EN, rapporte bien quel- 
ques circonstances qui tendent à prouver que les pythagoriciens ne 
mangeaient pas de viande ; mais, dans un autre endroit ( lid. 7111. p- 
308. ed. Casaub.), il se borne à dire que le poisson leur était défendu. 
Atfo dt, nai ph mpoGanber los, did vi ci livOæyopixoi ran air darar kunhixwr 
élpios ärlırai, rive dé nai Bvortes, Ix vor over & Yerııras ro rapdmar g 
di rin ixenudiar ; Ocor yep nysıras ray oiwmmv, Aristoxene assure, dans. 
Athénée ( lib. X. p.418) et dans Diogene de Laërce ( lib. F III. sect. 
XX. p. 505 ) que les pythagoriciens mangeaient toutes sortes de viandes, 
mais en petite quantité, et celles surtout d’animaux jeunes , tendres , 
faciles à digérer. — Comparez, Porphyr. vit. Pythag. p. 199. erarins 
Aptas ETAT buciuwy zer TElo oud'Ex mayros Kipsc. 

(3). Cicer. de divinat. lib. 1. c. 30. — Plutareh. Sympos. lib. VIII. 

u. 10.p. 734. — Diogen. lib. VIII. f. 24. p. 507.— Apollon, Dyscol. 
24 commentit. c. 46. p. 42. Ce dernier cite Théophraste , épi queimar 
ailiwr, de sorte que plusieurs écrivains ont cru que l'ouvrage du natu- | 
raliste grec, repi qu'iwr æirier, renfermait un passage relatif aux mœurs 
des pythagoriciens ; mais on n’en trouye pas la moindre trace, L’écrit 
eité par Apollonius est perdu. 1 


\ 
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bole de la loi qui interdisait toute espèce de dé- 
bauche (1). Certains encore pensent que cet usage 
dut son origine à l'affinité que les haricots ont avec 
le corps humain, ou même à l'opinion que les âmes 
des morts passaient dans ce légume (2). 

Mais un pythagoricien moderne, Aristoxène , as- 
sure que le philosophe de Samos recommandait par- 
ticulièrement les haricots, et en mangeait lui-même 
beaucoup, parce qu'il les regardait comme un ali- 
ment de facile digestion (3). Il paraît donc que cette 
expression , abstiens-toi des haricots , avait rapport 
à la politique. En effet, on procédait alors à l'élection 
des magistrats par une espèce de scrutin pour lequel 
on employait des haricots, usage qui subsistait, il 
n'y a pas encore fort long-temps, en Hollande. Py- 
thagore voulait donc probablement, par ces paroles, 
avertir ses disciples de ne pas rechercher fée hon- 
neurs, afin qu'ils fussent plus attachés à son ordre (4). 

Il les habituait tellement à l'abnégation de soi- 
même, qu'au moment où ils étaient tourmentés par 
la faim, on servait devant eux les mets les plus de- 
licats, qu'on retirait à l’instant mème , sans qu'il füt 
permis d'y toucher (5). Ses préceptes sur la sobriété 
et la modération dans les plaisirs de l'amour conve- 
naient parfaitement à son siècle et à la nation au 
sein de laquelle il vivait. IL défendait surtout de se 
livrer de trop bonne heure au commerce des fem- 
mes; et, pour éloigner chez les jeunes gens toute 


2) Porphyr. vit, Pythag. p. 200. —Plin. lib. XVIII. c. 12. 

3) Gell, noct. attic. Lib, IV. c. xt. Tubæy opas T@Y borpiwv parole vor 
 uvamıv édxipass : Alay re xivyrixôr yep var nal diavopyliaov * did zaı Marımıa 
xexpular zuro, à 

(4) Plutarch. de puer. educat. p. 12. Kudpuv a'rtyeolar Ori 8 dei mou 
revsodai. nuauevlai yep hear tr poober ai In yogipiai, hypothèse que j’emets 
à cet égard se trouve dans Diogène de Laërce (lib. #111. c. 35. p. 515. 
516) et dans Porphyre (de antro nymph. p. 262). D’après la descripuon 
de ce dernier, on voit qu’il est question de la fève ( vicia fuba ). 

(5) Jamblich. vit. Pythagor. p. 187. — Diodor. excerpt, p. 555. 


8 Lucian, vitar, auctio , P. 373: 
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idée voluptueuse, il voulait qu'on les occupät sans 
‘cesse soit aux travaux de l'esprit, soit aux exercices 
de la gymnastique. Les hommes eux-mêmes ne pou- 
vaient approcher des personnes du sexe, quand ils 
avaient trop mangé ou bu trop de vin (1). 

Les pythagoriciens ne devaient sabandonner à 
aucune passion, pas même aux plus innocentes , 
telles que les effusions de la joie, dans la crainte 
de troubler l'harmonie du corps et de l'âme. Ils joi- 
gnaient à cette inaltérable tranquillité morale des 
exercices de piété basés sur de prétendues relations : 
intimes avec je dieux. Non-seulement ils chantaient 
des hymnes, faisaient des prières, et offraient des 
sacrifices ; mais encore ils prédisaient l'avenir par les 
songes ou le vol des oiseaux , et évoquaient les om- 
bres de leurs amis (2). Ces derniers talens leur pro- 
curaient une considération égale et même supé- 
rieure à celle des prêtres , qui étaient presque tous 
au-dessous d'eux quant à la piété et aux connais- 
sances, | 3 ER 
On ne peut employer pour l'histoire de la mede- 
cine que la partie de la doctrine de Pythagore qui 
a influé d’une manière marquée sur les systèmes des 
médecins subséquens. Je vais donc développer en 
peu de mots sa théorie des nombres, et son opinion 
sur l'origine des corps, d'après l’idée que je suis 
parvenu à m'en former. 

‚ La matière primordiale doit être considérée comme 
indéterminée, et ne recoit l'existence que par lad- 
dition de principes déterminés ou de choses actives, 


(1) Stobei Eclogæ, ed. C. Gessner, in-fol. Tigur. 1559. serm. gg 
2 542. ITepı de ytitosws naidwr rade ereye, xæÛvas wer gurarieoder T0 xars- 
peser mpogepis " dre y@p Tav gular, Xe rar Ca ws EUX Go a va TpOpEpA yivecbar 3 
ara“ poor ua mpomaparnevaleoder us xæpmogepias , tv © tfiexioarla rai 
relasioniera za couale, mapixen ra re oréplua la ka rät apres dedumlaı.... 
ereye ds quule rpogñe, ple mebns mänpn Taic yurasban eis: To yervar Ogaıreav, 

(2) Plutareh. de genio Socratis, p. 586. — Diog. lib. FTIT. s. 20. p 
505. Marrın de sxenlo ri die zandtıa le ai wer, — Plin. lib, XX1F. 
0. 17. Lib, XXX. ec. x. | 
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Il n'y a rien dans la nature qui puisse être mieux 
comparé que les nombres à cette masse indétermi- 
_ née, ainsi qu'aux principes qui la classent et la dé- 
à . CR . r . N 

terminent. Le double est toujours indetermine, et 
on obtient constamment un quotient différent , sui- 
vant que le nombre doublé est grand ou petit. Le 
duel (dyas) est donc le symbole de la matière in-. 

. r 4 e e [4 

déterminée ; au contraire, l'unité (monas) est tou- 
jours déterminée : réunie au duel, elle donne le 
nombre déterminé rois. Ainsi le principe détermi- 
nant, ou la force qui met tout en ordre, peut être 
comparé avec l'unité. C’est là, je pense, l’idée la plus 
juste que l’on puisse se former , d'aprés Aristote (1), 
du système métaphysique de Pythagore. 

Tel est le premier pas que l'esprit humain ait ha- 
_sardé pour expliquer par les élémens la production 
de tous les corps de la nature. Pythagore y fut sans 
_doute conduit par l’étude des mathématiques, dans 
lesquelles tout dérive des nombres, des figures, et 
de leur représentation sensible (2). Or, comme on 
peut supposer qu'il existe des qualités’ et des pro- 
| priétés opposées aux propriétés et aux qualités que 
| nous reconnaissons dans les corps, et que toutes deux, 
considérées en général, sont indéterminées , Pytha- 
gore en conclut que tout ce qui est double est éga- 
lement indetermine (3), et ne peut cesser de l'être 
que par l'addition de l'unité. 
| (1) Aristot. melaphys. lib, I. :c. 5. p. 1233. "Er dt reis apıduois Edöxsr 
Dewpeiv orummale mırra rois Scı zas yryropévois. — c. 6. p. 1236. Miunew ra 
bla qaoir eirar rar dpıdkar.. TE dE apıdas cloyeïe ro Aplıov xæi ra mepırlor. 
Tiloy de ro per mertpaopto , ro de dmeipor * ro de &v dn :E duqclépur HET 
n rélur, rai yapaplıor eivasmas mepirov , vor Dapıdyaov ir TE évcs. ,  Tocëlor de 
Rposmelecar, à xaı duo avlov toi, OU où TER épa a (EVE Ra FO dep nel 
To er, 8x Eltpas rıvds wuhneen gras plasıy... dran avlo ro dmépor zus avlo rà er, 
Solar sivar T8, or x@lnyopsılar. 

(2) Aristot. metaphys. lib. 1. c. 5. p. 1232. — Porphyr. vit. Pythagor, 
“ pe 202. 203. Er de r#lois ai mpo rElor, 05 xangperos IIvbæycperos rar pain 
baler ala uso pro, raula mponyer. 

(3) Anstot. !. c. p. 1332. Ce passage enseigne clairement l'opposition 
des parties indéterminées. 
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L'analogie suffit pour nous faire presumer que ce 
philosophe regardait les elemens, non - seulement 
comme des substances réelles, mais même comme 
de véritables corps. L'esprit humain , accoutumé à 
des impressions purement physiques , ne saurait con- 
cevoir un être totalement immatériel ; et tous les 
autres philosophes de l’ancienne Grèce attribuaient 
l'origine du monde à des élémens primitifs qu'ils 
croyaient être aussi de nature matérielle. Rien ne 
nous autorise donc à regarder Pythagore comme 
l'inventeur de l'opinion que le monde est composé 
de substances simples et non susceptibles de tomber 
sous les sens. D'ailleurs, un passage d’Aristote (1), 

ui semble être échappé à tous les historiens mo- 
de de la philosophie, prouve que le monas de 
Pythagore, c’est-à-dire, le principe déterminant, avait 
une certaine étendue, et était par conséquent de na- 
ture matérielle. Quelques auteurs ont prétendu que 
le philosophe de Samos avait appris cette doctrine 
des corpuscules d’un Phénicien, nommé Mochus (2). 

Je vais entrer maintenant, sur la psycologie, dans 
quelques détails qui demontreront encore plus clai- 
rement qu'il enseignait le pur matérialisme. 

Rien ne constate que les anciens et veritables py- 
thagoriciens aient accordé aux nombres des proprie- 
tés extraordinaires, et les aient considérés comme 

remiere cause agissante de tous les phénomènes de 
1 nature. Je regarde, à cet égard , le témoignage de 
Sextus Empiricus (3) comme insuffisant , puisque 


(1) Aristot. metaphys. lib. XII. c. 6. p. 1413. Tas porddas vmorapßa vscı 
axeıv eyehos, \ 

(2) Posidonius , dans Strabon (kb. XY71. p. 1098), Sextus Empiricus 
( adversus mathem. lib. IX. p. 621, et Cudworth (zntellectuel etc., 
c’est-à-dire, Système intellectuel. in-fol. Londres, 1678. p. 12 ). 

(3) Pyrrhon. hypotyp. lib. III. c. 18. sect. 152. p. 164. — Adv, 
Arith. üb. 17°. p. 331. Kaons ur &r oi am rar nadnudı wv Ivdayopızoi eye nur 
amosuscı durapıy reis dpıdpeis, as The rar irer qUeruc nar'alıds disnsptas, 


— Advers. Physio. II. ib. X. p. 674. 
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Aristote, la seule source où l’on doive puiser avec 
. confiance pour tout ce qui concerne l’histoire du py- 
thagorisme, ne dit rien qui permette de ranger les 


spéculations vagues sur les propriétés dés nombres 


dans ce système philosophique. C’est depuis le second 
siècle de notre ère seulement qu'on commenca à leur 
attribuer certaines propriétés, quelquefois surnatu- 
relles, ce qui donna naissance à la nouvelle école 
pythagoricienne, dont nous retrouvons les principes 


dans plusieurs ouvrages apocryphes d’Hippocrate, : 


Aussi tous les auteurs qui ont'écrit après la naissance 


de Jésus-Christ, ne parviennent-ils à nous donner 
des notions claires et suffisantes des véritables prin- 


_cipes de Pythagore (1), que lorsqu'ils vont puiser dans 
des sources bien antérieures à leur époque. | 


Modératus et Nicomaque introduisirent plus tard ° 


dans le pythagorisme ces del illusoires des 


nombres primitifs qui les ren ent susceptibles de. 


déterminer tous les changemens de l’univers (2). On 
doit ranger les assertions suivantes parmi ces chi- 


- 


mères : le nombre trois determine le rapport de l’u= 


nite au duel ; le nombre quatre est le plus parfait de 
tous, parce qu’additionne avec les trois qui le pré- 
cèdent, il donne dix pour produit. Cette zeiraktys 
. est le symbole de l'âme (5) : c'est par elle que ju- 


en 


(1) Lucien (it. auct. p. 372), Jamblique , Porphyre et Plutarque 


même (de Isıd. et Ostrid. p. 370. — de Er ap. Delphos, p. 388) , n’ex- 
posent que les principes des nouveaux pythagoriciens. : ne 


(2) Meiners, Geschichte eic., c’est-à-dire, Histoire des sciences, 
P. I. p. 536. x 


(3) D'après quelques auteurs modernes, Pythagore attribuait à l'âme 
quatre forces distinctes (P/utarch. physic. philosoph. decret. Lib, I. ec. 3. 
p. 9.) Sous ce point de vue , on doit regarder comme trös-important un 
autre passage de Plutarque (de animæ procreat. e Tünao, p. 1013 ): 
bar de pn'-vaœvrüv tira ro xard œpibjaor aursoldıaı rhr Juni, 70 Fir Solar 
aurns dpluor Vraépyur, 
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raient les pythagoriciens. (1). Le nombrè sept passait 
pour complet : il s'appelait vierge, parce qu'il ne 
peut donner naissance à aucun des autres nombres 
primitifs. On le nommait aussi Pallas. Le nombre 
dix, complément de la première dizaine, était de 
même sacré (2). | | 
Autant je suis peu porté à ranger ces futilités par- 
mi les principes de l’ancien pythagorisme, autant au 
contraire je trouve conformes au siècle de Pythagore 
les notions qu’Aristote nous a conservées sur les idées 
que ce philosophe se formait de la nature de l'être 
qui préside à toutes nos fonctions, et qui renferme 


en même temps le germe de la pensée, La chaleur, 


et le feu qui l'engendre, parurent aux premiers 
sages les causes de l'activité qui règne dans la nature 
entière. Aussi Pythagore prétendait-il que le prin- 
cipe de la vie réside dans la chaleur (3), et que celui 
du mouvement, dans les animaux, est de nature 
éthérée (4), ou, suivant l'expression d’Aristote (5), 
de nature aérienne (6). Aïnsi les bases du système 
d’emanation se trouvent déjà dans les dogmes de 

Pythagore, puisqu'a ses yeux, l'âme des animaux 


(1) Où ua ror duerépa bLuxd mapadèvlæ reTpaxTvr 

| IIzydr dewas quaioc piéwmar txsear. 
Porphyr. vit, Pythagor. p. 189. , - 

(3) Meursius, de denario Pythagor. c. 5. p. 36. — Alhenagor. legat. 
pro Christian. p. 6. 

3) D'ogen. lib. FIII. sect. 98. p. 5og- Zi v mir adıle, dca peleye 73 bepus. 
co Diogen. 1, c. Eivar de rm duxhr émoomaeoua ailtpos , xœi rs Bspuë nai 
TS dUypé. , 

ö De animé, lib. I. à. 9. pP» 1372. YFoixe de xal ro Tape rar Iuba- 
Yıpkiov Aeyoperer, hr air exe diarmar " touaur yap vives ausrar, dur 
Sivus Te &v T@ œ£ps Évopalæ soi ds, To raur@ xirër. 

(6) Les idées du feu et de l’éther se confondent presque ensembie 
chez les anciens philosophes. Aristote dit, par exemple, des premiers 
sages de sa nation, qu’ils avaient admis dans la région supérieure un 
element, appelé Ether , parce qu’il est dans un mouvement perpétnel , 
ami 7& @eiy del. Mais Anaxagore mettait l'éther à la place du feu, 
( Aristot, de cælo, lib, 1.0. 3. p: 610), et Heraclite , d’après le faux 
Plutarque (physic. philos. deeret, lib. I. c. 3. p. 10), prétendait que 
l'air est le produit de l’évaporation du feu, | 
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_ était une émanation de l’âme générale du monde, 


® .r 1 (A2 7,1: ie 
Br a son siege dansl’ether (1). Les pythagoriciens mo- 
ernes donnèrent, suivant Nicomaque (2), une autre 


_ raison de la généralité du feu dans la nature, et de 
_ la résidence de tout principe du mouvement dans 


cet élément. Voici quelle était leur raison : la flamme 
affecte toujours une forme pyramidale ; tous les 


corps sont composés de pyramides ; les corps geo- 


métriques au moins résultent d’un assemblage de 


pyramides que l’on peut disjoindre et séparer ; on 
construit une pyramide avec trois points au-dessus 


desquels on en place un quatrième. C’est pourquoi, 
dans la suite, la pyramide et le feu furent expri=… 


mes par le nombre quatre, et le feu lui-même prit! 


. Je nom d’Hephestos. 


J’abandonne le soin de déterminer plus ample- 
ment les idées psycologiques et anthropologiques de 
Pythagore à ceux qui sont en état de dégager son 


» système de toutes les additions faites par les sophistes 


PO RS < 


modernes. Cependant je regarde comme étant du 


philosophe de Samos, l'opinion que l'âme est com- 


posée de deux parties, l’une raisonnable, geé:, et 
l’autre non raisonnable, Auuos, placées, la premiere 
D \VUPeOSS ’ 


- dans le cerveau , et la seconde dans le cœur. (3). Ce 


qui determina Pythagore à assigner ainsi le siége de 


» ces deux parties de l’äme , ce fut probablement l’ob- 
* servation journalière que l’on est saisi du mal de tete 
quand on s'applique trop à la méditation, et que le 


ne En 


cœur bat violemnient lorsqu'on est agité par quelque 


passion vive. Suivant des écrivains modernes, on 


. distinguait dans la partie non raisonnable de l'âme 


deux facultés, celle de désirer, résidant particulière- 


ment dans le cœur, et celle de détester, siégeant dans 


(1) Tiedemann’s Geist etc., c’est-à-dire, Esprit de la philosophie 
speculative, P. L p. 13r. | 

(2) Phot. Biblioth. p. 187. | 

(3) Plutarch, physic. philos. dseret. kb. IF. c. 14. p. 83. 
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le foie Go Cependant on attribuait souvent le pou- 
voir de désirer au foie, et celui de hair au cœur (2). 

D'après Pythagore , les sens sont en quelque sorte 
des gouttes de l’âme raisonnable établie dans le cer- 
veau. Celle-ci est immortelle, tandis que les pro- 
priétés qui lui sont subordonnées périssent avec le 
corps. Ces dernières sont alimentées par le sang. Les 
veines, les artères et les nerfs sont les ligamens de 
l'âme (5). | 

Je passe sous silence tout ce que les auteurs mo- 
dernes ont dit de la physiologie de Pythagore. Ce 
sont ou des opinions conformes à l'esprit de son 
système, ou des assertions qui lui ont été attribuées 
à tort, telle que celle-ci : la semence est une goutte 
du cerveau qui renferme une vapeur chaude, et qui … 
communique à la matrice une humidité visqueuse , 
de l'eau et du sang (4). Cette opinion se concilie 
parfaitement avec une autre que nous trouvons dans 
Plutarque (5), d'après laquelle le sperme jouit d’une 
force motrice nécessaire pour la génération, et qui 
met la machine en activité. Kühn a parfaitement 
bien expliqué ces deux passages (6). 
Pythagore définissait la santé, la continuation de 


1) Plutarch. physic. philos. decret. lib, 17. c. 14. p. 83. 

2) Cette opinion me fournira par la suite l’occasion de discuter di- 
verses théories médicales. Voyez particulièrement Platon (Tim. p. 493). 
aux dal dé xar'éxtiro Évmçqulm mpèe aula xpuntın, xœi mare ôple ai Arım 
avTg vai krevbepe amevhirson,, head TE mas sunpeper mu zuu meépè To rap 
Luxus moïpær nalaxıoern, 

(3) Diogen. lib. vıır. sect. 30. p.513. Vraisemblablement une grande 
partie de ces opinions a été ajoutée par les modernes. Pythagore ne con- 
naissait pas encore la difference qui existe entre les nerfs et les ligamens , 
entre les veines et les artères ; car cette distinction n’était pas même 
établie du temps d’Hippocrate ; ainsi que je le ferai voir plus tard. On 
S’apercoit également ici d’une combinaison de la doctrine secrète et de 
Ja doctrine publique du philosophe de Samos. L’äme est mortelle et 
matérielle d’après l’ane ; elle est immortelle suivant l’autre. 

4) Diogen. lib. VITI. c. 28, p. 5ıo. 

5) Physic. philos. decret. lib. 7. c. 4. p. 107. 


6) De philosoph. ante Hipp. medicinæ cultor. p. 252: in Ackermann ! 
epusc. ad medic. histor. 
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a constitution primitive, et la maladie, le dérange- 
ment de cette organisation (1). Ailleurs il dit que la 
santé est une véritable harmonie (2), 0. 
. Je doute très-fort, avec Kühn (3), que ce philo- 
‚sophe ait écrit, sur la. nature, le livre que Diogene 
de Laërce (4) lui attribue. ire 
‚Il se livrait aussi à la pratique de la médecine ; 
‚mais on peut, d’après l'esprit dominant du siècle, 
se former une idée de la manière dont il l’exercait. 
 Jusqu'alors l’art de guérir avait été lié étroitement 
à l’art divinatoire et aux cérémonies religieuses. Les 
prêtres seuls l'avaient cultivé dans les temples d’Es- 
culape, et la multitude regardait toutes les cures 
 operees par eux, comme des effets immédiats de la, 
uissance divine, ou comme des miracles. Pythagore 
ui-même avait puisé ses connaissances en Egypte où 
la magie, l’art divinatoire, l'interprétation des songes 
et la médecine ne formaient qu'une seule et même 
science. Les peuples de l'Italie pensaient que toute 
la nature est remplie de dieux, et ce préjugé géné- 
ral devait fortifier la confiance qu'ils avaient dans la 
divination par les ; sacrifices et les choses inani- 
. mées (5). Ces diverses circonstances repandent un 
grand jour sur la manière surprenante dont les py- 
. thagoriciens pratiquaient la médecine. 
Les esprits qui voltigent dans les airs , les démons 
et les héros envoient aux hommes les songes qui: 
. fournissent les signes de la maladie et ceux de la 
guérison ; mais il faut des expiations et des purifi- 
cations, drorporai, trandai, xalagmoi, pour les inter- 
_ preter. L'art divinatoire, la magie et autres sciences 


(r) Diogen. I. co. c. 35. p. 518. vyısiar rw 1 eidss diaporiv, oc The 
181 phopa v, 

(2) Id. c. 33. p. 514. — Voyez Kühn 5 I. c. p. 263. 264. 

(3) L. c. p. 268. 

4) L. c. c. 6. p. 49. ; à 

5) Jamblich. de myster. Ægypt. lib, III, ec, 1% Pı 7% 


a 


238 Section troisième , chapitre premier. | 
semblables se rapportent donc à ces émanations de 
la divinité (1). Pythagore connaissait l'influence de 
la mp sur certaines affections , et il s’en ser- : 
vait pour les maladies chroniques occasionées par 
des passions perturbatrices (2). C'est de cette ma- 
nière qu'il traita Phérécyde de Scyros, son maitre, 
dans la dernière maladie que fit ce philosophe (3). 

Il attribuait aux plantes des vertus magiques, et 
les employait dans le traitement des maladies (4). 
Pline et'le faux Galien (5) assurent qu'il croyait 
le vinaigre scillitique propre à reculer le terme de 
l'existence. Dans un autre endroit (6), Pline dit 
qu'il avait écrit un livre sur l'utilité de la scille; 
mais probablement cet ouvrage était apocryphe. Je 
ne puis pas décider si le chou, auquel cet auteur (7) 
prétend qu'il accordait des vertus particulières, est 
le même que le nôtre. Il recommandait le vin 
anisé, contre la piqüre du scorpion (8), et pensait 
que l’anis, tenu dans la main, jouit d'une grande 
efficacité contre lepilepsie (9). Il vantait la mou- 
tarde comme un remède pénétrant, qui porte à la 
tête, et qui convient beaucoup dans les morsures 
des serpens et les piqüres des scorpions (10). Il 
regardait une espèce particulière d’arroche comme 


ci Diogen. lib. 7111. sect. 32. p. 514. 
2) Porphyr. vit. Pythagor, p. 193. 195. — Tim, Locr, de animd 
mundi, p. 565: in Gale, opusc. rl x | 
3) Porphyr. L. c._p. 186.— Diodor. L, c. p. 554. 
4) Plin. lib. XXX. c. 1. 2 
5) De facile parabil, pP: 463. Opp. P. IV. ‘Vyıswov nano Tor TO Tr épi 
exinnns (EV) Ilvdayopa Ypager, as mas per ævloxpe Top »expnlas * atyelar de 
mapı 75 dedonolos , dl marpobiss moi T8 r8lo aaularıı)as xai re dupe dpi 
vrdpyxti £ws réngc, Kai avloc per 0 Da iss Eur, 8x d'yvoets yap Gao xpavar 
mpoixoder , wear lar iv ro surlaymalı, ws ro var aulor ers meladedunns rur 
dvranır. "Olar de Hp£ale r#lw xprolas, merlyxoVlaelhe Umupxer , nai ECiwaer eis 
ine nai d'ixaler rai énælooèr Eos, @plins nai dremos dıalereras, 
6) Plin. lb. XIX.c.5, à 
9): Libe ro 
8) Zd, lib, XX ECS 17. 
(o) Ibid. 
(10) Lib, XX, 6, aa, 
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un aliment indigeste qui occasione la leucorrhée, 
la jaunisse et l’hydropisie (1). Kühn, dans son 


. excellent Traité, a rassemblé plusieurs autres pas- 
. sages semblables ayant rapport aux vertus magiques 


de différens végétaux (2). | 
. Les pythagoriciens se servaient bien plus fré- 
quemment des remèdes externes que des médica- 


. mens internes. Ils faisaient surtout un grand cas 
des fomentations et des onguens; mais ils n’avaient 


jamais recours aux grands moyens de la chirurgie, 

aux incisions, à la cautérisation et aux opéra- 

tions (3). | | 
L'histoire nous apprend qu'ils se distinguerent 


beaucoup par leur habileté dans le traitement des 
maladies internes. En effet, les Crotoniates pas- 


saient pour les médecins les plus expérimentés 


de toute la Grèce (4). L’un d'eux, qui, suivant 
: Diogène (5); avait été disciple de Pythagore, acquit 
une réputation brillante. Ce fut Alcmeon, fils de 


Pirithus. Chalcidius (6) assure qu'il était naturaliste, 
qu'il s’occupa le premier de l'anatomie, et qu'il 
composa plusieurs écrits sur la structure de l'œil ; 


| mais ce commentateur a vécu beaucoup trop tard 
- pour que son témoignage puisse être regardé comme: 


+ 


BG 


une re bien concluante. Plusieurs raisons que 
jai 


[4 


eveloppees précédemment, s'opposaient a ce 
qu'on püt alors disséquer des cadavres humains; 
et un pythagoricien devait encore moins qu'un autre 
se livrer à cette occupation, puisque l'horreur que 


(1) Plin. lib, XX. c. 90. 

2) L. c. p. 245. 246. 

3) Jamblich. de vitä Pythagor. c. 34. p.204. 
Herodot. lib, III, e. 131. p. 307. tyévelo yap ar 780, Ole mpala min 
ei Kpolarınlar inlpas ertyorloaız zur 'Errada eivar * d'evlepor de Kupnræïor, 

(5) Lib. VIII. c. 83. p. 542. — Aristote remarque ( Metaphys. lib. 1. 
À = p. 1234 ) qw’Alcmeon de Crotone vivait pendant la vicillesse de 

thagore. 

%6) Fe NET in Plat. Timœum, ed, Fabric: p. 368, 


240  Séction troisieme , chapitre premier. 
les corps morts inspiraient à tous les membres de 
son ordre, l’en detournait nécessairement. Si nous 
‘voulons donc supposer quelque chose de vrai dans 
le récit de Chalcidius, il faut admettre qu'il a 
rétendu parler de la dissection des animaux; et 
bien qu’elle fût également contraire aux principes 
de Pythagore (1), je suis cependant très-porté à 
croire qu'Alcméon fut le premier anatomiste, en 
tant seulement qu'il paraît s'être occupé de l’ana- 
tomie comparée. | 
Cette opinion est d'autant plus probable à mes 
yeux, qu'Aristote réfute (2) Alcméon qui prétendait 
que les chèvres respirent par les oreilles. On en 
tire sans peine la conclusion que le Crotoniate 
connaissait déja le canal qui s'étend depuis l'oreille : 
interne jusque dans le pharynx, et qui fut dans 
la suite désigné sous le nom de trompe d’Eus- 
tache (5). Peut-être trouva-t-il la membrane du 
iympan perforée ou détruite accidentellement chez 
une chèvre, ce qui lui fit adopter une opinion aussi 
singulière sur la respiration de ces animaux. 
Les fonctions animales et celle de la génération 
araissent avoir éveillé d’une manière particulière 
De des DE ur Diogène (4) et Cle- 
ment d'Alexandrie (5) pensent qu’Alcmeon de 
Crotone écrivit sur la nature un livre qui serait 


(1) Barchusen, de medicine origine et progressu, diss. IX.p. 127. 
— Les observations de Kühn sur cette matière (2. c. p. 273. 274) mé- 
ritent d’être lues. 

(2) Histor. animal. lib. I. c. 11, p. 837. "Eoh du repas map‘ di°Ë 
axse ana To 86, Anxuaiwr yap 2x arubn AËye , papers, dvamreir as æiyag 
xale Ve ala, 

(3) Pline attribue cette découverte à Archelaüs (lib. FIII. c. 50 ), 
et Mercurialis ( variæ lectiones , Lib. II. c. 10. p.44) croit qu’il faut 
lire dans Aristote, Archelaüs au lieu d’Aleméon; mais Kühn (Z. c. p. 
272) revendique l’honneur de la découverte en faveur du philosophe de 
Crotone , et démontre qu’Archelaüs n’a vécu qu'au temps des Ptolémées, 
par conséquent après Aristote. | 

4) L. c.— Il rapporte aussi le début de l’ouyrage. 
5) Stromat. lb, I. p. 308, 
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par. conséquent le plus ancien traité connu de 
physiologie. Il placait le siege de l’âme raisonnable 
dans le cerveau, ainsi que son maître Pythagore (r). 
Al croyait que l'audition s'opère au moyen du vide 
de l'oreille, dans lequel l'air extérieur s'introduit, 
parce que tous les corps creux sont sonores (2). 
Cette explication est aussi peu satisfaisante que celle 
qu'Alcméon donne de l'olfaction , prétendant que 
nous sommes redevables de la sensation des odeurs à 
la respiration (3). Il ne raisonnait pas mieux sur la 
gustation ; car il prétendait que la langue discerne. 
les, saveurs par. sa mollesse, son humidité et sa 
. chaleur (4). | ts 
Il regardait la, semence de l'homme comme une 
émanation du cerveau (5). On s'était aperçu que les 
pertes fréquentes de celte liqueur causent des maux 
de tête et affaiblissent les facultés intellectuelles ; et 
cette observation donna sans doute lieu à l'opinion 
d’Alemeon, qui était assez généralement admise de 
son temps. Je ne discuterai pas s'il pensait que le 
mélange des liqueurs prolifiques des deux sexes füt 
nécessaire à la conception, parce que c'est un auteur 
irop. moderne qui lui attribue cette facon de pen- 
ser (6). Suivant le faux Plutarque (7), il voulut 
approfondir encore davantage les mystères de la 
génération. Il prétendait que la tete se développe 
 la@premiére, parce qu'elle est le siége de l'âme 
‘raisonnable , et que le fœtus reçoit sa nourriture, 
non pas par la bouche ou le cordon ombilical, 


(1) Plutarch. physic. phil. decret. lib. 1F. ce. 17. 
à)-1d, 465.20. ++ SEAT | 
i (5 Id. ©, 17. sogpaisedaı (ra mysmonxé) Éauor die ra dvamıomı Tas 
 acp.ds, N SA UE à à - 
(4) Id. c. 18. Ta vypo nai vo xMapo re tr nf yann mpès ri mA amd nl 
diaxpireohcr rés xupÉe. | RR | 
Ÿ a Id, Ub. 7, 0. 3. 
(6) Censorin. ap, Kühn, |. c, p, 277. 
(9) Lib. 7. c. 17. 
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mais par la surface entière du corps qui absorbe 
les sucs nutritifs comme une éponge (x). Il expli- 
quait de la même manière la nutrition du poulet 
ans l'œuf, regardait le blanc comme le lait qui 
alimente le jaune et l'embryon auquel ce dernier 
donne naissance (2). Il comparait la puberté à la 
floraison des plantes, disant que les parties génitales 
s’ombragent de poils lorsque la semence commence 
à se former, de mème que les fleurs se développent 
dans les végétaux quand ils deviennent aptes à 
porter des graines (3). Censorinus veut qu'il ait 
attribué l’amaigrissement aux pertes trop fréquentes 
de semence (À. | Ä 


La stérilité des mulets était, de son temps, l'objet 
particulier des méditations des philosophes. Il cher- 
cha aussi à l'expliquer. Suivant ses idées, elle depen- 
dait de ce que la semence des mâles est trop froide, 
et de ce que l’orifice de la matrice est bouché chez 
les femelles (5). On lui pardonne ce raisonnement 
absurde, quand on réfléchit que, dans l’enfance 
des sciences , les hommes expliquaient presque tou- 
jours les choses obscures par d'autres qui ne l'étaient 
pas moins, et ne donnaient ordinairement que des 
paroles vides de sens au lieu de raisons valables et 
démonstratives. s 

C’est à Alcmeon que nous devons la première 
théorie du sommeil. Le sommeil a lieu, dit-il (6), 


(x) Id. lib. v. c. 16. | | 
2 Aristot, de generat. animal. lib, III. c..2. p. 1981. Terarlior pivlor 
Zclir, PT: ardpwmoı ooylaı xaı "Arxkaiwr guoir 0 KpolonaTns, Ov yap ro 
Asuxor to yarı, ŒAAË Td © XpÔr , T870 ap tolır # pop rois veor lois 05 d'or les 
so aeundr , dia Thr Ouolnle rs ypamales, 

(3) Aristot. hist. animal. lib. 711. c. 1. p. 999. 

4) Kühn, L ©. : 

5) Plutarch. Lib. V. c. 14.p. 114. 

6) Plutarch. lib. V.c. 24. Arrpator dræywpiots +8 æœimaos sis ras Oops 
grelas Ur vor Yirsodai ques, rhv de tééyepour, diaxuen * rin de markın araxu- 
pnew, Bdralor — Il ya deux versions de ce passage. Si on lit émopos , il 
fans substituer 75 nadia Qu ra tysspdru, Meiske et Kühn lisent done 
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dorsque le sang rétrograde dans les gros vaisseaux, 
et cesse quand ce fluide se disperse de nouveau 
par tout le corps; mais la mort arrive lorsqu'il 
a stagnation complète. Cette théorie résultait égale- 
ment de l'observation faite par le philosophe de 
‚Crotone, que, pendant le sommeil, le sang s’accu- 
mule en plus grande quantité dans le cœur et la tête. 
Alcméon cherchait la cause de la santé et de la 
maladie dans l'harmonie et la discordance des 
fonctions. Il est probable que Plutarque (r) et 
Stobée (2) lui ont prêté leurs propres idées, lorsqu’en 
exposant sa théorie ils prétendent que, d’après ses 
principes, la santé consiste dans le parfait équilibre 
des forces de l’humide et du sec, du froid et du 
chaud, de l’amer et du doux. La doctrine des qua- 
lités élémentaires du corps animal est d’une origine: 
trop récente pour quon la lui puisse attribuer. Il 
était beaucoup plus conforme à l'esprit du véritable 
pythagoricisme de .comparer l'exercice uniforme et 
régulier de toutes les fonctions avec l'harmonie 
musicale ; et c’est vraisemblablement aussi de cette | 
manière qu'Alcméon expliquait l'essence de la 
\ santé. Les partisans de la nouvelle doctrine organique 
\ont donc eu tort de lui supposer déjà la connais- 
* sance des forces élémentaires du corps. “8 
Empedocle d’Agrigente vivait plus tard que lui. 
Il fut Yun des plus célèbres SH es de l’école 
pythagoricienne ; mais il secarta beaucoup du véri- 


avec plus de fondement «iasppss, mot qui signifie souvent um gros 
vaisseau sanguin. Beck , dans son édition de Plutarque, allegue en sa 
N faveur le traité d’Aristote, de Somno; mais je ne trouve dans cet ou- 
» vrage rien qui indique que l'auteur parle des vaisseaux sanguins voisins 
du cœur. Il se sert toujours du mot fræmer, qui signifie la même chose 
M que askoppur, NU: 
{X (1) Lib. 7. cc. 30. 'Anxpaiwr, Ts mer Vytias ei Vues cuvix ind iciveuiær rar 
! duransor 2. unps, bepus , Enps : duxré, Tixp, JAUNES, Rai rw EST UT, ! 
sir dir auleis purapyiar, voos mana, 


(2) Serm, 99. p. 54% 


La 
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2,4 Section troisième, chapitre premier. 

‘ table système de son maître. Celui-ci ne l'initia pas 
dans tous ses mystères; et nous devons regarder 
comme dénuée de fondement l’assertion de Néanthes 
de Cyzique (1), qui prétend qu'Empédocle trahit 
son serment en révélant dans ses poésies les secrets 
de Pythagore, Ce philosophe était, comme la plupart 
des sages de l'antiquité , tout à la fois homme d'état, 
poète, législateur, médecin et devin. 

ll rendit un grand service à sa ville natale, dont 
les habitans se livraient sans frein à toutes sortes 
de debauches, en corrigeant les mœurs publiques, 
changeant la forme du gouvernement, et defendant 
la cause de la liberté, à l'exemple du philosophe 
de Samos (2). Son physique imposant et ses cures 
miraculeuses le firent considérer comme le confident 
des dieux et comme un grand prophete, dont le 

ouvoir s’etendait jusqu'a suspendre la marche de. 
a nature et commander à la mort (3). 

Ce qui contribua le plus à le rendre immortel, 
ce fut lingenieux moyen qu'il mit en usage pour 
arrêter les cruelles épidémies causées par le sirocco. 
N fit en effet boucher, entre deux montagnes, un 
passage par lequel ce vent impétueux soufflait! 
avec le plus de furie (4). C'est de là qu'il recut le 

(x) Diogen. lib. PIII. c. 55. p. 528. | 

>) Id. c. 63. 66. p. 532. 533. 

3) Id. I; c. — Comparez, Eckhel, vol. I. p. 239. | 

Diogene raconte, d’après Timée (Lid. 7111. c. Go. p. 531), | 
‘ qu'Émpédocle arrêta ce vent avec des peaux d’änes ; et Suidas nous re- 
trace cette histoire d’une manière qui n’est pas moins absurde (ir. | 
’Epmedoxräs, Pe 724 , d'épas Grov mepiberlæ rn mors ), Pluiarque, au con- | 
traire , la rapporte (advers. Colotem. p. 1126 ) telle que je l’ai tracée. 
Eumedorins dmnrafev dxapmias xœi auuS, dixcqayes opss dmdlerviaus di’ wu 
5 Noos eis ro mediov vmepebarrs. Ménage soupconne que Diogene,: induit 
eut-être en erreur par la faute d’un copiste, a lu diergdfas orss, au 
I de dieoyayds öpss, et qu'il a ensuite interprété cette version à sa 
manière. (Obs. in Diogen. h. L. p. 380). Clément d’Alexandrie (Stromat. | 
lib. v1. p. 630) raconte l'événement de la même manière que Plu- | 
tarque, et rapporte de plus les vers d’Empedocle qui y ont rapport : 
avcus d’dxdualor dvemwy pércs, air emi yalar 
j öprYgzeron, Oryloieı ala ydıryöseir wpspas 
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nom de xwAusaviuss (1) ou de dxefdyeuos (2), qui dompte 
le vent. Pendant une peste qui se déclara à l'époque _ 
. d'une éclipse de soleil, il sauva beaucoup de per- 
 sonnes au moyen de fumigations et de bûchers 
magiques (3). | "TORE: 

. Philostrate rapporte une autre action éclatante -de 
ce philosophe, qui prévint la ruine totale d’Agri- 
gente en faisant cesser une pluie par les torrens : 
de laquelle la ville était menacée d'être englou- 
tie (4). Il rendit aussi la vie à une femme asphyxiee, 
que , depuis long-temps déjà, on croyait morte (5). 

Ces divers traits et plusieurs autres semblables 
lui attirerent une telle célébrité, et lui inspirerent 
tant de vanité, que lui-même se croyait un com-. 
pagnon des dieux (6). Cependant il devait en grande 
partie cette: présomption aux principes des pytha- 
goriciens, qui seregardaient comme les égaux des 
dieux, aussitôt qu'ils avaient recu l'initiation (7). 

Diodore d’Ephese rapporte encore un fait remar- 
quable de ce philosophe. La ville de Selinonte était 

_ ravagee par une maladie pestilentielle due aux exha- 
laisons infectes des eaux stagnantes et corrompues 

_ d’une rivière voisine: Empédocle fit cesser la conta-. 
gion en conduisant une eau vive et pure dans le, 

| marais, et le vidant ainsi de toute celle qu'il 
contenait (8). Depuis lors. les habitans de la ville 
l'adorèrent comme une divinité .bienfaisante. 


1) Diogen. L. c. 
a) Porphyr. vit. Pythagor. p. 193. 
3) Plin. lib. XXXVI.c.27. : 
À Vita Apollon. lib. VIII. c. 7. sect. 8. p. 339. 
5) Diogen. I. c. — Iriarte, bibl. Matrit. p. 450. 
(6) De là le vers si connu de ce philosophe : 
XaipeT, tyo Super eos d'uGpolos, du © nos 
Re ToALÜWar, ( Diogen. sect. 62. p. 532. sect. 66. p. 533. ) 
(7) Philostrat. vit. Apollon. lib. F 111. c. 7. sect. 6..p. 335, 
(8) Diogen. 1. e. c. 70. p. 535. — Ce fleuve s’appelait l’'Hypsas, au- _ 
 jourd’hui le Belici. Voyez, Stollberg’s Reisen etc., c'est-à-dire, Voyages 
de Stollberg, P. III p. 364. s 
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Il 'serait superflu de faire ici de nouvelles recher- 
ches sur la cause de sa mort. L'opinion la plus 
généralement admise est qu’il se precipita par orgueil 
dans l’Etna, ou que, s'étant approche trop près du 
cratère de ce volcan , il s'y laissa tomber et fut en- 
glouti par les flammes. Le compilateur Diogène, 
malgré son extrême crédulité, trouve tant de contra- 
dictions dans les diverses manières dont on raconte 
cette histoire, qu'il la croit fausse, et dit qu'Empé- 
docle mourut dis le Péloponèse (1). - | 

Quoique les principes de ce philosophe soient 
pour la plupart puisés dans la théorie de l’école de 
Pythagore, il en. est cependant un grand nombre 
qui lui appartiennent en propre; et Aristote paraît 
vouloir le ranger au nombre des philosophes qui 
prétendaient que la matière première était composée 
de plusieurs substances (2). 

La doctrine des quatre élémens, et l'emploi quon 
‚en fit pour expliquer la production ainsi que tous 
les changemens de l'univers, reconnaissent incontes- 
tablement Empédocle pour leur auteur. L'école de 
Pythagore admettait déjà divers principes opposés les 
uns aux autres, de l'assemblage desquels résultent 
tous les corps, et elle distinguait dix de ces principes 
OppoOsés, tvavrıwreis (3), savoir: le fini et l'infini, le pair 
et l’impair, l'unité et la pluralité, la droite et la gau- 
che, le masculin et le féminin, le fixe et le mobile, le 
rectiligne et le courbe, la lumiere et l'obscurité, le 
bon et le mauvais, le carré et le parallelipipede. Au 


(1) Le. c. 71. p. 536. Comparez, Strabon (27h. F1. p. 420 ) et Mon- 
gitore (biblioth. Sicul, tom. I. p. 177 ). 

(2) De generat. et corrupt. lib. 1. c. 1. p. 682. "Oou pi yap vr rı rè 
TV Eivai Asyanı , tai réviæ 2: Eros Yerrwar , re los wer dvdyxn ; ŒAACIWOIN TH, 
yirsaıy qgurei, xai ro xUpiws ymamerov, SANG TÈ EI, "Oro JE mAgiw run Kann ende 
Tibet or, cor Egredoxans, . . TEloıs #1epoy. — Je ne puis concevoir comment 
on a pu trouver à ce passage un autre sens que celui-ci : Empédocle 
croyait la matière plus que l’unité. 

(3) Aristot, metaphysic. lib, I, ©. 5. p, 1233. 
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. lieu de ces dix oppositions, Empédocle n’en admit 
que deux, le froid et le chaud, le sec et l’humide, ou, 
en d’autres termes, le feu et l'air, la terre et l’eau. Ces 
ur élémens sont devenus par la suite la base d’une 
oule de théories philosophiques et médicales. L’anti- 
quite de la doctrine qui les admettait, et qui semblait 
être son principal mérite, lui assura une longue do- 
mination ; mais il était réservé au dix-huitième siècle 
de la renverser à jamais par une étude plus appro= 
fondie de la chimie et de la physique. | 
Empédocle donnait aux causes agissantes qui dé- 
terminent ces élémens à produire tous les corps, les: 
noms symboliques d'amitié et d'inimitié, dénomina- 
tions qui indiquent vraisemblablement la force at- 
tractive et la force répulsive. La premiere de ces 
causes tire tout du chaos, et la seconde y fait tout 
rentrer, en sorte que dans la réalité les corps ne 
naissent ni ne s'anéantissent. Naître et périr ne sont 
donc que changer de parties constituantes. Les ele-: 
mens n'ont point commencé ; mais ils sont conti- 
nuellement rassemblés par l’active unité (r). | 
Les observations suivantes pourront éclaircir un. 
peu cette théorie élémentaire remarquable. Empe- 
docle, en la créant, ne fit que concilier ensemble 
_les divers systèmes imaginés par ses prédécesseurs. 
En effet, long-temps avant lui, on regardait gp 
les quatre élémens comme la matière primitive de 
tout ce qui existe. Les corps provenaient tous de 
Veau, suivant Thalès ; de l’air, selon Anaximene 


(1) Aristot. metaphys. lib, I. c. 3. p. 1229. 'Euredernie re rérlape } 
| mpès rois sipmtrass yar mpoodeis rÉæplor * rable Yap dei diaptren nat & yirsodaı, | 
ara h mAÏDE ner oAıyorul euyrpırouere vai Jraxpirouera „eis er Te xœi RÉ evo, 
— Plutarch. adv. Colot. p. 1113. de physic. philos. decret, lib. 1. c. 3, 
p.12, où entre autres on trouve cités les vers suivans d’Empedocle:; 
Tiooape ray rdrlor pémumale po Tor dhse . N / | 
Zeus apyhe, Hp re @eptoGios hd” Aidurevs, 
Bois 0, à J'arpres siyy0 xpévime BpoTerors 
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de: Milet, qui vivait soixante ans avant Empé- 
docle (1); du feu, suivant Pythagore; et de la 
terre, selon Xénophane de Colophon (2). Empédocle 
réunit toutes ces hypothèses, et attribua à chacun de 
ces quatre élémens prétendus ; une participation 
égale à la production de l'univers. 


- Cependant l'idée de ce philosophe sur la manière 
dont les corps naissent des elemens, mérite de fixer 
notre attention. Comme les élémens sont éternels et 
immuables , ils n’eprouvent ni transmutation, ni 
décomposition, lorsqu'ils viennent à se réunir, mais 
ne font que s’accoler les uns aux autres, et ne su- 
bissent par conséquentqu'un mélange mécanique (3). 
Ce n'est que de cette manière qu’on parvient à ex- 
pliquer un passage des poésies d’Empedocle, cité 
par Aristote (4), et dans lequel il est dit que les 
élémens demeurent toujours immobiles, bien qu'ils 
subissent des changemens continuels. Si on ajoute 
a cela ce que le faux Plutarque dit (5) des matières 
primitives extremement déliées qui entrent dans la 
composition des elemens, il est clair qu’Empedocle 
explique, de même que Democrite et qu’Epicure, 
tous les changemens de l'univers par les petits atomes 
qui forment la base des élémens. On doit donc le 
ranger parmi les matérialistes aussi-bien que la plu- 
part des anciens philosophes de la Grèce. C'est pour- 


(x) Aristot. metaphys. lib. 1. c. 3. p. 1229. — Origen. philosophum. 
ed. de la Rue. p. 886. | 
(2) Sext. Empiric. adv. mathemat. lib. x. sect. 313. '314. p. 685. — 
Sabin. dans Galen, comment. in lib. de nat. hum. p. 5. 
(3) Galen. L, c. p. 6. Ka jump propre mapaxsiodei re xai Jœusir, 
(4) Rhysic. auscult. lib. WIr1r. p. 564. 
\ Tfde de d'iarnndocorler diawmepis , cUd aa Any” 
\ Tavin d'aier iacır dxıvalos nal xuxnor, ' s 
(5), Phyrsic. philos. decret. lib, 1. c. 13. p. 29. 'Euredinans mp3 rar 


Téaoæpor oloxcior bpavopale Aa Xiolæ, warst luxe mpiv alızeior, 


>> * 
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quoi le faux Plutarque le met, avec Epicure, au 
nombre des partisans du systeme des atomes (1). 
‘ L'opinion de l’immutabilité des élémens primor- 
_diaux des corps semble être contredite par un pas- 
sage frappant des poésies d'Empédocle, dans lequel 
le philosophe fait consister les forces élémentaires de 
ces corps dans le mélange des principes, et dans les 
changemens qu'ils subissent après leur mixtion (2). 
Mais cette contradiction n'est pas apparente : car Em- 
pédocle n'avait certainement pas des idées aussi 
claires sur la différence qui existe entre le mélange 
purement mécanique et la dissolution chimique ; et, 
d’un autre côté, il faut rapporter tout ce qu'il dit! 
du mélange, plutôt aux élémens eux-mêmes, qu’à: 
‘leurs parties constituantes , lost mp olosxsiov. 
 Ces dernières agissent perpetuellement d'après des 
lois qui. sont l'effet d’un pur hasard. Comme l’uni- 
vers résulta un jour de l'attraction des élémens, de: 
même un jour il rentrera dans le chaos par suite de: 
leur désunion, de leur repulsion , et reparaitra de 
nouveau après un laps incalculable de temps, sans 
qu'il y ait jamais d'interruption entre ces alterna- 
tives de création et de destruction (3). 
Cette dernière opinion sert à expliquer les idées: 
. d'Empédocle sur la production des animaux par des 
causes accidentelles. L’attraction et la répulsion des 
élémens donnèrent naissance dans les commence- 
. mens , et par le seul effet du hasard, à des têtes sans 


(1) L.c. c. 24. p.34. — Comparez Cudwworth, intellectuel etc, , e’est- 
" à-dire, Système intellectuel, p. 14. g 
(2) Plutarch. adv. Colet. p. ıııı. 
Vi *Anao de où fpéo* ques éd'ancs 2er ExdoTs 
OvnTcœv A gd'é ris NT Para Toyo yev€8a9 2 
Ära worev gifs ve diarrafis re miyévlur 
éa'li e Vois d'éri rois.ovona Cela ardpm more, 
- Un physiologiste de l’école aujourd’hui dominante ne s’exprimerait 
pas TARN sur les forces naturelles du corps animal. : ; 
" (3) Aristot. physic. acroas. lib. VIII. c. 1. p. 564. — On y trouve cité 
“un passage du poëme d'Empédocle, | 
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cou, à des jambes sans corps, à des animaux moitié 
bœufs et moitié hommes, en un mot, à une foule de 
monstres semblables: Parmi tous ces êtres, les uns 
étaient construits de manière qu'ils semblaient être 
doués de l'intelligence : ceux-là conserverent la vie, 
et Propetiiees leur espèce ; mais ceux auxquels l’or-. 
gane de la vie manquait, retombèrent dans le chaos 
d'où ils étaient sortis (1). À f 
Ainsi le corps animal n’est pas régi par des lois 
nécessaires ; aucun être intelligent n’a présidé à sa 
construction, et le hasard seul l’a produit. Empé- 
docle croyait que les vertèbres résultaient de la dis- 
torsion ou de la fracture d’un os unique qui régnait 
d’abord tout le long de la colonne vertébrale. Il at- 


. . » . O ep . 
tribuait la formation de la cavite abdominale et celle 


des intestins au passage subit et rapide de l’eau à 
travers le corps au moment de sa formation, et les 
ouvertures extérieures du nez à un courant d'air 
qui s'était établi de l'intérieur à l'extérieur (2). Il 
croyait aussi que les animaux peuvent naître du li- 
mon, lorsqu'il a été échauffé jusqu'à un certain 
point (5); car, suivant sa théorie, il suffisait que 
les quatre élémens se rencontrassent pour concevoir 
la naissance et la formation de tous les corps. 

‚Il ne confiait ces principes physiologiques qu'à ses 
élèves les plus intimes. Ouvertement ıl se servait 
d'expressions qui fussent à la portée de la concep- 
tion du vulgaire, et qui s’accordassent avec les pré- 


(1) Ibid. lib, TI. c. 4. p. 465. c. 8. 470. — Voici une maxime d’Em- 
pedocle fort repandue chez les anciens. 
"Ns: So aurinupse dtwr role, morrdxı d’ drrus, 
(2) AElien (de natur. animal, lb. XVI. c.29.p. 902) nous a con- 
serve le fragment suivant du poëme d’Empedocle: 
Ilona per dugirpooure xai auyiolpia queodai, 
Beyern, œydporpupæ , ra d'éuranv tfaralerrcır 
dvdpogun Béxparæ* pepuypéve rn ev UT aıdpm, 
zu SE Yuraınopun oxıepeis Haxnpzére "yuioıc, 


(3) Plutarch. de physic. philos. decret. lib. 7. c. 19. p. 120. 
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jugés sociaux. Ainsi, de même que les Ioniens et les 
Pythagoriciens, il enseignait que tout est anime dans 
la nature, et quelle est remplie de divinités (1); 
que par conséquent l'âme de l’homme est identique, 
. non-seulement avec les dieux, mais encore avec celle 
des végétaux, puisque, toutes indistinctement, elles 
_émanènt de l’äme générale du monde (2). | 
Il admettait aussi chez les végétaux une âme douée 
‚des mêmes forces que celles qu’il accordait à l’äme 
des animaux (3), ayant en conséquence la faculté de 
vouloir, et etant susceptible de percevoir le senti 
ment de la joie de même que celui de la tristesse, 
En cela, il ne s’ecartait point des principes adoptés 
par les pythagoriciens. Cette opinion de l'existence 
d’un rapport entre les plantes et les animaux, le dé- 
termina à employer, quand il parlait des premières, 
les mêmes expressions dont on a coutume de se ser- 
vir lorsqu'il est question des seconds. Ainsi il appe- 
lait leurs graines des œufs, et leur fructification une 
véritable gestation (4). La principale différence qu'il 
établissait entre eux, c’est que les organes de la gc- 
“nération sont réunis dans un même individu chez les 
| végétaux, au lieu d’être distincts et séparés comme 
‚chez les animaux (P). Il comparait aussi les feuilles 


(1) Plutarch. de vitando aere alieno, p.830, de Isid. et Osirid. p. 361. 
2) Sext. Empiric. advers. physic, lb. IX. c. 127. p. 580. Oi wir &v 
mp Tor Tludayopav vai vor Epmedornta war rau Iranav mandes, paoi jan jaovov 
Hain Tpôs @AAHASE za m ps TÉS bes; eivaı #177 LOT TIC TA PEN na mpôs 7@ &hIY @ 
“ru Cœur. — Plutarch. de esu carnium, lib. 11. p. 997. 3 
n (3) Aristot. de plant. lib. I. c. 1. p. 1042. — Sext. Empiric. adv, 
“logic. lib. VIII. c. 286. p. 512. à 
(4) Aristot. de generat. animal. lib. I. c. 23. p. 1239. Oùlw d’waroxer 
pirpa‘ d'évdpa mpwlar haies * r0 reydp wer xinua to, nai ex rıros aurs yiyvelaı 
To Cœur. ‘ 
… (5) Arisiot. meteorol, lib, IF. c. 9. p. 820. On y trouve les vers sui- 
vans d’Empedocle. | 
Tavla rpixes war pvara zur oimıay mlep@ TÜXVE , 
Lai Aemides Yiyvarlar imı c'hCapoior wirseeı, 
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des plantes aux poils des mammifères, aux plumes 
des oiseaux et auxyecailles des poissons (1). 
Ses recherches physiologiques avaient pour objet 
principal la théorie de la génération, qui était éga- 
lement celui des spéculations de presque tous ses 
contemporains. Il régnait déjà, parmi les philosophes, 
une grande diversité d’opinion relativement à cette : 
theorie; et tous ceux qui voulaient se distinguer, se 
faisaient , en quelque sorte, un devoir d’embrasser 
l’une ou l’autre de ces sectes. Le philosophe d’Agri- 
gente prétendait que l'embryon n'est pas le nt 
d’une seule semence, soit de celle de l’homme, soit de 
celle de la femme, mais qu’il résulte du mélange des 
deux liqueurs prolifiques, et reçoit sa forme du père 
ou de la mère, suivant que la semence de l’un ou 
de l’autre prédomine (2), ou suivant que l’imagina- 
tion de la mère est plus ou moins mise en jeu (3 ). 
Les semences des deux sexes sont composées de parties 
différentes, dont l’attraction mutuelle est la cause du 
penchant qui entraîne l'homme et la femme l’un vers 
l'autre. Galien observe avec justesse que, dans cette 
explication , Empedocle n’a pas eu assez égard aux 
parties simples qui donnent naissance à tous les or- 
ganes (4). Le sexe dépend uniquement du degré de 
chaleur de la matrice : l'enfant est mâle, si la semence 
pénètre dans une matrice chaude, et du sexe féminin, 
si l'organe qui recoit la liqueur est froid. Les femmes 
désirent d'autant plus ardemment la jouissance des 
plaisirs de l'amour, qu'il s'est passé moins de temps 
depuis le dernier écoulement des menstrues. | 
Empédocle attribuait les monstres à la surabon- 


(1) Aristot. de genérat. animal, lib. I. c. 18. p. 1124. 
"Ara ditomanlaı pintwr glas, m ir kr avdpos, 
> m av tv yurænoc. 
5 Plutarch. physic. philos. decret, lib. 7. c. 12. p. 113. 
x) Galen. de semine, lib, 11. p. 24. 
(4) Æristot, I. o. lib, IF. c. 1. p. 1304, 
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dance ou au défaut de semence, à la dispersion ou 
à la fausse direction de cette liqueur (1), et les ju- 
meaux à la trop grande quantité où à la dispersion 
du fluide séminal (2). 6 | | FU 

La vue de quelques fœtus venus au monde avant 
terme , lui avait vraisemblablement appris que toutes 
les parties de l'embryon sont développées du trente- 
sixième au quarante- quatrième jour (3). Il appli- 
quait sa théorie à l'explication de la manière dont 
chaque organe se forme. Les muscles résultent, sui- 
vant lui, d'un mélange de parties égales des quatre 
elemens, les tendons, veuex, d’une surabondance de 
feu et de terre, les ongles, de l'exposition des tendons 
à l'air libre, et les os, d’une prédominance de la 
terre et de l’eau, Il expliquait de la même manitre 
la formation de la sueur et des larmes (4). 


Ce fut lui qui le premier donna le nom d’amnios 
à la membrane qui renferme le fœtus et les eaux 
- dans lesquelles il nage (5). | 

Sa theorie des sensations s’accordait parfaitement 
avec celle des quatre élémens. Admettant une affinité 
entre les élémens des objets extérieurs et ceux des 
organes des sens, il pensait que Les sensations résultent 
de l'attraction qu'exercent réciproquement l’un envers 
l’autre les élémens similaires des corps et des organes. 
L'œil est de nature resplendissante , l'oreille de na- 
ture aérienne, le nez de nature vaporeuse, la langue 
de nature humide, et l'organe du tact de nature ter- 


. N 2 - ’ 
(1) Plutarck. l. c. lib. PVC: 8. Pe 110. Ewredoxans répalæ yırcadaı T apr 
Ya 4 a a : » 5 \ \ o 4 > N A % 
mass ao (4.01 amigaalos , map EAAIur , Tage ri zus miiotus dx, à Tape 
tiv eis mAsım d'iaipeoi, 4 mapæ To dmoreusı, 


(2) Plutarch. physic. philos. decret, lib, 7. 0. 10. p. 111. aa masmao- 


hör h meproxiomir TE oripuælos. 
(3) Id. c. 21. p. 122. \ EN. 
(4) Id. c. 22. p. 122. 
(5) Jul. Polluc, Ongmastic, lib, II. s. 223. p. abo. ed, Hemsterhuys, 


| 


| 


354 Section troisième, chapitre premier. _* 
reuse. Galien explique par-là le fragment suivant (r) 
du po@me d’Empedocle sur la nature: « Nous voyons 
« la terre avec la terre, l’eau avec l’eau, l’éther divin 
avec l’éther, le feu lumineux avec le feu. » C'est : 
pour cette raison que le philosophe sicilien, dans sa 
théorie de la vision , avait égard aux émanations 
droppoai , des objets visibles, qui ont de l’affinité avec 
la lumière intérieure de l'œil, et qui, en se réunis- 
sant avec cette derniére, produisent la sensation 
de la vue (2). C'est pour cette raison encore qu'il 
admettait l'existence d’une lumière répandue dans 
tout l'univers, qui adhère à tous les corps visi- 
bles, et qui sinsinue dans les yeux (3). Enfin, c’est 
d'après les mêmes principes qu'on doit expliquer les 
vers dans lesquels il parle de la lumière intérieure 
de l'œil comme de l'organe proprement dit de la vue. 
Ces vers, interprétés différemment , présentent un 
sens fort obscur (4). 
Empédocle definissait l'audition et l’olfaction à peu 
res de la même manière. Il avait déja observé dans 
l'oreille interne un cartilage contourné en forme de 
limacon, xoxAwens xövdgos, qu'il croyait être l'organe 
immédiat de l'audition (5), et qu’il avait probable- 
ment appris à connaître en disséquant des animaux. 
Au reste, moins ces explications satisfont un esprit 
nourri par des observations exactes et par des mé- 
ditations profondes , plus aussi elles sont conformes 
à l'enfance de la philosophie. Elles appartiennent, 
de même que la théorie suivant laquelle les fonctions 
de l'âme dépendent uniquement des sensations, à la 


(1) Galen. de dogmat. Hippoc. et Platon. lib. TITI. ce, 5, p.315, 
Tain air yapyalar inurapır, vdalı idup 
aidip d'aibépe Aie, dep mupı mup @idnaor, 
Comparez, Aristot. de animé, lib. 1. c. 2. p. 1373. 
2) Plat. Meno, p. 336. 
3) Aristot, de animd, lib. II. c. 7. p. 1398. 
Id. de sensu, ce... p. 1430. 1431. - 


5) Plutarch, placit. philos. lib. IF. c. 16, 17. p. 94. 
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-doctrine secrète d’une école qui semblait toujours 
_vénérer les dieux quand elle parlait devant le peuple, 
mais qui, dans son sein, professait le matérialisme 
le plus grossier. C'est pour cette raison qu'Empé- 
docle plaçait Le siege de l’äme dans le sang, pe croyait 
identique avec la chaleur à laquelle ce fluide donne 
naissance (1). Il pensait aussi que sentir et penser ne 
‚sont qu'un (2), et que, toute existence cesse avec la 
vie (3). 

Il prétendait que la nutrition et l’accroissement 
‚sont l'effet de l'augmentation de la chaleur (4), dont 
la diminution produit le sommeil, et dont l'extinction 

- complete amène la mort (5). 
Sa théorie de la respiration repose sur cette même 
idée de la chaleur animale. La premiere inspiration 
est la suite du vide qui s'opère dans les vaisseaux 
ouverts, lorsque l'embryon, jusqu'alors entouré d’eau 3 
sen trouve dégagé au moment de la naissance. L’ex- 
piration a lieu quand la chaleur animale expulse l'air 
‚qui s'était introduit dans le poumon. Cette chaleur 
rentre alors avec le sang dans l’intérieur du corps, 
et oppose une résistance FAR faible a l’air qui afflue 
continuellement, parce qu'il existe du vide dans les 
“vaisseaux sanguins: les poumons se trouvant donc 
“dilatés, ce fluide s’y insinue, et la chaleur animale 
est encore obligée de l’en chasser (6). Aristote explique 
‘cette théorie en supposant qu'il existe à la partie su- 
périeure des vaisseaux un espace vide vers lequel le | 


(1) Jul. Polluc. Onomastic. lib. II, s. 226. p. 262. — Galen. de 
dogmat. Hipp. et Plat. lib. 11. p. 264. 
… (2) Aristot. de animd ,lib. 111. c. 3. p. 1413. 
8 Plutarch. adv, Colot. p. 1113. 
Tlpiv de mayerles Bpolsi , ai Außerles avder dp roi. 
» (4) Plutarch, lib, v. c. 27. p. 127. ‘Emredoxnis rpiyscdas us ra La 
die rar vroolæoiw TE oixts, avfeciar de die run mapsciar T8 Opus, mubcôæ 
Jéxai gdirer din zur irrenliv éxarépor. 
… (5) Zd..c: 25. p. 124. Eumsdoxans vor wer invor aa dvÉe TE ir va anal 
“pus ovapelpw yirsodaı, marlaeı de baralor, 
(6) Plutarch. lib, IF. c. a2. p. 101. 
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sang remonte dans l'expiration, mais qu'il abandonne 
pour se refouler vers les parties inférieures pendant 
l'inspiration (x). | 

Empédocle a écrit, sur lanature, trois livres en vers 
hexamètres (2), dont les anciens nous ont conservé 
de nombreux fragmens, que H. Etienne a rassemblés 
en partie (3). Suivant Diogène (4), il composa aussi 
un ouvrage sur la médecine, siaremos A6yos : le même 
auteur lui en attribue un troisième sur les purifica- 
tions religieuses, xx0ægmoi, dans lequel le philosophe 


professaitles principes du véritable pythagoricisme(5). 


L'histoire ancienne fait encore mention de plu- 
sieurs autres successeurs de Pythagore ; mais nous 
n'avons aucuns renseignemens sur les recherches dont 
ils ont pu enrichir la théorie de la médecine. Pline (6), 


Diogene (7) et Eudoxe (8) nomment Epicharme, qui 


naquit à Cos, mais qui passa toute sa vie en Sicile. I 
écrivit sur la médecine quelques ouvrages qui n’exis- 


tent plus, et dontaucun auteur ne cite de passages (9). 


Anaxagore de Clazomene, contemporain d’Empe- 


‚docle, est Pinventeur d’une theorie de l’origine du 


monde, qui a exercé une puissante influence sur les 
principes physiologiques des médecins dogmatiques 


1) De respiratione , c. 14. p. 1511. | 
3 Galen. comment. in Hipp. de nat. human, p. 1, (P. 7, Opp.) 
« Il n’a de commun avec Homère que la versification , dit Aristote ( de 
« arle poeticd, c. 1. p. 790 ), et il est plutôt physiologiste que poëte. » 
Plutarque (de audiend. poet, p.16) place son vuvrage à côté d 
tences de Théognis et de la Thertaca de Nicandre. 

3) De poesi philosophicd, p. 17. | 4 

4) Lib. FIII. c. 77. P. 539. — Iriarte , bibl, Matrit. p. 450. 

5) Ce livre fut apporté de la Grèce, dans le quinzième siècle, par 
( apolog. p. 449 ) en fait aussi mention. 

6) Lib. XX. c. 11. 

7) Lib. VIII. c. 78. 

IR Villoison, anecdot. græc. T. I. p. 193. 

9) Tiraquel prétend que les ouvrages d’Epicharme existent encore 
dans la bibliothèque du Vatican; mais il paraît que cette assertion est 
dénuée de. fondement ( Fabrice. biblioth. grec. ed. Harles. lib. 11.0: 


\ 


19. p. 208 ). 


es sen | 


| 


Jean Aurispa. (Martene, collect. ampliss. vol. III. p. 713) Apulée + 
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plus modernes. Cette théorie est celle des homeo- 
meries. N | Ian 
+ Rien ne vient de rien, est une maxime commune 
à tous Les anciens philosophes: [ls s’accordaientpresque 
unanimement à admettre une matière premiere, un 
chaos, dont le monde est sorti; mais ils pensaient:di- 
versement sur la cause qui avait Au tous; les 
corps avec une matière brute, informe et sans pro= 
priété aucune. Anaxagore crut devoir admettre l’éter= 
nité des corpuscules dont l'accumulation constituait 
ancien chaos. La matière primitive resultait de l’as= 
semblage d’une quantité innombrable d’atomés in> 
finiment déliés et incapables d’être perçus par les 
sens, sans qu’elle formät cependant un véritable corps 
doué de qualités sensibles, Ces premiers corpuscules 
jouissaient, suivant lui, de propriétés dont les unes 
étaient dissemblables, et les autres similaires. La divi- 
nité, cet esprit éternel et immatériel, cette intelli- 
gence suprême qui voit et qui pénètre tout,.les dis- : 
posa de telle sorte, qu'elle réunit ensemble ceux qui 
se-ressemblaient; et ceux qui différaient furent se- 
parés. Ainsi naquirent les corps sensibles, dont les 
élémens ou les homeomeries s’accordaient tous en- 
semble quant à leur nature et à leurs propriétés, 
quoiqu'ils différassent à cet égard du corps lui-même 
résultant de leur association: Ainsi, d’après les idées 
d’Anaxagore, un os est composé non pas de petits 
‘os; mais de particules dont les attributs sont abso= 
lument les mêmes, et qui peuvent en conséquence 
être considérés comme homogènes ou similaires (1): 
(1) Cet apercu du système métaphysique d’Anaxagore a été tracé 
d’après les passages suivans, qui sont classiques : — Plato, Phadr, p; 
28. Kar &i ouyxpivwlo air mare, dianpivolo de an " raxv ar To TE ‘Arafu? 
Yops yeyorès ein US mare yphuäle, — Id. ibid, p. 39. "Arr' ersear ur wor? 
ix Cı@ais rıvös ws gu Arafayops duayıyımaroyrog mas AEYONTOS , 6 dpæ, 166 toi 


6 d'iaxoouar ve rai ravlav ailıos. — Id. Cratyl.p.58. — Arisiöt, phy sic: 
acroas. lib. 7. c. 4. p. 447. "Esme dé ’Arafayipac ; Élus dmsipæ Gindivar , dia rè 


Tome, L. 17 
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. Si le témoignage d’Aristote estauthentique, Anaxa- 
ore soutint le premier le dogme de l’immortalié 
de l'âme, quoiqu'il attribuät à cette dernière une 
nature éthérée ou ignée. Cependant il paraît s'être 
rendu coupable d’inconsequence dans cette assertion; 
car, tantôt il admettait l'âme comme la cause du 
mouvernent de tous les corps mobiles, et tantôt il 
en faisait une intelligence simple , dégagée de tout 
mélange étranger et matériel (1). Il ne croyait donc 
pas à l'influence immédiate de la substance simple 
et pensante sur la matière , mais déduisait toutes Les 
fonctions et opérations de lintellect des forces du 
corps (2). A 
Comme, d'après son opinon, tout lunivers est 
anime, et comme l'âme de l'homme, celle des ani- 


maux et celle des végétaux ne sont que des émana- 


tions de l’âme générale de l'univers (3), de même 


+ 
” ! (a 
dronauBaver zur ravir dofar rar yuoızar Eire dan0n, as # Yıyrameıs Sderos in. 
73 ph orlos. Ait 7810 mai & lo AË so a Ar OUE Ta narle, mm Aristot, de coelo, 


kb. 111. c. 3. p. 660. ’Arafayipas d'éverlior "Enumedoraei atyeı mepı nor clos | 


xelavsese T@ Yap Opraopueph sluxeiz “ Atyo d’orov ewipre xar 0018 xai rar 
roslur traclor... tirer yèp éxæTepor aulav LÉ dope Twv ömummepav marlar Hôpors= 
pévor, duo nai yılssadla ma vla ex T#lur, — Aristot. metaphys. lib. I. c. 3. 
p. 1230. "Avafayopas drelpgs eival quor ras dpxas" cyedèr yapararla opt 


À 1 ? f > 
pipn, nadanep idup hmup, Elo Yiyveodar nai amırruedai ques oufxpiaer ai . 


d'iaxpioss prove" dau Ele dmoxauoBar, arıa diaweren didia, —Simplic. in 
physie. Aristot. p. 33. b. p. 106. b. Dans le premier endroit, Simplicius 
rapporte quelques fragmens d’Anaxagore, ce qui rend ce passage un 
des plus importans pour le système du philosophe de Clazomene. — 
Comparez, pe. commentar. in Aristot. de cœlo, lib. EEI. p. 148. 
b. 149. a. ed. Asulan. Venet. 1526, in-fol. — Sext. Empirie. pyrrhon. 
hypotyp. lib. III. c. 4. s. 33. 0. 137. Où yap durs d'urnoomelæ vers mepè 
"Arfa par ovlxalalideode: , masav aiobnlur muclnlæ mepi Taıs Oporomepeiæig 
LT ONETEOIN, 

(1) Aristot. de animä, lib. I. c. 2. p. 1373. ‘Ouoius dé "Arafayopas 
dur néye mir acer, xœi ellıs dANOS eipuxev, wc 10 may txirnae vüg.. . Iloaraxk 
wer yep ro æilloy TE X&ADC nal cpdws 4 = 0v var A6 er j ALT d'à For 81 rai vor. 
avlor ru doux, tv duo) yap Umdpxeiv,roig Ewa — P. 1374. Ir dpyhr 6 


x ’ > 7 eo x m \ > Ind ni] 
vor vr riBelas mdvlor, paovor yEr quour rar Crlor &'xABr Frey rai œil Ye aa | 


xaBaæpor, 
{29 Clem. Alexandr. Stromat. lib, 11. p, 364. 
3) Plutarch. phys. philos. decret, lib. II, c. 3. P. 40« Os ir ara 


1 ” m 
mars vx zor aoeper dixBoi, 


| 


| 
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‘a distinction de l'âme humaine intelligente et de la 
cause de son intelligence, ne réside que dans l'orga- 
nisation des membres. Aussi disait-on que les mains 
distinguent l’homme de l'animal, et sont la cause du 
plus grand développement de sa raison (r), | | 
Le reste de la theorie physiologique d’Anaxagore 
avait, en grande partie, rapport à la génération, Ce 
philosophe pensait que l’embryon provient unique= 
ment de la semence du père, et que la mère ne fait 
que fournir la place où 1l doit se développer. Ce fut 
lui probablement qui chercha le premier la cause de 
la différence des sexes dans le lieu de la matrice que 
l'enfant occupe : les garcons sont toujours à droite, 
disait-il, et les filles toujours à gauche (2); Peut-être 
cette théorie tenait -elle à ce qu'ayant remarqué la 
plus grande vigueur dont jouissait la main droite et 
tout le côté droit en général, on en avait conclu que 
les embryons placés dans ce dernier doivent être plus 
robustes; te YA NRCE 

*  Anaxagore faisait entrer l’eau, le feu et la terre 
dans la composition de la matière primitive du corps 
humain (5). I NE: à 

_, D'après le témoignage de Censorinus (4), il attri- 
buait la faculté vivifiante de la semence de l’homme 
à la chaleur qui lui est inhérente , dérivait de la 
moelle le principe de cette liqueur, parce qu'il avait 
remarqué que trop fréquemment expulsée elle cause 
Ja maigreur (5), pensait que la tete, siege de la 
pensée, se développe la première , et croyait que le 

. fœtus se nourrit par l’ombilie (6): Ne 

Bi (1) Id. de fratern, amore, p. 478. — Galen, de usu part. lb. 1. p: 
367. Ov yep, örı xeipastexe, dia 73% Dogwralor, ms "Arafalipas Ereler , 
ara, örı copwlaler ar, die 73T zeipas taxer \ 

Aristot, de generat. animal. lib. IF. ©. x. p- 1302. 

Diogen. lib, II. c: 9. p. 85. 

De die natali , ed. Havercamp. in-8°, Lugd. Bat. 1743. 6.6. p. 29. 


Ibid. c.5.p. 25. 
6) Zbid, ©, 6. p.'27: 2% 


En © RW 
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Sa theorie de la voix est inintelligible, et ne mé 
rite pas même de porter ce nom (1). Il regardait 
le sommeil comme un accident purement matériel, 
auquel l’äme ne prend aucune part. La mort con- 
siste dans la 'separation du corps et de l’âme (2). 

Plutarque rapporte de lui un trait qui prouve 

ue la dissection des animaux était alors l’occupation | 
favorite des philosophes. On porta une fois à Périclès : 
un bouc qui n'avait qu'une seule corne. Le devin ? 
Lampon avait déjà soulevé tout le peuple en disant 
que cette monstruosité annonçait un grand événe- 
ment politique , la réunion de la faction de Périclès 
et de celle de Thucydide, lorsqu'Anaxagore proposa 
de disséquer le bouc. Il trouva, à l'ouverture du 
crâne, que le cerveau n'en remplissait pas parfaite- 
ment la cavité, mais quil se rétrécissait et formait + 
une pointe ovale dans l’endroit précisément où l’a- 
nimal présentait une corne. Il expliqua ainsi le phé- 
nomène d'une manière tout-à-fait naturelle (3). 

Peut -on admettre que ce philosophe était assez 
crédule pour penser que le corbeau et l'ibis s'accou- : 

lent par le bec, et que la fouine (mustela nivalis . 
de Linnée }) fait ses petits par la bouche 4)? 

Une autre de ses opinions, bien plus importante. 
pour la pathologie que les précédentes, et qui a été 
combattue par Aristote (5), c'est que la bile, en pe- 

(1) Plutarch. physic. philos. decret. Lib, IP. c. 19. p. 98. "Arafalipas | 
mr air Yivsodas mréumales dyrimecdrloc Er olepepuiw dép, ri d’uroc pou Tas | 
manfews, MEXPL za @xowv mpoaerexderlcs, È M: 
à Id. lib, 7. c. 25. p, 126, 


3) Plutarch, vit. Periclis, p. 155. Tr d’Aræ£al par, r& paris dame 
wir los emıdeifas roy ilrnegaro DE memrnpwr dla rar Ba oi, @rrofir, S'axtp wor, 
2x rs marlos a'yyeis avrwriodnxela vale Tor Tomor éxeivor , ober à Fifa TE nm sd 
pales eixe rn æpxiv. PA | 

4) Aristot. de generat. animal. lib. III. c. 6. p. 1288. | 

>) De partib. animal. lib, 17.0.2. p. 1172. 1173. Oùx opfläs Pas 0 
répit Avakalopar vmiraußavr, ws œiriar Écœv (rar X°AÏr ) ray TT Yon 
gra ur. un ıpßa rıscar yap dT ape œiverr mp6 Te TOY ÆVEUpLOrG Kal T@ qAEGas zul 
Ta s TAEURE 6, Eyid'er Ya p vis ralla ouplahı ra ra by rar ver, iv Ixsch- 
zul, Ws Tais drames 1 ilivee 7810 qœrepon ß 
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nétrant dans les poumons, les vaisseaux et la plèvre, 
devient la cause des maladies aiguës. Aristote prétend, . 
au contraire, que, dans un très-grand nombre de 
ces dernières, la bile ne prédomine pas, et s'appuie 
sur les observations anatomiques. Ce passage est fort 
remarquable, ence qu'il démontre combien l'opinion 
de la multiplicité extrême des maladies bilieuses est 
ancienne. | bu ht, 

Les anciens écrivains de la Grèce nous peignent 
Democrite d’Abdere à peu près sous les mêmes cou- 
leurs que Pythagore. Il avait, dit-on, toutes les forces 
de la nature à sa disposition, et devait sa science aux 
prêtres de l'Egypte. Il passa toute sa vie à méditer 
sur la cause première des choses, et il possédait une 
grande habileté -dans les arts magiques. Avide de 
s'instruire, il parcourut les pays étrangers, et visita 
vraisemblablement l'Egypte et la Perse (1). A son re- 
tour, il se consacra tout entier à la contemplation 
de la nature. Il puisa une grande partie de ses prin- . 
cipes dans le systeme de Leucippe, et ces deux phi- 
losophes furent les fondateurs À la nouvelle école 
éclectique. Dh 

Cette école adopta la doctrine des atomes, que j'ai 
démontré avoir été le plus ancien système philoso- 
phique : elle l'appuya de nouvelles, preuves , et la 
discuta avec beaucoup de sagacité. Leucippe s’ecarta 
‘ le premier des opinions de ses prédécesseurs Xeno- 
phane et Parménide, qui pensaient que tout n'est 
réellement qu'un, et que le vide ne peut exister non, 
plus que le mouvement dans cet espace, et admet- 
taient, pour expliquer le mouvement primitif, une 
infinité de corpuscules excessivement déliés, invisi- 
bles et indestructibles, qui s'étaient trouvés dans l’es- 
pace infini du vide, avant la création du monde, 


(1) Strabo, lib, XF. p. 1029. Ienaïv rhy Acier wernanmmevis, 
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et qui formaient le solide et le positif, tandis que le 


vide est au contraire quelque chose de négatif (1). 


Ces atomes dé Leucippe ont des formes variées à 
l'infini, parce que tous les corps sont le résultat de 
leur assemblage (2). Leur position est aussi tres-dif- 
férente ; mais, en leur qualité d’etres indivisibles , ils 
n'ont ni dureté, ni mollesse, ni couleur, ni aucune 
autre propriété (3). Les forces dont ils sont doués 
résultent de leur figure, de leur position et de leur 
arrangement (4): 3 
Leucippe et Democrite admettaient sans preuves 
un mouvement continuel de ces atomes dans une 
direetion constante (5). A ce mouvement simple, 
Diogene (6) en ajoute un autre de rotation qui pro- 
vient du choc réciproque des atomes, et en vertu 
duquel ces derniers tournent en rond, et se réunis- 
sent enfin de manière que ceux dont la nature est 
homogene se combinent ensemble. Il n'était pas ques- 
tion d'un créateur dans ce système ; tout, au contraire, 
y passait pour le résultat d’une aveugle fatalité (7). 


(x) Aristot. metaphys. lib. I. c. 4. p. 1232. Asixımmos Js ai 0 élæipos 
av18 Anporpiloc , dluxeiæ wer ro mAMpes mai To xerdv eival ganı Aëfovles, oiı ra 
N x x y vo « x \ Si \ 
ver ov, 28 dE pen 01, — De cœlo, lib. III. c. 4. p. 662. Daoi yap eliaı ra 
mpwla eléôs (re oloixtia) man mir drupa, melde de adınipelz , nal 8e 
t£ évog mena yılvsodaı,, oùle ix mom iv, drie rn Té#lor CUUT A xaœi 
T épi \ËÉ EI mavlae. yendoder, — Plutarch. adv. Colot. pP. IIIO. ziıt. 
2) Id. de generat, et corrupt. lib, I. c. 7. p. 704. Angmémprlos JE rai 
Asvzımmog ix coualur adızıpelur rarrz aulxsichei yası * ravla de drtipæ rai 


k a a F ‘+ A 
70 mANos eivasnal Ts Möpgas* aule de mpos «vla d'iupépur Télois, CE wu eier 


„ai dire war rdfer rsluv. | 

(3) Aristot. I. ©. — Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lib. III. co. 4. 
5. 33. P. 137. Kai rois x épi Annoxpiler alone rate eva Ghonscı nal arug. 

(4) Diogen.. lib. 1X. c. 44. p. 573. SE re 

(5) Aristot. de cœlo, lb. I. c. 7. p. Guy Ei de ph ourryès vo wär, 
aan, worep ale Anporpilos zei Asvnımmıs, dimpiogéræ ro nero , Miay dvalxaiır 
aaılor eiyas rar ximont diwpolar pèr yap vois cyan. Tür ds yicu dar 
Sivas pin, u... TYlwr de, xabadmep AËouer, dyæyxaïor eivar Thv av iv xévnair, 
Ainsi, les atomes ne se. meuvent pas dans toutes sortes de directions, 
comme les corpuscules qui volügent dans Pair, 

(6) Diogen. lih. IX, c. 31. p. 567. 

(7) Stob. eclog. phys. lib, I. ©. 24. p. 47. — Cicer. qu. acad. lib, 17. 
8. 37. — Piutarch. ap, Euseb. præp. evang. dib, I. c. 8... 23. 24. — 
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 Démocrite se rendit, je pense, coupable de l'in- 
” conséquence ordinaire aux anciens philosophes, lors- 
qu'il admit l’äme comme la cause du mouvement, 
et qu'en même temps il lui attribua, de même qu'à 
tous les autres atomes, une figure spherique,»une 
nature ignée, aérienne, et l'indivisibilité (.1). La 
pensée , les sensations et le mouvement sont par 
conséquent le résultat de l'activité d’une seule et 
même substance. Le faux Plutarque a tort lorsqu'il 
attribue à Démocrite la division de l'âme en supé- 
rieure et inférieure , et l'opinion que la partie raison- 
nable de cette âme réside dans la poitrine (2). Ce-- 
pendant Sextus Empiricus (3), auteur digne de foi, 
dit que Démocrite cherchait la cause de l'intuition 
dans les sensations et dans la pure intelligence, accor- 
dant en même temps une prééminence bien marquée 
à cette dernière. | 
Comme l'âme est répandue dans tout le corps, 
et que celui-ci résulte de l'assemblage des quatre ele- 
mens, les sensations doivent nécessairement aussi être 
expliquées par l'assimilation des élémens. Il émane 
des corps une foule de particules qui sapprochent 
de celui de l’homme, et que l'âme chasse, ou qui se 
rendent d’elles-mêmes, en vertu de la force d’assimi- 
lation, vers les organes dont les élémens correspon- 
dent aux leurs (4). iR 
Il parait que Démocrite s'est permis le premier 
d’enseigner publiquement ces principes du materia- 
À pt 


De là est venue la haine de Platon contre Démocrite. Elle alla si loin, 
qu’il voulut brüler ses livres, et que jamais il ne prononcait son nom. 
— Diogen. lib. IX, e. 4o. p. 57. 1? 
= (1) Aristot, de animé, lib. 1. c. 2. p. 1372. ) 

(2) Plutarch. physic. philos. decret. lib. IF. ©. 4. P: 84. 

(3) Sext. Empiric, advers. logic, lib. I. |. 135. p. 399. . 

(4) Ibid, lib. 1. \. 116. 117: P. 395. Tlarııa yap SR, os mpoeim or A 
arwder ma Tols Œucixois UNIL les d'ifæ repi TE va Gje0i@ Tan Cpbwy Eire 
vrapıelıxa. " er 


\ 
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lisme, qu'Empédocle ne développait qu'en présence 
des initiés. je bte à ST à 

La vision s'opère lorsque les corpuseules indivi- 
sibles, revetus de la forme du corps d’où ils emanent, 
et qui sont presque tous de nature aqueuse, arrivent 
à l'œil, se réunissent aux humeurs qu'ilrenferme , 
et retracent ainsi à l'âme l’image du eorps qui leur a 
donné naissance. Nous voyons done par l'intermède 
de l’eau (1). Démocrite expliquait audition par la 
réunion des particules sonores de l'air avec les cor- 
puscules aériens de même forme qui se trouvent dans 
l'oreille ; et, en cela, il se rapprochait de la physio- 
logie d’Empedocle (2). | | 

Sa theorie du goût était assise sur les mêmes prin- 
cipes: les choses douces sont rondes, et les acides 
ont des angles pointus (3). | | 

Lorsque l'impression que les corpuscules émanés 
des corps font sur les sens vient à cesser, la sensation 
disparaît aussi : c’est l’état du sommeil et de léva- 
nouissement (4). Démocrite attribuait aux mêmes 
causes les songes et la divination. En effet, les mou- 
vemens de l'air et de l'eau peuvent encore durer un 
certain temps après que la cause productrice de leur 
agitation a cessé d'agir : de même les sensations éveillées 
par les mouvemens de l'air et de l’eau peuvent con: 
tinuer, surtout lorsque le corps ne recoit plus aucune 
nouvelle impression du dehors (5). Quant à la faculté 
de prophetiser , elle est due, suivant Démocrite, à 
des atomes de nature divine, doués d'intelligence, 


(1) Aristot. de sensib. c. 2. p. 1431. — Plutarch, lib. 17. © 13. 
P. 92. 

(2) Plutarch. lzb. LP C, 10. 2 95. 

(3) Theophrast, causs. plant. lib. VI. c. 2. p. 353. ed. Heins. 

(4) Ja. lib. 17. c.8. p. 87. SE 

(5) Aristot. de divinat. per somnum, c. 2. p. 14794 


La 
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et probablement émanés d’autres âmes, ou de démons 
- dont les uns sont bons et les autres mauvais (1). 

_ Le philosophe d’Abdere regardait la respiration 
comme une condition indispensable à la continuité 
de la vie: car il y a dans l’air ambiant une foule de 
substances de nature spirituelle qui empêchent l’âme 
‚de se séparer du corps (2). ek 
Nous avons aussi quelques fragmens de son systeme ° 
sur la génération. La semence vient de toutes les 
‚parties du corps (3), et même la force dont elle jouit 
est matérielle, de nature aérienne (4). Les parties 
extérieures de l'embryon se forment les premières, et 
‚ensuite la nature s'occupe des organes interieurs(5). 
‚Les monstres tiennent à la réitération trop fréquente 
du coit, parce que la nouvelle semence sas dans 
‚la matrice se’ mêle avec celle qui s'y trouve déjà con- 
tenue, et opère ainsi l’accolement ou la difformite 
“des embryons (6). L’impuissance des mulets est due 
à la conformation vicieuse de leurs parties génitales, 
suite de la différence qui se trouve dans celles de 
leurs parens, le cheval et l’änesse (7). 
… J'ignore si l'opinion que Plutarque attribue à Dé- 
mocrite sur la nutrition du fœtus est exacte. Suivant 
lui, le philosophe supposait que l'embryon se nourrit, 
par la bouche, et que s'il saisit le sein de sa mère dès 


(1) Sext. Emprric. adv. physie. lib. I. |. 10. p.552. 553. — Porphyr. ap, 
Euseb. præp. evang. lib. F. c, 17. p. 206. — Cicer, de divinat. lib. 1. 

26.3. Lib, II. 0.13. 

(2) Aristot. de respirat. c. 4. p. 1502. ’Er yap ro aipı worin æpiôpr 

ira rar ruslur, d xænet tneîros vor xæi „Juxir. — On trouve dans ce, 

“passage quelques traces de la théorie de Crawford. 

* (3) Plutarch. physic. philos. decret. lib. V. c. 3. p. 107. — Galen. 
defin. med, p. o1. ixxpnelas ro ontpum tÉ où8 T8 aupmalos, "Arpomu Yep. 
sic oh, ai drfpores mavleı, 

4) Plutarch. Le. ©. 4. p. 107. 
5) Id. de generat. animal. lib. II. c. 4. p.x257. 
6) Id. lib, IV. 0. 4. p. 1313. dé 

ı (7) Id. de generat. animal. lib. II. e. 8. p. 1271. Anmorpslos msn vg 
quos diegdaplaı sês mopes ray nme tr Tœis Uo‘lépas, dit To fan iu euyyeiwı 
Yirsadas tir dexär rar (wur, 


266 Section troisieme , Chapitre premier. 


qu'il vient au monde, c’est qu’il était habitué, dans | 


la matrice, à suceriles mamelons ou les ouvertures 
dont ce viscère est intérieurement garni (tr). .: 
Pline nous fournit une preuve de son habileté dans 
la dissection des animaux, en disant qu'il s'occupa 
beaucoup de l'anatomie du caméléon, et qu'il écrivit 
un livre entier sur ce reptile (2). Suivant Alien, il 
attribuait le renouvellement du bois des cerfs à la 
mollesse de ce bois et des vaisseaux dont il est garni, 
gr tiraient promptement une nourriture abondante 
u corps de l'animal (3). 


Je ne ferai pas mention des fables racontées par les. 


écrivains modernes pour prouver qu'il était fort ha- 
bile en chimie et dans l’art divinatoire. Je me con- 
tenterai seulement de citer parmi les nombreux écrits 
qu'il a laissés, ceux qui ont rapport à la médecine ; 


ui sont: Des maladies épidémiques; du régime; 


e la fièvre ; des causes des maladies (4). 

Il est nécessaire que je donne encore une idée du 
système d'Héraclite d’Ephese, qui a puissamment in- 
flué sur les théories médicales. Ce système n'était pas 
tout-à-fait neuf ni entièrement différent de ceux qu'on 
avait imaginés jusqu'alors. Déjà, depuis long-temps, 
on avait comparé le principe du mouvement ou la 
force primitive avec le feu. On ne peut décider, 
même avec le secours d’Aristote (5), si Héraclite re- 


L 


(1) Plutarch. physic. philos. decret. lib, 7. o. 16. p. 116. Peut-être 
est-il question ici des cotylédons qu’on avait trouvés chez les animaux, 
et qu’on admettait aussi dans la matrice de la femme , parce que l’a- 
natomie n’ayait pas encore démontré qu'ils n'existent pas chez cette 
dernière. 


(2) Lib. XXF III. 0. 8. 

(3) Histor. animal, lib. XII. c. 18. p. 683. 

(4) Diogen. lib, IX. co. 47. 48. p. 574. 

(5) Arisiot. metaphys. lib. 1. c. 3. p. 1229. — Clément d'Alexandrie 
{ Strom. lib. 7. p. 599) cite les propres paroles d'Héraclide : o xoowos nr 
xai coli xœi tolaı LT ae wc ar lover méipe x ai aim ooßevru genen mie — 
‚Cicer. nat, deor. lib, III. c. 14. Omnia vestri solent ad ıgneam vim 
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gardait la cause formatrice de tous les corps comme 
. ° [4 . 

‚une substance ignee, ou s'il prétendait que tout pro- 
vient du feu comme de la matière premiere ; car il 
-exprimait ses principes dans un style tres-obscur et 
énigmatique, ‘Tous les corps, suivant lui, doivent 
leur origine à la condensation ou à la raréfaction du 
feu (1). La condensation du feu produit l'air, celle 
de l'air engendre l’eau , et celle de l’eau donne nais- 
sance à la terre (2). 
Les principes les plus subtils étaient donc, dans le 
système d’Heraclite, ceux dont l'origine était la plus: 
reculée. Or, comme le feu est le plus volatil de tous 
les élémens, et qu'il constitue en même temps le vé- 
ritable principe du mouvement, il en résulte que la 
nature entière est dans un mouvement perpétuel, 
parce que le feu pénètre partout, ‘et que le repos 
est une chose impossible dans l'univers (3). La trans- 
mutation des corps qui s'opère par la suite, pro- 
vient de l'attraction des principes opposés, ou , pour 
nous servir des expressions d'Héraclite, tout est 
produit par l’inimitié des particules homogènes, et 
tout est détruit par leur amitié (4). A cet égard, sa 
referre, Heraclitum, ut opinor, sequentes , quem ipsum non omnes in- 
‚terpretantur uno modo ; quem quoniam , quid diceret , intelligi noluit , 
omittamus, 
" (1) Diogen. lib. IX. s..8. p. 552. 
(2) Plutarch. de Et ap. Delph. p. 392. Ov yep erw , (ws Hpaxaeoc trete) 
mupos Batvalos, atpı yersaıs, rai dépos Bdyalıs, vdalı Yersaıs, 2: 

(3) Plato, Cratyl. p. 54. "Oou d'aë woiar, exedér rı zu où za‘ 
Hpezaeılor ar noie ra Gvlæ, ira ré maıla nal were sder, — Sext. Empiric, 
pyrrhon. hypotypos. lib. III. c. 15. |. 115. p. 156. Tor de “Hpæxaelor 
HP rolaus puce TAY EUxIAOIGY TG nueltpas vANS dTtinalenr, — $10b. ect, 
phys. p. 4o. "Hpemiav pv rai olaoır tx Tor OA dry per, xirnomw de rüsg T& I 
æredids, — Aristet, metaphys. lib. XIII, 0. 4. p. 1409. 
® (4) Aristot, Ethica ad Nicom, lib. YI1L. c, 2. p. 126. — Eudem. lib, 
FI. c. 1. p. 343. Oi de ro travlsor ro wvarlim yacıı eivar ger... Emsuner 
‚de ou Te Enper TOU Énp& , @AX vulp8, "Oder eipn la * tp sr ouGps yaıaı xai müs... 
melalırn mdrlor yauxv * 4 de melaborn eis réværlior, To d'éuoir Exdror ro 
d'opoio, nal yap xepaueis xepæuer ete, — Un passage inintelligible d’He- 
raclite , rapporté par Aristote (de mundo, c.5. p. 1213), paraît expri- 
‚mer la même idée : Zura.leias Era nai Sy Era, ouppeppmerov za diapo 
Per, gurader agi diader „nal ix wavlor tv xœi «8 AE marıa, ‘ 
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physique était diamétralement opposée à celle d'Em- 


pédocle. | 
Comme l’évaporation du feu est le premier mou-! 


vement de cet élément, celui qui donne naissance à _ 


l'air, et que, dans tous les temps, l'âme a passé pour 
la cause du mouvement, il est facile de concevoir. 
pourquoi ‘Héraclite prétend que l’äme provient aussi 
de l’evaporation du feu (1). Celle de l’homme est 
une émanation de l’äme du monde: plus elle par- 
ticipe de la nature ignee de cette derniere, plus elle 
a d'intelligence; mais, au contraire, plus elle admet 
d’exhalaisons sorties des humeurs animales, moins 
elle est pourvue de cette précieuse faculté (2). Nous 
prenons part à l'âme raisonnable du monde en l’atti- 
rant dans notre corps par l'acte respiratoire. Les or- 


ganes des sens sont inactifs pendant le sommeil, et’ 
leur communication avec l’âme du monde semble! 
alors être rompue ; mais, à l'instant du réveil, l'âme 
pénètre de nouveau ces organes, et recouvre ses fa<. 


cultés par son contact avec celle de l'univers, dont 
le siege est dans l’air qui nous entoure (3). C'est 


par notre participation à l'âme divine du monde, que | 
nous parvenons à connaitre la vérité; car les sens nous 


induisent toujours en erreur (4). 


Si l’on trouve peu de profondeur, d'ensemble et : 


de clarté dans cet exposé du système d’Heraclite, il 
faut considérer que le philosophe d’Ephese a écritson 


I 


(x) Aristot. de animé, lib. I. c. 2. p. 1372. "Hpdxrerlos rüv ap efrœul 


ques hr duxhr, eimep rar dralupiaoin , te ns rarıa ourio nor, Kai yap «owna- 
swlalor d'u xai péor dei * ro de nırsmerov xisuére Yırwereoßer, iv xivnoes d'éiyæs 
7@ ravla. — Plutarch. physic. philos. decret. lib. 17. c. 3. 

(2) De là cette maxime d’Heraclite : zuy# £npns duyh ocpura ln. — 


| 


Galen. quod animi mores sequ. corp. temp. p. 346. — Comparez, J. Mu 


 Gessner, de animabus Heraclili ; dans les comment. societ. Gotting.- 
tom. I. p. 75. 

R Sext. Empiric. adv. logicos, lib, I.\. 129. p. 398. | 
(4) Id. pyrrhon; hypotyp. lb. I. c. 29. p. 52. adv. logic. lib, 1. |. 
HERR .DOT: 4 | 
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ouvrage sur la nature dans un style non-seulement 
oétique, mais encore. fort obscur, ét quelquefois 
inintelligible pour ses propres compatriotes; car Aris- 
tote lui-même n'a pu parvenir à bien saisir l’ensemble 
de ses principes (1). | 
Tout ce que je viens de dire sur les essais tentés 
parles premiers philosophes de la Grèce, dans la vuede 
perfectionner la théorie de la médecine, et de donner 
aux connaissances humaines en général un certain: 
degré de certitude, prouve que de leur temps la phi= 
losophie était encore au berceau. Au lieu d'observer 
les phénomènes de la nature, on se perdait en sub- 


tilités sur les causes de ces phénomènes : au lieu d’e= 


tudier les qualités des corps, on 'hasardait les hypo- 


thèses les plus téméraires et les plus frivoles sur les 
 élémens généraux de l'univers, et on était d'autant 
plus dispose à admettre ces opinions erronées comme 


autant de vérités incontestables, que la nature elle- 
même était moins connue. Ajoutons encore que l’im- 


perfection du langage empêchait d'exprimer les idées 


d’une maniere bien précise, et obligeait souvent d’em- 
P ’ LS à 

ployer des termes fort obscurs. Voilà pourquoi la 

physique des anciens nous parait siénigmatique et 


sl alu satisfaisante. 


e toutes les écoles philosophiques de la Grèce, Id: 
secte éclectique moderne est incontestablement celle 
qui se distingua le plus dans les sciences ; et Démo- 
crite , surnommé. le physicien, le plus célèbre des 
philosophes qui l'ont dirigée, a mérité les éloges les 
plus flatteurs de la part d'Aristote(2)et de Cicéron(8), 
à cause de ses connaissances profondes dans la science 
de la nature. Quant aux autres écoles, particulière 


(1): Plato, Theaet. p. 83. — Diog. lib. IX. c. 6. p. 551. — Aristot. 
Rhetor. lib. III, c. 5. p. 706. — Cicer. de nat. deorum, lib, III, c. 14, 

(>) Aristot. de generat. et corrupt. lib, I. c. 2, p. 684. 

cs Tusc, quest, Fr 39. 3 
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ment à celles d’Ionie et d'Italie, elles negligerent tota: 
lement l'observation, et penserent que l'homme ne 

eut parvenir à la vérité que par des raisonnemens 
subtils et des spéculations frivoles. Mais quel interet 
n'offre pas l'étude des egaremens de l'esprit humain 
encore naissant, et ger: spectacle plus digne de notre 
attention que celui de ses progres infiniment rapides, 
et des conceptions vraiment gigantesques auxquelles 
le developpement de ses facultes les plus brillantes 
le fit bientöt arriver! 


CHAPITRE SECOND. 


Commencement de Pexercice public de la 
Médecine. 


J usqu’a la cinquantieme olympiade, la médecine, 
chez les Grecs, fut exclusivement pratiquée dans les 
temples. A cette époque, quelques sectes philoso- 
phiques , notamment celle d'Italie, commencèrent 
a enlever cette prerogative aux prêtres d'Esculape, 
Voulant mériter les suffrages de la multitude, et ne 
pas lui laisser apercevoir la difference quirégnaitentre . 
leur méthode et celle des ministres du culte, les phi- 
losophes mirent d'abord en usage , comme ces der- 
niers, les chants magiques, les expiations, et autres 
pratiques superstitieuses. Mais peu à peu ils jetérent 
le masque de l'hypocrisie, et ceux qui sortirent de 
l'Italie après la destruction de l'ordre de Pythagore, 
furent les premiers à avouer publiquement quils 
guérissaient les maladies par des moyens naturels. 
Ces médecins, dont plusieurs portaient le nom de 
Periodeutes , parce qu'ils allaient de contrée en 
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contrée exercer leur art, düreñt nécessairement s’at- 
tirer Ja haine des Asclépiades et des sectes philoso- 
phiques qui cherchaient encore à cacher les secrets 
de leurs associations dans l'ombre du mystère. Cepen- 
dant la vérité finit par triompher des préjugés. On 
S’apercut que les médecins populaires méritaient plus 
de confiance que les jongleurs religieux et savans. 
Cest ainsi rt de guérir atteignit insensiblement 
un degré de perfection aussi avantageux pour lui- 
même, qu’utile au genre humain. 
_ L'événement qui contribua le plus à divulguer la 
médecine secrète des pythagoriciens, fut la révolte 
des habitans de Crotone conire leur ordre. Cette ré- 
volution éclata du vivant même de Pythagore. Elle 
fut provoquée par l'ambition de ses disciples qui 
-prétendirent simmiscer dans le gouvernement des 
petits états de la grande Grèce. Elle eut aussi des 
suites bien déplorables pour eux, car plusieurs per- 
dirent la vie, et les autres furent réduits à chercher 
leur salut dans la fuite. Cessant d’être réunis par un 
lien aussi ferme et aussi indissoluble que celui de 
leur secte, ils ne gardèrent plus leurs secrets avec 
autant de religion. Ils se lierent à plusieurs profanes, 
auxquels ils deyoilörent sans précaution leurs pra- 
tiques mystérieuses ; et ceux-ci les communiquerent 
ensuite à d'autres. C’est ainsi qu’un profane , nommé 
 Métrodore , natif de Cos, et fils de Thyrsus, parvint 
à découvrir leurs principes relatifs à la médecitié u 
et expliqua publiquement les écrits du philosophe de 
Samos (1). ÿSsRS: à 
.: Parmiles pythagoriciens que cet événement obligea 
- de quitter l'Italie, se trouvait Démocède de Crotone, 
que les seditieux poursuivirent avec acharnement, Ils 


. (1) Jamblich. vit, Pythagor. ed. Arcer. in-4°. Amst. 1619, © 34- 


P. 20e 
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mirent sa tête à prix, et promirent. trois talens à 
celui qui la leur apporterait. Le philosophe parvint 
cependant à s'évader, se rendit à Platée (1), et pra- 
tiqua ensuite la médecine à la cour de Polycrate, 
tyran de Samos (2). Hérodote le range parmi les plus 
célèbres médecins du siècle, et dit qu'il fut emmené 
à Sardes par Orètes, satrape de Perse. Il traita Darius, 
fils d'Hystaspe, d’une entorse que les prêtres égyptiens 
n'avaient pu guérir, et délivra la reine Atossa d'un 
ulcère ir qu’elle portait au sein. 

Nous avons vu que les habitans de Crotone et que 
ceux de Cyrène, dont plusieurs avaient été initiésaux 
mystères de Pythagore (3), furent regardes, aprés la 
destruction de cet ordre, comme les meilleurs mé- 
decins de toute la Grèce, Ils acquirent une confiance 
d'autant plus grande qu’ils enseignaient ouvertement. 
leur art, et ne faisaient aucune difficulté de commu- 
niquer leurs connaissances, Ils visitaientles gymnases, 
afin d'instruire les jeunes gens, auxquels ils recom- 
mandaient particulièrement un genre de vie fort ré- 
gulier, pour conserver la santé (4). Ils parvinrent de 
cette manière à enlever aux Asclépiades tout le crédit 
dont ils jouissaient, et renoncèrent tellement aux pra- 
tiques secrètes de leur école, qu'au temps-d’Isocrate, 
on ne les croyait déjà plus descendans des anciens 
pythagoriciens (5). 

Acron d’Agrigente est un personnage fort remar- 
quable dans l’histoire de la médecine, quoique les 
anciens nous aient laissé bien peu de renseignemens 
sur son compte. Il était contemporain d’Empedocle, 
et Sattira une épigramme mordante de ce philosophe, 


À Jamblich. vit. Pythag. ce. 35. p. 217. 

2) Herodot, lib, III. c. 125— 137. p. 303— 311. 

3) Jamblich. c. 36. p. 223. 

à Jamblich. c. 34. p. 202. 

. 6 Isocrat. encom. Busin, p. 333, ‘Er: vèp nai wir, vos mpoemuspirss 
inıms malnies sivar, ! 
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pour avoir demande orgueilleusement aux magistrats 
une place particuliere oü il püt elever un monument 
a son père (1). Mais ce qui nous intéresse surtout, 
c'est qu'on assure que les empyriques lui attribuaient 
la fondation de leur secte (2). Cependant, comme 
cette école date d’une eue bien plus récente!, je 
crois pouvoir expliquer le fait en disant qu'Acron 
était un des médecins appelés sgrodeilai, qui ne se 
bornaient pas à la théorie, mais qui allaient visiter les 
malades chez eux : il cherchait à enrichir la mé- 
decine par les seuls fruits de l'observation , et il 
méprisait le mystérieux charlatanisme d'Empédocle : 
ce fut là sans doute la source de la haine que ce 
dernier lui avait vouée. 

La preuve qu’Acron pratiquait la médecine, c’est 
qu'il arrêta une peste à Athènes en faisant allumer de 
grands feux dans la ville (3). Il laissa aussi, sur l’art 
de guérir et sur la diététique , plusieurs ouvrages 
écrits en dialecte dorien (4). | 
_ J'ai déjà parlé de la grande influence qu’eurent 
les gymnases sur la civilisation des Grecs. Ce fut aussi 
‚dans ces établissemens que s’exerca la médecine 
populaire. Les philosophes y établirent des salles 
d'étude (5) ; et les prêtres mêmes des temples, autour 
desquels on réunit par la suite des gymnases et des 
écoles philosophiques KO) INEERENN qu'il était de leur 
‘honneur d'enseigner la médecine non-seulement à 
‘leurs parens , mais même aux étrangers recomman- 
“dables par leurs vertus. Ils ne pouvaient refuser à qui 


 {r) Diogen. lib. v 111. s. 65. p. 533. — Eustath. in Od, IX. p. 1634. 
(2) Pseudo-Galen. isagog. p. 372. Otrorles «rapxaileır tuvlar zim æiptoir, 
va „ np:olvltpe vis Aoyınns, "Axparz roy "Axrpayarlivor pari cd pÉ er ala, 

(3) Plutarch. de Isid. et Osirid. p. 383. — Paul. Ægin, lib, IL. c. 
"34. p. 44. ed. Bas. 1538. Cr 
di Eudoc. in. Villoison. anecdot. græc. vol. I. p. 49. 

À N Mercurial. de arte gymnast. lib. I. c. 7. p. 25. 

(6) Galen. administr. anat. lib. 11. p. 28. Erei de 5 xpius æpoïerloc 

8 rois iyyoras morer, anna nai vois ifo ra véres 8J1É a waren viva mea id'érœz 
27 rexrns. 
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que ce fût de lui communiquer leurs connais- 
sances (1). FE 

Cette obligation résultait principalement de ce que 
les directeurs des gymnases, et ceux qui étaient em- 
ployés sous leurs ordres, passaient eux-mêmes pour 
médecins, et en portaientle nom, à cause de l’habileté 
qu'une longue expérience leur avait fait acquérir. 
Les directeurs, appelés gymnasiarques ou palestro- 
phylax , réglaient le régime des jeunes gens élevés 
dans les gymnases : les sous-directeurs ou gymnastes, 
traitaient les maladies qui se présentaient (2); et les 
subalternes ou baigneurs, aliptes , iatraliptes , fai- 
saient les saignées, donnaient les lavemens et pan- 
saient les plaies, les ulceres et les fractures (3). 

Deux de ces gymnasiarques, Iccus de T'arente et 


Hérodicus de Sélivrée, méritent particulièrement: 


notre attention, parce qu'ils ont contribué à unir 
plus étroitement la médecine et la gymnastique, et 
qu'ils sont connus en même temps comme des so- 
phistes d’un grand mérite. Il paraît démontré qu'Hé-\ 


rodicus vivait avant Îccus (4). Celui-ci s'attacha de! 


ae à corriger le régime des athlètes, et à les 
habituer à une plus grande sobriété, vertu dont lui- 


même était un modèle parfait (5). Platon le croit, 


aussi-bien qu'Hérodicus, inventeur de la gymnas- 


tique médicale (6). | 
A l'égard de ce dernier, qu'on appelle quelquefois 


Prodicus, il vivait à Athènes peu de temps avant . 
la guerre du Péloponèse, Platon rapporte qu'il etait 


1) Plat. de legib. lib: XI. p. 614. 615. 

2) Id. ’ 

(3) Plat. de legib. lib. 17. p. 545. Eide ms rivès iepoi xai rives Ürupélai 
Tor Ialpar, PATET SE narzuır da ma nu r#Touc ; Il&vu wer gr. 

(4) Olymp. LXxxvıI.(Stephan. Byzant. voc. Tapas, p. 693). — Com-+ 
parez, Pausan. lib. VI. c. 10. p. 162. 

(5) Plato, de legib. ib. 7111. p. 587. — Ælian. var. hist. lib. XI, 
©. 3. p. 524. xexohaoutrn rpogn diabimouc rai appodilns œ'ualns dialeniozs, 
-— Ej. hist. animal. lb. VI. c.T. p. 309. \ We 

(6) Plato, Protägor. p. 285.— Lucian, de conscrib. hist. p. 626. 


\ 
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non - seulement sophiste (1), mais encore maître 
de gymnase (2) et médecin (5); et il réunissait 
effectivement ces trois qualités. Il jouissait, dit le 
même auteur, d'une très- faible santé, et essaya’ si 
les exercices de la gymnastique ne pourraient ‘pas 
contribuer à la rétablir. Ayant parfaitement réussi, 
il fit part de sa méthode à Ri autres personnes. Avant 
lui, la diététique médicale avait ététout-à-fait négligée, 
surtout par les Asclépiades (4). Si l'on prend à la lettre 
le récit de Platon (5), il abusa beaucoup de la gym- 
nastique. En effet, il recommandait à ses malades 
de parcourir les cent quatre-vingts stades qui séparent 
Athènes de Mégare, et de revenir sur leurs pas dès 
qu'ils auraient atteint les murs de cette dernière ville. 
L'auteur du sixième livre des Kpidémies (6) est 
d'accord en cela avec Platon : « Hérodicus, dit-il, 
» faisait périr les personnes atteintes de la fièvre par 
». des promenades et des exercices forcés, et beaucoup _ 
» de ses malades se trouvaient fort mal des frictions 
» sèches. » Aristote rapporte qu'il se faisait payer par 
les malades auxquels il accordait ses soins (7). 

… Contraints de suivre l'exemple que donnaient des 
_ médecins aussi voisins du lieu de leur résidence, les 
Asclépiades de Cnide furent les premiers qui renon- 
cèrent à exercer la médecine dans l'ombre du mys- 
tere. Ils décrivirent les maladies d’après leurs tables 
votives, qui formerent par la suite la base des sentences 
cnidiennes, mais ne s’occuperent nullement de la 
. (1) Plato , Protagor. p. 285. 
(2) Id. Politic. lib, III. p. 390. 
A Id. ER ca P. 303, iu BR | 
: (4) Id. Poliic. lib. III. p. 399. Oh ri radal ol ix rar voonux Tor, 
rauln rn vor jalpınn „ mpols Acxanridd'esr £r ixparlo, mpiv Hpodinor yertolær. 
“Hpodinos yep masdelpien dr, xaı rocwdns yeröperos, wife: yumvaalızın jélpixh, 
in twrasse mpo ler ner na) pa hole savlor , mel DRASS mornss volepır,. 
5) Id. Phædr. p. 195. | 
©) Hippocr, epidem. lib, FI. c. 3. p. 805. 


(7) Aristot. Eudem. lib. F 11, ©, 10. p, 360, ‘As Tipodimes BR) Fpès 
Tor am edidorTa quixpos Tor araher, | 
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séméiotique , à l'étude de laquelle les Asclépiades 


de Cos se livrerent au contraire avec beaucoup d’ar- 


les noms des maladies, érigeant chaque symptôme 
particulier en espèce distincte. Privés du secours si 
nécessaire de l'expérience, qui, seule, peut faire re- 
connaître et juger les véritables espèces des maladies, 
ils ne saisirent point la liaison qui existe entre les 
_accidens et la naturemême de l'affection. Ils mécon- 
nurent aussi la différence des symptômes essentiels 
et des symptômes accidentels. Il ne faut du d'autre 
raison pour expliquer la foule immense 

qu'ils admettaient. C’est ainsi , par exemple, qu'ils 
comptaient quatre espèces d’ictere, douze espèces de 
maladies de vessie, etc. 

Ils avaient en outre un médicament particulier 
pour chacune de leurs prétendues espèces de mala- 
dies. Ces remèdes étaient presque toujours des pur- 
gatifs drastiques. Ils les prescrivaient sans avoir égard 
ni à la coction, mi à la crise, et sans réfléchir sur la 
cause des symptômes. Les graines cnidiennes, ou les 
semences du daphne laureolum, les sucs d’euphorbe, 
d’ellebore, de scammonée, dethapsie, de coloquinte, 
_debryone, etc., formaient la base de leur matière-mé- 


dicale ; souvent aussi ils ordonnaient le lait etle petit- 


lait, sans considérer s'ils étaient indiqués ou non (r). 

Parmi les médecins de Cnide qui se sont le plus 
illustrés, Galien fait particulierement mention d’Eu- 
ryphon, auquel on attribue les sentences cnidien- 
nes (2). Il prétend qu'il vécut avant Hippocrate. 
Ailleurs, il rapporte un passage de Platon le comique, 


dans lequel ce dernier assure qu'Euryphon avait re- 


coursaux cauteresdansle traitement del’'empyème(5). 


(1) Voyez mon apologie d’Hippocrate , tom. II. p. 260 et 261, 
(2) Comment. in Hipp. de victu acut. pP» 43 A 


(3) Comment, in Hipp. aphor. V'IL, 44. p. 322. . 


e maladies 


deur. Aussi multiplièrent-ils à l'infini le nombre et , 


| 
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Ctésias , autre médecin de Cnide, est plus célèbre 
sous le rapport de l’histoire que sous celui de Fart de 
guérir. Selon Diodore de Sicile (x), il servit dans la 
guerre contre Artaxerxes, et, ayant été fait prison- 
nier, le roi de Perse, qui avait su apprécier ses ta- 
lens, le garda auprès de sa personne pendant seize 
années. Il profita du long séjour qu'il fit à la cour de ce 
prince, pour écrire une histoire des Perses, dont Pho- 
tius nous a conservé quelques fragmens. Galien rap- 
porte qu'il blämait la méthode employée par Hip- 
pocrate pour réduire la luxation du fémur (2). ) 
A l’époque de la guerre du Péloponèse, les sciences 

et les arts n'étaient pas cultivés avec la même ardeur 
dans tous les états de la Grèce, et la médecine en 
particulier n'avait pas atteint partout ce degré de 
perfection qui lui assigne une place honorable parmi 
les arts libéraux. Les Lacedemoniens, n’estimant que 
la force et la vaillance, méprisaient tous les arts qui 
ennoblissent l’homme, et les avaient bannis de leur : 
république, dans la crainte qu’ils n’amollissent le ca- 
ractere a austère de la nation. Ils n’en cultivaient 
pas d'autre que celui d'écrire (3), à cause de son 
utilité qui le leur rendait indispensable ; et on regarda 
comme un prodige que SR , l'un de keurs géné- 
| raux, eüt dequis pas Pa talens oratoires (4). Lors- 
qu'ils avaient besoin des secours de l’art de guérir, 
soit dans les cas d’epidemies, soit dans d’autres occa- 
sions, ils sadressaient aux médecins théurgiques des 
contrées voisines, qui cherehaient à arrêter les pro- 


(1) Lib. II. e.. 32. p. 146. | 

(2) Comment. 4. in Hipp. lib. de artic. p. 652, — On trouve des dé- 
tails plus étendus sur ce médecin dans Fabric. bibl. græc. vol. II. p, 
r4o. ed. Harles. | k 

(3) Plutarch. instit. Lacon. p. 237. — Xenoph. respubl, Lacediæm. 
p. 682. | a. 

(4) Thucydid, lib, 17, c. 126. p. 682..°Hr de #08 aduralas leiméir „as 
Aurel arpronros.. * \ 
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grès du mal par des chants magiques et des char- 
mes (1). | | | 

Thales, de Gortynes en Crète, l’un de ces devins 
dont ils imploraient. de temps en temps l'assistance, 
parvint à leur inspirer une confiance illimitée. Il 
fut appelé à Sparte pendant une épidémie , qu'il fit 
cesser à l'aide de chants magiques (2). C'est lui qui 
fit apprécier les charmes de la musique aux habitans” 
de cette ville guerrière. Il introduisit surtout parmi 
eux l'usage des hymnes religieuses et des danses des … 
Curètes (3), adoucit leurs mœurs, et proposa plu- 
sieurs lois qui furent approuvées et mises en vigueur 
par Lycurgue, son ami (4). 

D'autres peuples de la Grèce conserverent encore 
fort long - temps le préjugé que les descendans des 
anciens Curètes pouvaient produire à volonté toutes 
sortes d'effets surnaturels , et que surtout ils possé- 
daient une habileté particulière dans le traitement des 
maladies. Ainsi, vers la quarante-sixièmeolympiade, 
les Athéniens, tourmentés par une peste affreuse, 
firent venir de la ville de Gnosse dans l'ile de Crète, 
Epimenide qui passait pour un véritable Curète(5).Cet , 
habileimposteur devait sa granderéputatioù à un long 
sommeil qu'il fit, et pendant lequel il prétendait avoir 
appris la langue des dieux , l'art de prédire l'avenir, 
et celui de deviner le passé (6). Son prétendu sommeil” 

(1) Ælian. var. histor. Lib. XII. ce. 5o. p. 620. Gare Ji more td'exlna am 
Enten décor trirspiac, à voonoavles, h rapappornagrles, à ko I Tors ler J'upoaie 
madarles „, peleméeumorle Étrss aydpas, dia ja lpés, | 

2) Plutarch. de musicd, p. 1146. — Pausan. lib, I. ©. 14. p. 52 

3) Athen. lib. XF. p. 678. — Plutarch. Lycurg. p. 41. de musied ,„ 
P. 1134. — Sirabo, lib. X.p. 736. — Schol. Pindar. pyth. II. v. 127. — 
Pythagore, chantait les hymnes de Thalès de Gortyne ( Porphyr. vit. 
Pythagor, p. 195). | 

(4) Aristot. politie. lb. 11. c. 12. p. 426. — Strabo, lub. X. p. 738. 
(5). Plato ,.de leg. lib. 1. p. 5x7. — Plutarch. Solon. p. 84. — Diogen. 
lb. 1. \. 10. p. no. 115. p. 74. 

(6) Pausan. lib. 1. c. 14. p. 52. — Plin. lib, P I1.c. 52. — Plutarch. 


an: seni sit respubl. gerenda , p. 784. — Aristot. Ähetor. lib, III: co. 17. 
P. 720. — Diogen, lb. FE, s, 109. p. 7 
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‘dura quarante ans, suivant les uns, et cinquante- 
sept selon les autres. Mais des écrivains modernes. 
présument avec raison qu'il employa ce laps de à 
a parcourir ‚les pays étrangers (1), et que, dans le 
cours deses longs voyages, il acquit la connaissance 
des propriétés médicales des plantes. Cependant ses 
contemporains crédules ajouterent foi à la fable qu'il 
leur debita, et, depuis lors, il fut généralement con- - 
sidéré comme un prophète, envoyé et inspiré par 
les dieux > Aadapıns ébzoialixos (2). | 
Il employa les charmes pour arrêter la peste 
d'Athènes; mais ileut aussi recours à unautre pratique 
superstitieuse. Ayant chassé de l'Aréopage des brebis: 
noires et, blanches, il les abandonna à leur propre 
impulsion, et, lorsqu'elles se furent arrêtées , il les. 
immola dans l'endroit même. Ce sacrifice suspendit 
aussitôt les ravages de l'épidémie. Les Athéniens, pour 
récompenser l'important service qu'il venait de leur 
rendre , lui offrirent un talent ; mais il le refusa, 
ne voulut accepter qu’un rameau d’olivier consacré 
à Minerve, et conclut un traité d'alliance entre les 
Athéniens et.les habitans de Gnosse, ses compatrio- 
tes (3). IL fit ériger à Athènes un autel aux Cory- 
bantes , et enseigna la législation ainsi que les arts 
magiques à Solon. Les Athéniens, après son départ, 
fui eleverent .une statue (4). 
Les Spartiates le firent aussi venir chez eux dans 
une circonstance semblable ; mais comme illeur prédit 
toutes: sortes de malheurs, la tradition porte qu'on 


(x) Diogen. lib. I. s. r12, p: 72.. À 
(2) Plutarch. Solon, p: 84. — Cicer, de divin. lib. I. co; 18. — Apuléj. 
apolog. p. 449. { à 
. (3) Plutarch. reipubl. gerend. precept. p. 820. Solon,p.. 84. — Diog. 
db, I. s. 111. p. qu: — Apostol, proverb. lib. FIII. c. 84. p.101. ed, 
- Pantin. in-4°. Lugd. Bat. 1619. 
(4) Diogen. lib. 1.,s. 112, p. 72: — Pausan. lib.. I. co, 14, p, 52, — 
‚ Plutarch, Solon, p. 84 y 
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le mit à mort (r). Pénétrés bientôt de repentir pour 
le crime qu'ils venaient de commettre, les habitans 
lui construisirent un superbe mausolée (2). On pré- 
tend qu'il atteignit un âge très-avancé, et qu'il vécut 
cent cinquante ans (3). Apres sa mort, les Crétois lui 
offrirent des sacrifices comme à un vrai Curète (4). 

Il paraît qu'Epiménide eut des relations avec + 
thagore, qui lui enseigna l'art d’apaiser la colère des 
dieux , suivant quelques auteurs (5), mais qui, 
selon plusieurs autres (6), fut son disciple. Cette : 
dernière opinion est la plus probable; car Epiménide 
vantait beaucoup, comme le philosophe de Samos, 
la scille, qui tira même de là le nom de plante épi- 

znenidigue sous lequel T'héophraste (7) la désigne. 
DH laissa plusieurs ouvrages intitulés : Théologu- 
mena, entre autres une généalogie des dieux ét des 
curètes (8), et un traité des oracles, dont saint Paul 
a emprunté le passage de l’une de ses lettres qui com- 
mence par ces mols : Crélois, vous menteurs Cler- 
nels (9). | 

Nous devons regretter beaucoup d’avoir si peu de 
renseignemens sur l'état politique des médecins dans 
la Grèce. Il faut en quelque sorte deviner ce que 
nous savons à cet égard dans quelques passages fort 
obscurs de plusieurs écrivains grecs. Les médecins 
devaient nécessairement être soumis à certaines lois 
dans un état aussi police que celui d'Athènes, où 
le luxe avait déjà fait tant de progrès lors de la guerre 

(1) Pausan. bb. 11. 6. 21. p. 255. 


(2) Id. lb. III. o. 11. p. 379. 

(3) Diogen. lib. 1. s. 111. p.71.— Waler. Max. lib. VIII. c. 13. p. 
309. — Plin. lib. FIII. c. 48. 

4) Diogen. lib. I. s. 114. p.73. 

5) Porphyr. vit. Pythag. p. 193. 
à Apulej. Florid. lib. xr. p. 709. 
7 Theophrast. hist. plant. ed. Bodies a Stapel. lb. VII. ©. 114 


ce Diodor. lib, 7. c. 80. P. 306. — Pausan. lib, 7 III. c. 18.p. 402. 


9) Schol. Lucian, Tim. p, 3. 
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du Péloponèse. Platon semble nous insinuer (1) 
que, de son temps , les médecins d'Athènes, comme 
autrefois ceux de l'Egypte, dirigeaient le traitement de 

leurs malades d’après certains préceptes qui leur 
étaient tracés, et qu'ils étaient responsables envers 

l'état de toutes les morts causées par leur négligence. 
Un passage de Xénophon prouve aussi que les jeunes 
médecins, avant de s'établir sur le territoire de la 
république d'Athènes, étaient obligés d'en demander 
la permission dans un discours public où ils expli- 
quaient la manière dont ils avaient pratiqué jus- 
 qu'alors, et indiquaient quel avait été leur maître (2). 

Hyginus pense même quil existait chez les Athéniens 

une loi portant défense aux esclaves d’exercer la me- 
 decine, qui était réservée exclusivement pour les. 

hommes libres (3). : | 
On a prétendu que le peuple d'Athènes distinguait 
trois classes de Helene publiquement reconnus, les 
architectes , les demiurges, et ceux qui se livraient 
à l’etude de l’art des leur plus tendre jeunesse, parce 
‘qu'Aristote su de cette eheion (4). Mais quand 
‚on rattache le passage de cet auteur avec ce qui pré- 
céde et ce qui suit, on reconnait qu'il est question 
‘d'une distinction philosophique admise par Aristote. 
lui-même, et non d’une classification autorisée par 
les lois de l’état. La phrase qui se trouve un peu avant 
ce passage , est bien plus importante, parce que, nous 
apprenant que les médecins ne rendaient compte de 
leum conduite qu’à leurs collègues (5), elle semblerait 
indiquer qu'il existait à cette époque un college de 
médecine à Athènes. Au reste, Galien a donné sur cette 


(1) Politic. $. de regno , p. 132. 
2 Xenoph. Mr Socrat. lib. IV. p. 792. 
3) Hygin. fab 274. p. 201. ed. Muncker. . 
) Politie. lib. III. c. 11. p. 449: Ialpos I’ 6 Te Unpspyos xai 0 dpxi- 
Tex lovınos nal Ipilos 6 memasdeupivos mépi Tr Trur. 


(5) Tor i@lpor des d'id'ovæs ras evduras ir jalpors, 
BEI, 


282 Section troisième ; chapitre second. 
classification philosophique des médecins,un commern- 
taire assez étendu ,quiprouve que le passage d’Aristote 
ne saurait être interprété d'une manière différente (1). 

Les Grecs avaient à leur solde des médecins miii- 
taires: cependant il semblerait, d'après Xénophon (2), 
qu'on les appelait seulement après les batailles san- 
glantes, pour panser les blessés. 

Je suis porté à croire qu'il y avait aussi à Athènes 
des charlatans qui débitaient leurs arcanes dans les 
lieux publics. Aristophane introduit dans l’une de 
ses comédies (3) un personnage cherchant dans toutes 
les rues et les boutiques, afin de trouver, pour une : 
femme enceinte, une potion qui accélère sa déli< 
vrance. Les aliptes ou médecins vendaient égale- 
ment des té © secrets dans les bains publics; et 
il leur arrivait fréquemment de recevoir et de traiter 
chez eux les blessés (4). 


CHAPITRE TROISIÈME. 


Médecine d'Hippocrate. 


Ti médecine, comme je viens dele faire voir, était » 
sur le point de subir dans les écoles des Asclépiades de » 
Cos ‚la réforme salutaire et à jamais mémorable qui 
devait la faire marcher vers sa perfection avec une ra- 
pidité étonnante. Les soins actifs et l’empressement de … 
la famille d’Hippocrate l'avaient purgée de toutes les 
jongleries inventees par la fourberie, l'ambition et la 


(x) Galen. ad. Patrophil. de eonstit. med. p, 34. 35. 
# 3 Xenoph. de exped. Cyr. lib. III. p. 3ı:. 

3) Aristot. Thesmophor. v. 504. 

4) Demosthen. in Conon. p. 1259. 
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cupidité des prêtres , et l'avaient rapprochée davan- 
tage de sa véritable destination, en la fondant sur 
l'expérience, et en la dégageant de toutes les subti- 
lités des sectes philosophiques. | 

Personne n'ignore que la Grèce est le pays où les 
sciences et les arts sont arrivés au plus haut point 
de perfection. Mais la réforme qu'y subit la méde- 
cine est d'autant plus étonnante et remarquable, 
que, si on en calcule les effets, on reconnaît qu'elle 
a été extrêmement favorable à la science, et impor 
tante pour le bonheur du genre humain. L’appari- 
tion dans l’ordre des Asclépiades d’une famille de 
prêtres qui renonce volontairement à la réputation 
de sainteté accordée à ses ancêtres par la superstition; 
qui divulgue toutes ses connaissances avec une noble 
‚candeur, qui, inspirée en quelque sorte par la divi- 
nité, découvre l’unique moyen d'assurer à jamais les 
progrès de l’art de guérir, et qui, enfin, parcourant 
avec courage cette longue et pénible carrière, y fait 
une abondante moisson des vérités les plus utiles; 
l'apparition de cette famille, dis-je, estun phénomène 
dont l'historien doit développer les causes et les effets 
avec une exactitude scrupuleuse. 

Cette revolution s'opéra graduellement et insensi- 
blement, comme toutes celles qui surviennent dans 
‚le domaine des sciences. Les inscriptions votives, 
retraçant le tableau fidèle des maladies observées 
dans les temples depuis une longue série d'années, 
conduisirent aux résultats les plus importans pour la 
semeiotique et la pathologie. Les tentatives faites par 
les philosophes dans:la vue de perfectionner la théorie 
de la médecine, et les relations que ces sages entrete- 
naient avec les Asclépiades sous les portiques des tem- 
ples d’Esculape, forcèrent enfin les prêtres du dieu à 
déchirer le voile sacré qui couvrait leurs mystères, 
et à s'empresser d'acquérir assez de connaissances 
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pour pouvoir entrer en parallèle avec leurs rivaux. 
Ces changemens eurent lieu sur les côtes de l'Asie 
de meilleure heure que dans la Grèce proprement 
dite, parce que la réunion d'un plus grand nombre 
de savans en tous genres dans les villes florissantes de 
l'Ionie y donna un éclat plus rapide et plus éner- 
gique à la pensée. Aussi les temples de Cos et de 
Cnide furent-ils les premiers où la médecine se de- 
pouilla des pratiques absurdes qui en avaient jus- 
qu'alors masqué l'exercice. . 

La famille dont je veux parler est celle d'Hippo- 
crate. Dans l’espace de près de trois cents ans elle a 
fourni sept médecins de ce nom, également célèbres 
et par les cures qu'ils opererent ‚et par les écrits qu'ils 
laissèrent à la postérité. Ces écrits, dont on compte 
aujourd'hui soixante-e&-douze, sont ordinairement 
attribués à un seul d’entre eux, Hippocrate, fils 
d'Héraclide , parce que c'est celui qui sillustra le 
plus, celui à qui l’on doit les meilleurs des ouvrages 
publiés sous son nom, celui enfin qui a le plus con- 
tribué au perfectionnement de l’art. Mais il nous est 
impossible de distinguer les livres qui appartiennent 
à chacun de ces grands médecins en: particulier. Je 
crois donc, avant de parler des services rendus à la 
médecine par les fils d'Héraclide, et pour faciliter 
l'intelligence de ce que je dirai par la suite, devoir 
indiquer d'abord, par ordre chronologique, quels 
furent les membres les plus célèbres de cette famille. 

L'un d'eux , Nembrus, jouissait d’une tres-grande 
réputation au temps de Solon, dans la quarante- 
neüvieme olympiade, cinq cent quatre-vingts ans 
avant Jésus-Christ. Il eut deux fils , Gnodosicus et | 
Chrysos. 

Le fils'’de Gnodosicus, ou Hippocrate I, fut con- 
temporain de 'T’'hemistocle et de Miltiade. Il vivait 
a l'époque de la guerre des Grecs contre les Perses, 
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dans la soixante-et-onzieme olympiade, cinq cents 
ans avant Jésus-Christ. On lui attribue le traité des 
articulations et celui des fractures (1). Probable- 
ment aussi il eut beaucoup de part aux prénotions 
coaques. 

Hippocrate I‘ eut pour fils Heraclide, dont la 
femme Phenarite mit au monde Hippocrate Il. Ce- 
lui-ci naquit la premiere année de la quatre-vinglieme 
olympiade , quatre. cent soixante ans avant Jésus- 

Chris (2), parvint à sa plus grande célébrité dans la 
quatre-vingt-sixième olympiade , (avant Jésus-Christ, 
quatre cent trente-six à quatre cent trente-deux 
ans (3), et mourut la première année de la cent 
deuxième (trois cent soixante-dix ans avant Jesus- 
Christ), la quatrième année de la centième (trois 
cent soixante-et-quinze ans avant Jésus-Christ), la 
première année de la cent quatrième (trois cent cin- 
quante-six ans avant Jésus-Christ), ou la -seconde 
‘année de la cent quinzième (trois cent cinquante-un 
ans avant Jésus-Christ (4). 

A laissa deux fils, T'hessalus et Dracon , qui fleu- 
rirént dans la (cent troisième olympiade , trois cent 
soixante ans avant Jésus-Christ. 

Hippocrate III, fils de Thessalus, PP le sys- 
ième de Platon (5), et composa plusieurs ouvrages 
de médecine (6), parmi lesquels les uns rangent les 
livres des maladies (7), et les autres, la second. el 
du livre de la nature humaine (8). 


(1) Galen. comm. I. in lib. de victu acut. p. 43. 
on. Mn vit. Hippocr. in Opp. Hipp. ed. V anderlinden. vol. II. 


dt Cyril. contra ati lib. I. p. 13. ed. Spanhem. — Syncell, Best: 
nogr. p. 202. 


Soran. 1. c. p. 954. 

Plutarch, de So: Né He P. 1047s 

Suid. voc. ‘Irmoxpélns ‚vol. IL. p. 145. 

Dioscorid, ap. Galen, comment. 1. in lib. rl. Epidem. p. 456. 
Galen. comm. in lib. de IVat. hum. p. 16, 


ea aum 
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Hippocrate IV, fils de Dracon, et médecin de la 
cour LA Macédoine, se rendit célèbre par la gué- 
rison de Roxane, veuve d’Alexandre-le-Grand. Il 
vivait encore du temps de Cassandre, la quatrième 
année de la cent quinzième olympiade, trois cent 
dix-sept ans avant Jésus-Christ (1). ‚Il passe pour 
être l’auteur du cinquième livre des Epidemies (2). 
Hippocrate V, Hippocrate VI, tous deux fils de 
Thessalus , et Hippocrate VII , fils de Praxianax, 
dont l'époque de l'existence est inconnue , appar- 
tiennent aussi à cette famille (3), dans laquelle on 
range encore Polybe, gendre d’Hippocrate, Ctésias 
de Cnide, que Galien désigne comme un parent du 
celebre médecin de Cos (4), Dioxippe, Philinus et 
Proxagoras, tous trois de Cos, Philistion de Locres, 
Plistonicus, Philotime, Eudoxe et Chrysippe de 
Cnide. Ces derniers vecurent depuis l'an quatre cent 
jusqu'à l'année deux cent quatre-vingt-six avant Jésus- 
Christ, et sS’attacherent à différentes écoles, comme 
on le verra par la suite. | se Br 
Le personnage le plus célèbre de toute cette fa- 
mille est Hippocrate II, fils d’Heraclide et de Phe- 
narite. C’est lui en effet qu'on doit considérer comme 
le véritable réformateur de la médecine; car il eut 
la gloire d'achever la révolution que ses predeces- 
seurs avaient commencée. | 
Son histoire serait sans doute fort intéressante, si 
elle nous avait été transmise par des auteurs dignes 
de foi; mais, à l'exception de quelques fragmens 
conservés par un certain Soranus (5), nous n'avons 


{1) Suid. lc. . 

(2) Galen. de dyspnæ&, lb. II. p, 181: 

(3) Sud. 1. c. ; 

(4) Comm. 4, in lib: de Articul, p. 652. 

(5) Hipp. Opp. vol, II, p« 051. — Suid. d, co — Tietz Chi, PIII. 
histor, 155. p. 138, ed, Basil. 1546, y 
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qu'un très-petit nombre de renseignemens authen- 


tiques sur les circonstances de sa vie. 


._ : Son père Héraclide soigna lui-même sa premiere 


éducation. Il lui enseigna probablement l'art d’ob- 


server les maladies qui se présentaient dans les 


temples, et celui de les guérir à la manière des 
Asclépiades. On lui donne encore pour maîtres He- 
rodicus de Sélivrée et Gorgias de Leontium. Suivant 


| ère auteurs, il fut aussi disciple de Démocrite 


"Abdere (1). | 


J'ai déjà eu l’occasion de faire remarquer que les 


_ tablettes votives des temples’ d’Esculape fournirent à 
Hippocrate une partie de ses observations sur la 


marche de la nature dans les maladies. Un certain 
Andreas ajoute qu’il réduisit en cendres le temple 
de Cos, afin de faire croire qu'il était l'auteur de 
ses préceptes séméiologiques ; mais cette assertion n'a 


‚pas la moindre vraisemblance, puisqu’aucun auteur 


ancien ne fait mention de ce crime, quin’aurait pas 
manqué de produire une sensation trop forte pour 

ue les historiens l'aient passe sous silence. Comment, 
Leur concevoir qu'Hippocrate, après un tel for- 


fait, ait pu sauver sa tête chez un peuple qui avait 


voué une haine implacable aux Erostrates et aux 


se 


spoliateurs de ses temples (2) ? 


Soranus prétend qu'Hippocrate vint à la cour de 
Perdiccas, roi de Macédoine, et qu'il guérit ce prince 


+ (1) Soran. 1. c.— Cels. præfat, p.2.— Eudoxe, dans 7 illoison. anecd. 


> græc. vol. I. p. 246. 


m 


(2). Je citerai, comme un exemple de cette haine des Grecs, : Alci- 
biade, le favori -des Atheniens, qui fut condamné à mort, pendant son 
absence, pour avoir mutilé les Thermes. (Plutarch. vit. Alcibiad, p. 
41). Qu’on se rappelle aussi la guerre sacrée des amphictyons contre.les 


. habitans de Cirrha, qui avaient pillé le temple de Delphes ( voyez ci- 


dessus, p- 172, la guerre des Spartiates et des Athéniens à cause de la 
prise du château de Delphes par Cylon (Thucydid, dib. I. c. 126. p. 
206) , et l'horreur qu'inspira le sacrilége Thrasius , dans la cent dixième 
olympiade ( Diodor. lib, XF 1. c. 78, p.142). | RARE 
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d’une consomption causée par son amour malheu- 
reux pour sa belle-mère Phila (1). Ce fait n’est pas 
en contradiction avec la chronologie, puisque Per- 
diccas II ne monta sur le trône que la quatrième an- 
née de la quatre-vingt-septième olympiade, époque 
où Hippocrate jouissait de sa plus grande célé- 
brité (2); mais ce qui le rend un peu suspect, c’est 
que l’histoire en rapporte un autre absolument sem- 
blable arrivé à la cour de Séleucus Nicanor. Cepen- 
dant il pourrait se faire qu'Hippocrate eüt passé 
quelque temps auprès de Perdiccas (3); car c'est 
en Macédoine que se trouvaient les villes de Pella, 
d'Olynthe et d’Acanthe, où il observa plusieurs 
maladies. 2, 

ll paraît avoir séjourné aussi fort long-temps dans | 
la Thrace, ou, comme le dit Tzetzes, chez les Edo- 
niens (4); car il parle souvent, dans son livre des 
Epidemies, des villes d’Abdere , de Datus, de Do- 
risque, d’OEnus, de Cardie, situées dans la "I'hrace, 
et de l'ile de Thasos. On peut conjecturer également 
qu'il a voyagé dans la Scythie et dans le pays qui 
avoisine le royaume de Pont et les Palus Méotides ; 
parce qu'il donne un tableau tres-fidele des mœurs 
et de la manière de vivre des Scythes. 

Suivant le même Soranus, Hippocrate délivra 
Athènes , Abdere et l’Illyrie d’une peste qui y cau- 
sait de grands ravages (5). On ne saurait décider 
sil est ici question de l’affreuse épidémie qui désola | 
la ville d'Athènes pendant la guerre du Peloponese. 
Cependant il paraît que Soranus veut parler d'une 
toute autre maladie; car Thucydide, qui a donné 


1 Soran. I. c. p. 952. | 
2) Thucyd. lib. II. c. 99 p. 406. — Spanhem. de usu et prest. num. 
wol. I. p. 373. 

3) Euseb. chron. lib. 1. p. 53. ed. Scaliger. | 

5 Compass ‚Stephan. Byzant. vos. Hd, p.376, 

5 


.c. Pr 98. 
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ne ample description de la peste d'Athènes, donë 
Tui-mème fut témoin, ne fait aucune mention d'Hip- 
pocrate, et dit que l’art des médecins échoua contre 
elle, aussi-bien que tous les moyens dont les dieux 
avaient révélé la connaissance aux hommes (1). Les 
‚Atheniens, continue le même Soranus, initierent 
par reconnaissance Hippocrate dans les mystères 
de Cérès, lui accordèrent le droit de citoyen, et 
décrétèrent qu'il serait nourri, ainsi que ses des= 
cendans, dans le Prytanee 4 Be; 

- Galien rapporte aussi ce fait, et ajoute qu’Hip= 
pocrate fit allumer des feux , et brüler des aromates. 
dans toute la ville, pour y purifier l'air; ce qui lui 
réussit parfaitement et arreta la peste (2). Dans un 
autre endroit, le médecin de Pergame soutient 
- qu'Hippocrate pratiqua l’art de guérir chez Îles 
Athéniens. Il s'appuie de l’histoire d’un malade qui 
habitait sur la place du Mensonge, assurant qu'il ÿ 
avait en effet à Athènes une place de ce nom, ap- 
_pelée aussi le marché de Cecrops (3). 
"On prétend qu’Hippocrate fut appelé à la cour 
* d'Artaxerxe Longue-Main, et qu'il refusa de se rendre 
à l'invitation du souverain des Perses, parce que des 
“ dévoirs sacrés le retenaient dans sa patrie (4). Quoi: - 
que la correspondance qu'on lui attribue avec le 
“satrape Hystanes (5) soit indubitablement apocryphé, 
il paraît cependant qu'on àjoutait foi à cette anec- 
dote dont Galien fait mention (6). Stobée la rapporté 
‘également, ajoutant que quelqu'un conseillait à Hip ” 
. (x) Thucyd. lib. I. 6. 47. ps 328 ; ANY 
& Galen. thériac. ad, Pison. c. 16. p. 467. — Comparez, Aer, tetrs 
"II. serm. I. c. 94. col. 220. — Actuar, meth, med. Lib. 7. c.6. vol; 
#64. coll. Stephan. — Actuarius indique un antidote dont il prétend _ 
qu'Hippocrate se servit. 2, VER 

3) Galen. comm. 2. in lib. 111, Epidem. p. 413 
4) Soran. L, ec. 


5) Hipp: Opp. vol. tr. p. 900; 
6) Galen. de optimo medic. philes. p. 9: 
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pocrate de se rendre auprès du roi de Perse, parce 
ue c'était un bon prince, et que le médecin lui 

répondit en homme libre : Je n'ai pas besoin d'un 
bon. maitre (1); mais Stobée parle de Xerxes, et 
Hippocrate Il ne vint au monde qu'après la mort 
de ce monarque. ne 

Parmi les cures les plus brillantes de ce medecin, 
on cite celle de Democrite, qu'il entreprit à la prière 
des Abdéritains. Soranus se borne à dire qu'ayant 
guéri le philosophe de sa démence, il rendit à la 
ville d’Abdere un service aussi important que s'il 
Veut délivrée de la peste. T'zetzes (2) ajoute que les 
habitans, pleins de reconnaissance, lui offrirent dix 
talens ; mais que ses entretiens ayec Démocrite lui 
ayant prouvé que c'était le plus sage de tous les 
hommes, il refusa cette somme, et remercia les Ab- 
déritains, en les quittant, de lui avoir procuré la 
connaissance d’un aussi grand philosophe. Alien 
- rapporte le fait de la même maniere (3). Suidas (4) 
et Athénodore, dans Diogène de Laërce (5), parlent 
aussi de l’entrevue d’Hippocrate et de Démocrite, 
sans en varier les circonstances. H se trouve, dans la 
correspondance du médecin de Cos, plusieurs lettres. 
évidemment supposées (6), dans lesquelles cette 
anecdote est rapportée avec des épisodes extraordi- 
naires et invraisemblables. Si on ne peut révoquer 
en doute la véracité du fait, il faut avouer au moins 
que tous les détails dont il est accompagné sont au- 
tant de fables ridicules. | 5 

L'opinion de certains auteurs arabes (7) qui pen- 


1) Stob.;serm. XIII. p. 146. | 
2) Chil, I. histor. Gr. v. 983. p. 38. 
3) Var. hist. Lib. IF. ec. 20. p. 293. 
6 Voe. Anméxpiles, wol. I. p. 542. 
(5):Lib. 1X. s. 4a. p. 572. 
es Hipp. Opp. vol. II. F. 901—031. 
/ 


) Casıri, Bibl, Esgurial. vol. I, cod, 788. p. 235. in-fol. Matrit, 15Ge. 0 


- 
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sent qu "Hippocrate séjourna. quelque, temps, à Da+ 
mas, n'est pas moins fausse et dépourvue de toute 
pr obabilité. 

Cet illustre médecin passa la dernière année des sa 
vie en Thessalie , à Larisse ;surtout, .à Cranon à 
Phère, à Tricca et à Melibæa, comme le prouvent 

plusieurs observations qu'il fit sur quelques malades 


de ces différentes villes, Soranus. assuré même qu'il 


{ 


parvint, a armer les Thessaliens en faveur de. ses, 


_ compatriotes, lorsque les: Athéniens déclarèrent la 


| guerre aux habitans de, Cos et les, attaquerent, (1). 


* Suivant le même auteur, il, mourut à ‚Larisse ; eb. . 


‚long-temps même après, sa, mort; ‘on. faisait voir som 
“tombeau entre cette ville. et. Gyrton (2). 

Il est fort à regretter pour la Ar que nous ne: 
possédions plus les œuvres du plus célèbre des mé- 
-decins dans toute leur pureté, ‚et telles qu'il les pu- 
“blia lui-même, En effet, il n'est peut- -être pas d'ou- 
“vrage de l'antiquité qui nous soit .paryenu. après 
“avoir subi. d'aussi nombreuses. altérations. Lies. an-. 
-ciens eux-mêmes doutaient que la multitude décrits, 
“connus sous le nom d'Hippoerate fussent réellement 
sortis de la plume du fils d'Héraclide.. Jai. déjà: dit 


“qu ils en attribuaient plusieurs a ses parens; mais, 


“souvent ils ont été dans .unigrand embarras, etils 


“ont varie sur les divers membres dela famille d’ Hip- 
Bo qu'ils en croyaient les auteurs Réuass tre 
Hippocrate, fils d'Héraclide, vivait dans un temps. 
= le ‚papier était fort rare chez les Grecs. Ce peuple, 
it il est vrai, le papyrus, que les colons 
| grecs en Egypte avaient appris à pos depuis le. 
F règne d’Amasis (4); mais l vs u BADER fut très= 
1) Soran: L. €. p. 53. ; | ‚hehe 
(a Eckhel perte (vol. TT. p. 599) d'u une ihkakınle apr en Dons 
“he d’ Hippocrate , mais qui parait être fausses À 


Galen. de faeult. aliment. Lib. 1.‘p. 393 or ae Le, 
? Boettiger, dans le Mereure alle ‚mand, aı 203 2796, ER 3; p. 3drı 
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peu répandu dans la Grèce jusqu’au temps d’Alexan- 
dre-le-Grand (1). Hippocrate écrivit donc ses obser- 
vations, en style tres-concis, sur des tablettes enduites | 
de cire, du, ou sur des peaux d'animaux, dglé- 
pos (2). Plusieurs de ces recueils n'étaient pas destinés 
au public, eos #xdoow : it les consacrait exclusivement 
à son usage particulier (3); mais ses fils, Thessalus : 
et Dracon , et son gendre Polybe, qui avaient adopté 
les principes des sectes modernes (4), falsifièrent ces » 
écrits, en intervertirent l'ordre ; ıls y firent des in- 
terpolations, cherchèrent à expliquer les passages 
obscurs par des additions, et firent subir aux ou- 
wrages de leur oncle le même sort que les poësies ho- 
mériques avaient déjà ANSE (b). 

Le plus grand désordre eut lieu lorsque les Ptole- 
mees, à l’exemple d’Aristote, qui avait rassemblé : 
la premiere grande collection de livres (6), fonde- 
rent plusieurs bibliothèques, entre autres celle d’A- 
lexandrie, et défendirent l'exportation du papier, 
afin de pouvoir se procurer un plus grand nombre 
de copies des ouvrages des anciens. Une foule de 

gens avides profiterent de l'enthousiasme des rois 


© (x) Varron, dans Plin. lib. X111. c. 11. : 
9) Galen. comm. 1. in lib. FI. Epidem. p. 442: — Id. de dyspnet, | 
Gb. III. p. 187. | 
3) Galen. comm. 1. in lib. de victu acut. p. 63. — Comm. in lib. 
Ka inlperov , p. 672. 2 À 
(4) Galen. comm. 1. in lib. de nat. hum. p. a. HoauGos diadefapuevos the | 
zu vêur Cid'acxaav, 

(5) Galen. comm. 3, in lib. VI. Epid. p. 483. Ei wir Ër 6 auıkic rè 
RiËxter, ws Atleoı, Qroganès, 0 Té Immoxpei les vos &r Toiç TS mapos vropvi- 
ao eupav \ tée pda, x&X GS M OINTEY , types av) ra Bi6xie,— Comm. 
5. in h. LA P. 510. "Irws dé xai vor uvior avg Oscar dôpoioæs gaci Tag 
vrofpagec rs malpos, evporlæ yelpammivas er xaplaıs ré nai d'iphépæss xai Serlos 
mai roavlas rivds mapevledex eva proes. — De dyspned, lib. 11. p. 181. | 
Anna 75 Ossoars marla üce mep 0 ralnp avls yelpayas Eluxer ,„ afpoïoas 
ereuddoarlos ts r'œvlor, ws under &moxnoo. — Lib. IH. P. 187. @peröfuler | 
yap &r hdn nat ravla ourdirar Oscoændr vor Imminpdlss viov,, va iy aus TE 
malpos iv d'ipStpais rıciv à derlas svporl vropinmale, mpooherle dé sim x @i 
alor 5x Alye, x | 4 


* (6) Strabo , lib, XIII. p. 906. 
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d'Egypte, soit en leur vendant les écrits des autres 
Hippocrates sous le nom du plus célèbre, soit en 
faisant aux ouvrages de ce dernier des additions 
qui, bien qu’ecrites avec beaucoup de soin.en dia- 
lecte ionien, décèlent cependant leur origine ré= 
cente (1); soit,enfin en donnant leurs propres pro- 
ductions pour celles d’Hippocrate, tant ils etaient 
persuades que les Ptolémées, jaloux de former une 
bibliothèque plus riche que celle des rois de Per- 
game, prendraient sans examen tout ce qu'on leur 
offrirait (2). On aurait peine à croire jusqu’à quel 
point les ouvrages des anciens, et surtout ceux d’Hip- 
pocrate, furent alors altérés. Les navigateurs avaient 
ordre d’acheter des livres partout où ils s’arrêteraient; 
et ces livres étaient déposés dans un local particulier 
avec cette inscription : livres procures par les vais- 
SEaux ; 7a ix mhoïuy. C'est ainsi qu'un certain Mnémon 
de Pamphylie porta plusieurs écrits d’Hippocrate à 
Alexandrie, et les vendit’à la bibliothèque avec les 
corrections et les additions qu'il y avait faites (3). Un 


(1) Il est parlé dans le livre d’Hippocrate ttpi xæpdins (vol. I. p. 292) 
des valvules du cœur, qui ne furent découvertes que par Erasistrate. 
Les livres sp! v#owr contiennent quelques principes de l’école de Cnide. 
On trouve ailleurs ceux des stoïciens , ou des allusions à la doctrine 
. d’Epidaure et à celle des péripatéticiens. Doit-on s'étonner, d’après cela, 
qu’Hippocräte soit partout en contradiction avec lui-même? Tertulliem 
prétend , par exemple (de animé, co. 15. in Opp.ed. Paris. in-fol..1648. 
vol. 11. p. 786), qu'il a défendu l’opinion de ceux qui placent le siége de 
Väme dans le cerveau. En effet, cette idée se trouve soutenue par des _ 


raisons empruntées du système d’Heraclite dans le livre mepi iepns 160% 


(vol. 11. p. 342) , tandis que dans le livre rep 2apdins ( p. 291), le siége 
* de la force vitale est placé dans le cœur. Je pourrais citer mille autres 
exemples semblables. 
(2) Galen. comm. 2. in lib. de nat. hum. p. 16. 17. Ipir yap rss & 
… Arsfardpeig re nai Tleplapo yırsodaı Baoinets, mi xlnoer maramaı BiGriwr qi- 
» Aohiunbérlas, Edtnw deudés inerilpamlo avyypaupe. Aaubaren d'épéaptrer 
kiedar rar xopuiorlor avlois auyypanupale marais rivès dvdpas, luc dy mıraa 
neudas émifpdquiles ixopiéer..…. Er ro xala 156 'Arlarıngs re nei Ilıneuaixzs 
BaoiAtas xporm mpos dANIASS avıgırnelmuptrse mepi wlnoews BıßAler, à mépi ras 
grıypayds re nai diaeneuds avlar Hp£aæle yılveadar padıspliz reis frtuæ TE Aaleın 
dpyöpiov drayipsam ardpar trdifur ypépuale, 

(3) Galen. comm, 2. in lib. 111, Fpidem. p. 411: 


“ . 
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autre médecin , nomme Ménon, disciple d’Aristote, 
rassembla aussi les ouvrages des anciens médecins, | 
et chercha à en rétablir le texte dans sa pureté (1). 
Dès ce temps même on doutait de l'authenticité des 
écrits attribués à Hippocrate; car Les savans d’Alexan- 
drie cherchèrent à les vérifier ét à faire un choix parmi 
eux. [ls distinguèrent ensuite ayec beaucoup de soin 
ceux que l'on croyait véritables, en les plaçant sur 
une tablette particulière , de sorte que les vrais écrits 
du médecin de Cos portaient à Aléxandrie le nom 
d’ecrits de la petite tablette, rà in 12 wugs mvau- 
die. (2). I paraît qu’Erotien tira un grand parti des 
travaux‘des Alexandrins, lorsqu'il soccupa de la vé: 
rification des écrits dHippocrate. 5, 


 Artémidore Capiton et son parent Dioscoride fu- 
rent ceux qui mutilerent le plus les ouvrages du 
médecin de Cos sous le règne d’Adrien (3). Non. 
contens de remplacer les expressions tombées en de- 
suetude par d’autres plus modernes, ils firent des 


be © 


an EEE dans le texte, et éliminèrent tout ce qui 
ne leur convint pas.(4). Il ne nous est plus possible 
aujourd'hui de reconnaître les véritables opinions 
d'Hippocrate au milieu de ces mutilations'et de tous 
ces changemens. Galien pouvait encore, de son temps, 
distinguer le vrai du faux, et les écrits authentiques 
de ceux qui ne le sont pas; car il avait sous les yeux 
a ou AE parmi lesquellesil accorde toujours 
a préférence à la”plus ancienne (5), les modernes 
ayant ordinairement pour auteurs des hommes for- 
tement attachés à une théorie quelconque, ét faisant 
des additions conçues dans l'esprit du système qu'ils 


) Galen. comm. ı. in. lib. de nat. human. p. 4. 
) Galen. de dyspnæd , Lib. 11. p. :8r. 
) Galen. comm. ı. in lib. FI. Koinem. P. 442. 
) Galen. comm. in lib. de nat. hum, p. 4. 


(5) Galen, comm. 2. in lib. #1. Epidem. p. 473, 


= 


(1) Galen. comm. 1. in Lib. de nat. hum. p. 2. 
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avaient embrassé (1). Il pouvait même quelquefois 
reconnaître les fautes des copistes des 
. introduits à dessein (2). Nous devons donc nous'en 
rapporter en grande partie à son jugement, quoiqu'il 
_ne faille cependant pas l'adopter aveuglément par- 


angemens 


tout; car le médecin de Pergame s'exprime souvent 
d’une manière tres-differente,, et même contradic- 
toire. 5 ol Pr De 
Tous les auteurs qui ont écrit après lui, avouént 
que les écrits attribués à Hippocrate sont en général 
fort peu authentiques (3). Bi 
Ces ouvrages sont tous écrits en dialecte ionien, 


6 Had 


ri 


2) Galen. de dyspnæ&, lib. III. p. 188: Las 
6 Augustin. Ei Faust. lib. XXX111..c. 6. p. 330.( Opp. ed. ord. 
Benedict. vol. #111. in-fol. Antwerpiæ , 1900 ).— Soran, L €, p. 954. 
— Eudoc. 1. c. À AE 
4) Galen. comm. 1. in lib. de fract. p. 525. 
5) Ælian. var. hist. lib. 17. c. 20. p. 294. 
6) Lucian. de conscrib, histor. p. 613. 614. 
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culière sur un autre caractère d'authenticité qui est 
en effet beaucoup plus important. C'est le laconisme 
et la concision, quelquefois voisine de l'obscurité (1). 
Hippocrate évite toute discussion superflue, toute ré- 
pétition déplacée, et ne dit que ce qui lui paraît être 
absolument indispensable (2); encore s'exprime-t-il le 
plus brièvement possible, sans ajouter ni conditions ni 
restrictions (3). De là vient qu'il érige en vérités ge- 
nérales, dit rov xafors Ersyer, plusieurs propositions 
qui ne sont vraies qu'avec certaines modifications , 
et dans des cas particuliers seulement (4). Cette re- 
marque ‘s'applique de préférence à la séméiotique. 
Au reste, ıl ne se servait pas d'expressions recher- 
chees, mais de termes vulgaires, énergiques, et ala 
portée de tout le monde (5). Ce caractère distingue 
ses écrits authentiques des œuvres apocryphes dont 
le stylé est pompeux, guinde, et rempli de licences 
POBAUREE ET ec NEO. VL | 
L'histoire doit s’attacher surtout à rechercher 
uelles sont’ les découvertes et les opinions qui. 
étaient connues ayant Hippocrate, ou qui ne le fu- 
rent qu'après lui. Ainsi les principes du platonisme, 
du peripatetisme, du stoicisme et de l’épicuréisme 
ne doivent se trouver que dans les qe qui lui 
sont faussement attribués, de même que les décou- 
vertes anatomiques faites à Alexandrie ne doivent 
pas se rencontrer dans ceux dont il est réellement 
l'auteur. 1% | Bi ler 
On a cru voir la plus grande preuve de l'authen- 


(1) Galen. de Venaes. adv. Erasistr, p.4. comm. 3. in lib. 71. Epidem. 
. 488. ’ Ant 
2) Galen. de dyspn«ä, lib. II. p. ı81. 
3) Ej. comm. in Aph. VII. p. 327. 
4) Galen. comm. 4. in lib. de victu acut. p. yır. Comm. 3. in lb. 
de prorrhet. p. 201. Comm. 3. in lib. rar inlpsior, p. Gor. 

(5) Galen. comm. 3. in lib, 111. Epid. p. 422.0 yap roi 72 ‘HpaxAci= 
des vioe Immorplns.... galılar ouvyôea dois re a dia rEa aayier zors vom 
Bari CLEA ET ALTER & xæneiv &00c tale roîc puTpixois TN Tire, 


RR, 
\ 
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ticité de ses écrits dans l’absence de toute explication 
ou subtilité philosophique, parce que, suivant l’ex- 
pression de Celse (r), ıl a séparé la médecine de la 
philosophie ; mais il ne faut Le abuser de cette as- 
sertion , et croire que le médecin de Cos ne se per- 
met aucune digression métaphysique. Disciple des 
premiers philosophes de son siècle, ami de Demo- 
crite, doué du jugement le plus sain , d’une pene- 
tration rare et d’un savoir profond, il a dû bientôt 
entrevoir que l’observation est, dans toutes les 


sciences, la voie qui conduit le plus sûrement au 


but; et que, dans la physique aussi-bien que dans la. 
médecine , tous les raisonnemens qui ne reposent pas 
sur elle sont faux et arbitraires. Sa philosophie se dis- 
tinguait donc de celle de tous les autres Grecs, en ce 
qu'il ne hasardait aucune conclusion qu'après avoir 


_ recueilli une quantité suffisante d'observations. Aris- 


tote et T'héophraste surtout suivirent la même mar- 
che; aussi Galien ne balance-t-il pas à les nommer 


. les successeurs d’Hippocrate (2). 


Ce médecin ayant pris le premier l'observation 


‚pour guide, les empiriques l'ont rangé parmi leurs 
. sectateurs; mais ils eurent tort, car il ne s’attachait 


as exclusivement à l'observation , et cherchait à en 


tirer des résultats généraux (3). D’un autre côté; 


comme il fit aussi beaucoup de recherches sur les af= 


_fections des organes et sur la cause prochaine des ma: 


ladies , les dogmatistes ont cru avoir le même droit 
de penser qu'il appartenait à leur école ; mais leurs 


prétentions ne sont pas mieux fondées , puisque 


1) Cels. pref. p. 2. } 
2) Galen. method.‘ med, lib. II. p. 53. Mausior 78 reauwoai re xe} 


À evpranpocen zur vg’ Immorpdlas mapadobeïoær öder,. oi mepi rèr "Apıololeanı Ta 
x 


tai Osogpaclır dixorlo ai ei pa r’drndes eimeiv,, trerilocar d'uvduer. 

(3) Galen. comm. 3. in lib. de articul. p, 616. Errupıxa eos Av dravlur 
rar nala i@lpınuv réyvur, mas uahole Th meipa mpootxum Tu vr , X@i mavlæ 
vauln doupabur, ira d'ou deixala mernass érivoias Xpoueros Aufimats, 


- 


FN su 
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Hippocrate ne part jamais de principes admis d’a- 
vance, et se laisse toujours guider par l’observa- | 
tion (1). C'est précisément pour cette raison que le 
faux Galien (2) est dans l'erreur quand il le croit 
fondateur de Ja secte des logiciens. Le médecin de 
ÆCos s'exprime d’une manière tout-à-fait conforme à 
ses principes, quand il dit : « Celui qui réfléchit sur 
« ce, qui précède, reconnait qu'il est nécessaire d'in- 

troduire la philosophie en médecine, et que celle-ci 
« doit également venir au secours de la premiere: 
« car un médecin philosophe est véritablement un 


ie 
SD 


homme divin.@). » 


LA . 


Hippocrate mérite le titre de philosophe, bien 
plus à cause de la methode qu'il suivait dans ses 
observations, que par ses dogmes scholastiques , dont 
on trouve si peu de traces dans les écrits qu'il nous 
a laissés. | 

‚Le livre de la Nature de l’homme est celui qui 
renferme le plus de ces dogmes. Il est authentique, 
au jugement de Galien, parce que Platon, suivant 
son rapport, le cite déjà comme étant du médecin 
de Cos (4). Mais le passage que Platon a copié litté- 
valement (5) ne se retrouve ni dans le livre dont il 
est question, ni dans aucun autre ouvrage d'Hip- 
pocrate. L'écrit d'où le philosophe l'avait tiré est done 
perdu. Il n'existait même plus du temps de Galien , 
qui n'indique pas non plus la source dans laquelle 
Platon ayait puisé sa cilation, mals, qui remarque 
seulement d'une manière générale que le livre de la 

(1) Galen. comm, 3. in. lib. de vit. acut. p. 86. 

(2) Galen. isagog. p. 372. F 

(3) Hipp. de decenti ornatu, p. 54. An dei drarapßarırla asTtor rar 
vposipnperov trace, welayen za cépini es run iulpıehr war run InTpieum is nur 
wogin. "Inlpas yap praocceus Josdes, — Comparez, Galen. de nptimo mes 
dico philosopho, p. 0. 

Galen. comm. 1. in lib. de nat, hum. p. 2. 


3 
R: Plato, Phadr. p. aıı. 
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Nature de l'homme doit être authentique, parce 
qu'on y trouve particulièrement la comparaison du 
corps de l’homme avec l'univers, dont Platon assure 
: qu'Hippocrate s'est servi le premier. Cependant on 
. la rencontre encore dans plusieurs autres écrits sortis 


aussi: de la main du médecin de Cos > notamment - 


| 
| 


7 


dans l’aphorisme dix-huit du livre troisième. D'ail- 
_ Jeurs, elle est fort commune dans les ouvrages de tous 
les anciens philosophes , et Pythagore entre autres. 
sen est ‚beaucoup servi dans son systeme. 
. Onn'est pas certain que le livre de la Nature de 
l'homme soit tout entier du fils d'Héraclide; car les 
anciens eux-mêmes lui donnaient Dracon, Thes- 
. salus et Polybe pour auteurs (1). La seconde partie 
qui commence par ces mots : Eidéve, dt xen (p. 2734 
ed. Vanderlinden) paraît même être toute entiere 
de Polybe, auquel Aristote attribue un passage qui 
s'y trouve renferme (2). Ainsi, autant Galien a rai- 
son quand il voit dans ce livre un recueil de frag- 
mens écrits par differens auteurs (3), autant on aurait 
tort de soutenir qu'il ne contient pas en grande partie 
les principes d’Hippocrate IT (4). 

C’est donc là qu'on trouve exposée dans tous ses 
details la doctrine des elemens du medecin de Cos. 
… L'auteur commence (5) par réfuter I’ opinion de Xe- 
… nophane et de Mélissus sur l'unité de la matière pri- 
mitiye de tous les corps. Ceux-ci, en effet, ne sont 
pas produits seulement par le fus par lrcon par 
| l'eau ; mais ils résultent de l'assemblage des quatre 
élémens. L'homme en particulier n'est pas un, c’est- 


to Galen. L, ©.” 

2) Histor. animal. lib, III. ce. 3. p. ‚87 5. | 

& Galen. E.' ec." Büdihor cur 616 Roy ro Bilnn à in morrav ditcxtvæolæt te 
wa auyxsile:r, 

(4) Galen. LE et de elem. sec. Hipp. lib. I. p. 49—52. de gran. 
Hipp. et Plat. lib. VI. p. 300. F 111, p. 321. 

(5) Hipp. de nat hum, p. 264. 


500 Section troisième, chapitre troisième. 
à-dire, composé d'un seul élément ; car alors il n’e- 


prouverait point la douleur , et ne serait sujet à au- 
cune affection : il n'y aurait non plus qu'une seule 


manière de traiter les maladies. D'ailleurs , il est 
contraire à toutes les idées admises sur la génération, 


de supposer: que le corps humain soit composé d’un : 


seul élément, puisqu'un corps ne peut provenir que 


du mélange des parties constituantes de deux autres 
corps. On est donc obligé d'admettre dans la nature ! 


quatre élémens, le feu ‚la terre, l’air et l’eau, et dans 
le corps animal, quatre humeurs, le sang, le phlegme, 
la bile et l’atrabile. Les maladies derivent du manque, 
de la surabondance ou du défaut de proportion de 
ces humeurs ; et le rétablissément de l'équilibre qui 
doit régner entre elles ramène la santé. Au reste, 
‘l’auteur ajoute que chacun peut s’enfoncer dans des 
Spéculations plus profondes et plus subtiles sur cet 
objet, mais que pour lui il ne veut contester avec 
personne ; car le vainqueur prouverait seulement 
qu'il sait accumuler les paroles avec plus de vo- 
lubilite. | 2 

Ce passage important nous, fournit un exemple 


de la manière dont Hippocrate raisonnait. Il sSin- 


quiétait peu de développer ses principes, et de 
faire, en les discutant, un vain étalage de sophismes 
ou d'expressions fächeuses ; mais il cherchait a prou- 
ver ce qu'il avancait, d’une manière indirecte et par 
l'observation. | 


L'auteur du livre de la Nature de l’homme fut in- 
contestablement le premier qui introduisit la theorie 


des elemens dans la physiologie, et il posa ainsi les 
fondemens du systeme des humoristes ; car Platon 
semble n'avoir fait que développer les idées .som- 


mairement exposées ici. Ce livre paraît aussi avoir! 
La ’ . . 
été écrit fort anciennement, parce que, dans des 


temps modernes, il eût été inutile de réfuter la 


a 
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théorie de l'unité de l’élément. En effet, après le 


siècle de Platon, à peine comptait-on encore quel- 
ne partisans des écoles d’Ionie, ou de la doctrine 

e Xenophane, de Parménide et d'Héraclite ; l'au- 
teur: semble avoir voulu. désigner principalement 


‚les sophistes qui, du temps de Socrate, cherchaient 


a faire des sciences un objet de discussions inutiles 
et scandaleuses, ss" jeu | I 
“Nous devons, avec Galien (1), regarder Hippo- 


| crate comme le véritable inventeur de la théorie des 


élémens. Quoique Empédocle en eût déjà admis 

uatre dans tous les corps, la doctrine du médecin 

e Cos se distinguait de la sienne en ce qu'elle faisait 
résulter les corps du mélange, xeaois, de ces élé- 
mens, tandis que le ‚Bulgsopne d'Agrigente, persuadé 
de l’immutabilité de ceux-ci, expliquait la forma- 
tion des corps par leur rencontre et leur juxta-posi- 
tion. D'ailleurs , tout nous porte à croire qu'Hippo- 
crate regardait moins les élémens eux-mêmes que 
leurs propriétés et qualités comme les causes de tous 
les phénomènes de la nature. En effet, le principe 


de la vie était, suivant lui, non pas le feu admis par 
. Pythagore, Héraclite et Platon, mais la chaleur in- 


tégrante, dont l'essence est supérieure à celle du feu 


Ba IE dit. « Ceux qui croissent, dit-il, ont 


« plus de chaleur intégrante, et ont besoin aussi de 
« plus de nourriture (2). » D'après ces idées, le pas- 


sage suivant, tiré d’un livre probablement apocry=. 


_ phe (3), renferme les vrais principes d'Hippocrate : 


« L'homme jouit d’une santé parfaite lorsque la cha- 
« leur animale est intimement combinée avec les 
« autres qualités élémentaires.» Mais les retrouve-t-on 


(1) Comm. 1. in lib, de nat. human. p. x1.— De elem. sec. Hipp. lib. z, 
P, 49. — De nat. facultat. lib. I, p. 87. 

>) Aph. 1. 14. 

3). De veteri med, p, 24, 
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également dans un autre endroit (1), où l'intellis | 


gence suprême et l’immortalite sont accordées a la 
chaleur intégrante ? C’est la au moins une subtilité 
du matérialisme , et le. médecin de Cos ne s’en per- 
mettait jamais de semblables. ASE | 
… Galien insiste beaucoup sur la difference qui existe 
entre les qualités élémentaires et les élémens propre 
ment dits. Dans ce tableau, il sidentifie complete- 
ment avec Hippocrate (2). Il suffisait en effet de réfle- 
chir un peu sur le systeme dEmpedocle ‚pour trouver 
incompréhensible qu’on eût pu admettre dans les 
corps le feu, l’eau, l'air et la terre véritables, tandis 
que l'intuition n’y fait pas découvrir l'existence de 
ces principes ; mais comme on remarquait une foule 
de phénomènes qui semblent dépendre des qualités 
des élémens, au lieu du feu matériel, par exemple, 
on admit une substance élémentaire d’un ordre su- 
périeur, ayant seulement quelques propriétés du feu 
matériel, et on raisonna de même à l'égard des trois. 
autres élémens. A une époque plus rapprochée de; 
nous, on distingua les élémens matériels auxquels. 
les corps se réduisent par la dissolution, de ceux. 
dans lesquels on peut les résoudre par la pensée, On 
nomma les premiers, c’est-à-dire , l’eau , le feu, la 
terre et l’air, oluysiz ; et les seconds, ou l'humidité, 
la chaleur, la sécheresse et le froid, apxas (3). , 
Quant aux connaissances d’Hippocrate sur la struc- 
ture du corps humain, je ne pense pas qu'il'les ait. 
acquises par des dissections régulières, Il est vrai que, 
Galien lui attribue l'invention de l’anatomie scien- 
üfique (4), et prétend que les Asclépiades étaient 


_ (4) De- princip, p. van. Art de ps, 6 xaæntouer Oepuèr , edaralır té 
ep væs Lai voter mr le Lai axsen , wer cidéræet me vla nal ra Ole rai Ta tooukrd, 

(2) Galen. de dogmat. Hipp. et Plat. lib, VIII. p. 327. — De Mas! 
rasmo, p. 373. | 

(3) Galen, comm. 1. in lib. d: nat: hum. p, 5; 

(4) De dogm. Hipp. et Plat. lib, FIIZ. p. 319, 
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déjà fort habiles dans cet art (1); mais j'aurai par la 
‘suite occasion de rapporter des faits qui prouveront 
combien son témoignage mérite peu notre confiance 
à cet égard. D'ailleurs, du temps d’Hippocrate, ré- 
gnait encore généralement le préjngé d'enterrer les 
morts avec la plus grande célérité (2). Il est donc 
tres-pröbable que ce grand médecin se contenta de 


. disséquer des anımaux comme Empedocle, Alcméon 


et Democrite. Ceux de ses écrits qui portent le cachet 
“de l'authenticité , démontrent en effet qu'a l’excep- 
le ’ | A # . ï x. / 7 . 
tion d'une osteologie assez: EXACLE » il ignorait com- 


193 


“plètement l’anatomie, ou n'avait au: moins qu’une 
“connaissance tres-vague ef tres-sü 
“ganisation du corps de l’homme. | 

- Pour se convaincre qu'Hippocrate possédait l’os- 
‚teologie , il est inutile de s'attacher à la tradition des 
“habitans de Delphes, suivant laquelle ce médecin 
“donna au temple d’Apollon un squelette, où plutôt 
“l'effigie d’un homme tellément maigre , qu'on ne lui 
“voyait plus que les os (3) : car ses écrits attestent 
hl saisit avec empressement toutes les Occasions 


“puisse conclure cependant qu'il se soit livré à l’ana- 
“iomie proprement dite. Il était déjà convaincu d’une 
Berande vérité qui donne à cette science sa véritable 
“valeur , et qui l'a portée dans’ les termps modernes à 


| 
| 


“un si haut point de perfection. Il pensait en effet 


1) De administ. anat. lib. IT. p. 198. 

IM ë Aux témoignages que j’ai déjà rapportés, je dois j 
Mthéniens dont AElien fait mention (var. histor. Lib. 7. c. 14. p. 325 ): 
Os dr dla ga mepluxn cœpah aripans, ravlus éribaarur aile Jar, beamer 
de mpoc Burns Brérorle, — On peut aussi consulter le passage d’Euripide 


“avec la plus grande décence et de les enterrer de suite ( Phneniss. v. 


“dire , Musée attique, cah. I. p. 215, 
VB) Pausan. dib. X. c. 2, p. 146. 


| , 248. — Suid, voc. a'indns, 1. p. 83.— FFicland's attisches etc., c’est- 


perhcielle de lor- 


| 

| 

te | ON + VENDRE DAT a? Ba SENT, nt ae Fi 

"que l’etude des varietes dansla föorme'et la position 
oindre la loi des 


“dans lequel Antigone parle d’une loi qui ordonne de traiter les morts 


Bart . % EE NT », m ( x 
examiner les os du corps humain, sans qu'on en. 


1682 ) Kaxciro érprlat, un EpuGpileobar verpse. — Comparez, Herder, P. In 
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des parties, doit être l’objet principal des recherches 
de celui qui sy adonne. Aussi decrivit-il soigneu- 
sement les diverses formes des os de la tête chez 
plusieurs individus, les différences que présente la 
direction des sutures, le diploë (1) et la structure 
vasculaire (2). Il dit que la portion des parietaux, 
qui forme le sinciput, ooléoy ro x2r& Ppéyuæ, est la 
partie la plus mince du cräne (3), tandis que l’oc- 
cipital est le plus épais de tous les. os de cette 
boite (4). Il assure qu’on peut facilement confondre 
ensemble les sutures et les felures du cräne, et dit 
être tombé lui-meme’ühe fois dans cette erreur (5). 
Cet aveu a été regardé avec raison comme une 
preuve évidente de #a'franchise et de sa loyauté (6). : 
On voit aussi très-clairement , dans son livre des 
Fractures (7), qu'il connaissait assez bien la forme 
des os et des articulations. 


Il n'en est pas de même de la myologie; et je ne 
crois pas qu'il se soit formé des idées bien nettes de 
ce que nous appelons des muscles. Il se sert tou- 
jours du mot chair, o&exss, quand il veut parler de 
ces organes dont la première définition se trouve 
dans le livre de l'Art; mais cet ouvrage n'est pas 
de lui (8). b 

‚J’ai déjà démontré qu’il n’etablissait point de diffé- 
rence entre les sveines et les artères. Il les appelait 


(1) De locis in homine, p. 368.— De capitis vulner. p. 688. 

2) De capit, vulner. p. 689. : 

3) Ib. | 

(4) Pia 

5) Z. c. p. 699. - 

6) Cebs. lib. F111, ce! 4 p. 432. Plutarch. de profectu virt. sent, 
P. 82. | 

(7) De fract. p. ‚708. 

(8) De arte, p. 10. "Oca yap rar pertor exe cdpræ mepiyepta, Hr pur 
xahtot, — 11 est vrai qu'on trouve déjà zuar dans l’Iliade ( 277.515); 
mais Voss Pa parfaitement bien traduit par mollet, — Comparezs, 
Eustath. in Il X#1. p. 358, 


Médecine d’Hippocrate.  » 305 


_ collectivement art), et dernein désignait chez lui la tra- 
: chee-artere. Le. fragment d’angiologie. que’ nous 
trouvons dansle livre de la Nature de l'homme (sYest 


tout-a-fait conforme à ses idées sur l’anatomie mais 


‚ nous le devons à son gendre Polybe. Qu'il me soit 
permis de le rapporter ici: « Lies plus grands vais- 
« seaux du corps sont distribués de la manière sui- 


« vante, Il ÿ en a quatre paires; la première qui part 
« de la tête passe sur la partie postérieure du cou, 


. « sur! les deux côtés externes de la colonne verté- 
.« brale; elle se distribue ensuite aux hanches et aux 


« lombes: elle se porte de la exterieurement sur la 
« cuisse et sur les chevilles, et gagne les pieds. La 


« seconde, formée des veines appelées jugulaires, 


« sort de la tête près des oreilles: descend le long du 
« cou, suit de chaque côte la partie interne de l’éz 
« pine du dos jusqu'aux lombes, où elle se distribue 
«« dans les testicules et les aines, et va “ensuite se 
« rendre à la cheville interne et à la plante du 
« pied (2). La troisième , qui tire son origine des 


_« tempes, traverse le cou, passe au-dessous de l’omo+ 


_« plate, de la se rend aux poumons: les vaisseaux 


 « du côté droit se portent à gauche, et ceux du côté 


« gauche se portent à droite; ceux du côté droit vont 
« du poumon à la mamelle gauche, à la rate et au 


x rein gauche, tandis que ceux du côté gauche se rens 


2 


« dent des poumons dans la mamelle droite ; le foie 
« et le rein droit; tous deux se terminent dans le 


« rectum (3). La quatrième paire;passe du froßt es 
» « des yeux sur le cou et les clavicules; elle se dis- 


« wibue de là dans le bras, l’avant-bräs, le carpe et 


2) Cette idée explique la theorie d’Hippocrate sur Ja cause de l'im- 
Puissance des Scythes. — Æurt Sprengel, Apologie des ete. dest-a- 
dire, Apologie d’Hippocrate, P. II. p 613. 614.  »« , HER 

(3) C’est à räison de cette öpinion sur l’eñtre-croisement des vaisseaux, 
que là saignéé füt recommandée au côté opposé à celui qui était ma- 
lade, methode dont Hippocrate n’a pas fait mention, il est-vrai, mais 
qui fut adoptée généralement après lui, — Kurt Sprengel, lc. P. IT; p. 329. 

. Tome I, 20 


I De nat. hum. p. 25. a 
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« lesdoigts; ces mêmes vaisseaux, changeant.ensuite | 
« de cours, se portent des doigts à l’avant-bras et au 
« pli du coude; après avoir parcouru le bras, ils se 
« rendent à l’aisselle, et ils se séparent à la partie su- 
« perieure des côtes; ils vont en partie à la rate, en 
« partie au foie, et se terminent enfin aux parties 
« génitales. » ai NS | 

Ce léger apercu de l’angiologie de Polybe nous 
donne une idée des connaissances d'Hippocrate sur. 
la direction et la répartition des vaisseaux. Si le me- 
decin de Cos n'avait pas admis cette distribution , 
aurait-il recommandé de saigner les vaisseaux in- 
ternes dans la strangurie (1)? aurait-il ordonné d’ou- 
vrir la veine interne du coude dans la pleuresie (2)? 
Ses successeurs piquaient egalement la veine interne 
du bras dans l’apoplexie (3). On voit en même temps 
par-la qu'Hippocrate ne cherchait l’origine des vais- 
seaux sanguins ni dans le cœur, ni dans le foie. 

‚Le système nerveux lui était encore moins connu. 
Il appelait sans distinction révos ou veupov , les ligamens 
etles nerfs. Il ignorait complètement que ces derniers 
sont les conducteurs des sensations, et qu'ils naissent 
du cerveau : en un mot, il n'avait pas la plus légère 
idée de leurs fonctions. Il attribuait la motilité à tous 
les cordons blanchätres et tendineux, que ce fussent 
de véritables nerfs ou de simples tendons; mais il 
croyait qu'ils sattachent aux muscles et aux os, et 
qu'ils produisent ainsi les mouvemens volontaires(4). . 

… $es idées n'étaient pas moins erronées à l’egard 

(1) Aph. #1. 36. — Sprengel, 2. c. P. II. p. 80. 8r. — Comparez, 
Galen. dogm. Hipp. et Platon. lib. F1. p. 300. 

2) Sprengel, 2. c. P. UI. p. 328. 

3) Ibid. p. 432. 

© Dans le livre de !’4rt (p. 10) ilest dit : vevg@ mpôs roïoir de kuas- 
wponlerunta, ovrdeouos ioh rar a&plpur. — Ce mot se retrouve avec la 
même signification dans Aphor. F. 16. 18. 91. 19, — De locis in ho- 
mine , p. 367. T« veipz miegovar Ta dpa... mepi de ro mpoowmor xai Thu 


negarır #x tolı reîpe, — Comparez, Galen. dogm. Hipp. et Platon. lib, 
‘31, P. 297. 
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de la splanchnologie, ou de la structure des viscères; 
mais son inhabileté dans l'anatomie explique facile- 
. ment la faussete des opinions qu'il s’etait formées. Je 
. commence par le cerveau : suivant Hippocrate, c'est 
Un corps blanc, spongieux, glanduleux, qui sert à 

attirer les humeurs de toutes les parties du corps, 
fonction à laquelle la forme sphérique de la tête 
_ contribue pour beaucoup. Quoique le Zivre des 
por (1), où se trouve cette assertion, soit pro= 
: bablement l'ouvrage d’un écrivain plus moderne, 
cependant elle s'accorde très - bien avec plusieurs 
autres opinions d’Hippocrate. Ainsi, il est dit dans les 
ÆAphorismes (2), que les excremens ecumeux qu'on 
observe dans la diarrhée tirent leur origine de la tete; 
et dans le Zipre de l'air, des eaux et des lieux (5), que 
les dyssenteries survenues pendant un hiver humide 
et doux sont dues aussi à la même cause, J’ignore si 
l'auteur du Zvre de la maladie sacrée (4) a puisé 
dans les écrits laissés par Hippocrate ; mais il place 
le siege de l’entendement dans le cerveau , et croit 
- que les idées nous arrivent par l’intermède de l'air (5); 
opinion qui se rattache entièrement à celle d’Hera= 
elite et de Démocrite. Il prétend encore que le cœur 
et le diaphragme sont le siege des passions et des 
“sensations, et non celui de l'entendement, | 
: Quant aux organes des sensations, on peut con- 
clure par analogie que les principes exposés dans le 
“ivre des élémens (6), et dans celui des Lenx 
du corps humain (7), sont également empruntés 
NU PE do del, Le P. Ih p. 185 


\,(3) Sprengel, 2 c. P. IT, p. 573 
…  {4) De morbo sacro, p. 330. vas r N 
| 5) Térsler yep mari ro owpalı ris optiiois, as @r melixn TE népes* 6e 
\ de run ovrerir, © tyxiqanos to ir 6 diayyiaaur * Cxdlar ap omden ro mia 0 
Larpuros is twüror , is &yxEpæAor pour dgınyislas, 

D (6) De priñcip. p.rat. | 

| & De locis in hom. p:.365: 


Du 
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* (! à . * y j e 
d'Hippocrate. Nous y trouvons le raisonnement 
suivant sur l'œil .et la faculté de voir : « L’humi- 


« dité visqueuse du cerveau coule goutte à goutte 


« dans l'œil au moyen de deux vaisseaux, et donne 
« naissance à la membrane transparente qui est ex- 
« posée au contact de l'air. Derrière celle-ci se trou- 
« vent encore plusieurs autres membranes dia- 


« phanes , sur lesquelles se peignent les objets exté- 


« rieurs. La pupille est un véritable trou au-delà 
« duquel est placée l'humidité visqueuse qui provient 
« du cerveau, et qui est entourée de membranes. » 


Hippocrate, en développant le mécanisme de l’au- 


dinon , a égard, comme ses prédécesseurs , au vide 
de Toreille, qui propage le son jusqu'à la membrane 


du cerveau (1). La théorie de l'olfaction , qui se 


irouve aussi dans ce livre, est’ la même que celle. 


d'Empédocle et d’Alcmeon. 

ure de l’homme a raisonné d’après les opinions pa- 
thologiques du médecin de Cos, nous pouvons con- 
clure que ce dernier cherchait la cause prochaine 
des maladies dans l'humidité élémentaire ou radicale 
du corps. En effet, il est dit dans ce livre (2) que.le 
corps humain contient du sang, du phlegme, de la 


bile et de l’atrabile, et que les maladies sont ducs | 


Si nous admettons que l’auteur du livre de la na- 


à la prédominance de l’une ou de l’autre de ces hu- 


ineurs. Il paraîtrait, d'après ce même ouvrage, 
qu'Hippocrate regardait les qualités douce, acide, 
amère et salée des humeurs, comme celles qu'elles 


contractent le plus ordinairement par leur dégéné- 4 
rescence. Mais cette théorie lui appartient bien moins 


probablement que la doctrine de la force vitale qu'il 


appelle &epuë , et qui déploie son activité dans les” 
maladies dont elle détermine la solution. Cependant. 


u | 


(1) Îb. p. 367. 
(>) De nat. hum. p. 263. 
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nous sommes en, droit de conjecturer que cet &vopnav : 
était la même chose que la nature, et qu'il avait son 
 Siége dans la chaleur inhérente au corps (1)... 
__ Si l'auteur de la huitième section des aphoris- 
mes, (2) s'est laissé guider par les vrais principes 
d'Hippocrate, l’evaporation de la chaleur animale dé- 
_términée par les humeurs radicales du corps, passait . 
pour la cause prochaine de la mort. Le livre. de la 
nature de l'homme (3). indique la dissolution du 
corps dans ses parties constituantes comme étant la - 
raison de la mort, à l'instant de laquelle tous les élé- 
mens homogènes se réunissent ensemble de telle ma- 
nière que l’humide se joint à l'humide, le sec,au sec, 
le chaud au chaud, et Le froid au froid. ..: . .. 
_ ‚Hippocrate parait avoir eu quelques idées des sym- 
Bad règnent entre certains organes du corps. 
e n’entends pas parler de la maxime assez connue, 
mais qui n'est pas de lui: fout est lié dans le corps ; 
mais je veux dire seulement qu'il avait déjà remarqué 
lintime liaison existante entre les mamelles et l’uté- 
rus (4). Aussi dit-il dans son livre des fractures (5) : 
« Quelques parties sont en rapport avec d'autres de 
« plusieurs manières diverses. »; RB, 
A l'égard de la théorie de la génération, elle est 
entierement ‚conforme à l'esprit hi siècle. La preuve 
la plüs certaine qu'il n’a jamais disséqué de cadavres 
humains, c’est quil admet encore les cotyledons dans 
fa matrice. Il regarde l'accumulation du, phlegme 
dans ce viscere comme la cause de l'avortement (6). 


14 


Hippocrati. in-80,,Amstelodami, sé 
2) Aph. 17. — Sprengel, L. c..P. II. p. 258. 
3) De nat. hum. p. oi 
4) Aph, P, 50. It, acte has 
(5) De fract. p. 750, Tlorraxa nSergiolaı re Elepæ rois éméporour, — Com- 
parez, lib. de artigul, p. 760. Mrz dé nœi @AA& E27. T6 aaa roule 
«dergikias exe, : 
(6) Aph. P, 45, 


(x) Comparez, Abraham Kaauw Boerhaave, impetum faciens dictum 
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Les signes auxquels il prétend que l'on peut recon- 
naître la grossesse , démontrent combien les idées sur 
l'organisation du corps animal étaient peu exactes. IL 
croit que la semence sécrétée par le testicule drait se 
rend dans le côté droit de l’utérus pour y donner 
naissance aux garçons, et que les filles sont engendrées 
ar la semence du testicule gauche déposée dans le 
côté gauche du viscère (1). Outre que cette théorie 
est par elle-même dénuée de toute espèce de vraisem- 
blance, elle renferme encore une erreur grossière, 
puisqu'elle suppose la matrice de la femme partagée 
en deux cornes comme celle des animaux. Cepen- 
dant ce préjugé n’en a pas moins subsisté, même après 
que l'anatomie se fut enrichie de plusieurs décou- 
vertes importantes. Galien (2) cherche même à le 
justifier en disant que le testicule gauche reçoit du 
rein correspondant la semence aqueuse qui engendre 
les filles, parce que les artères spermatiques gauches 
naissent des rénales, et non du tronc de l’âorte, tandis 
que le côté droit est déjà plus chaud par lui-même 
à cause de la présence du foie (3). Hippocrate était 
tellement convaincu de la vérité de sa théorie, qu'il 
prétendait avoir remarqué que l'affaissement du sein 
droit annonce que la femme mettra au monde un 
garçon avant terme, et que celui du sein gauche dé- 
note que le fœtus avorté doit être une fille (4). L’au- 
teur du quatrième livre des Epidémies (5) prétend 
aussi que les hommes qui ont le testicule droit plus 
volumineux que l'autre, engendrent constamment 


(1) Aph. F. 48. 

(2) De usu partium , lib. XIF.p. 514. 

(3) Vésale (radicis Chin usus, p. 663. Oop. ed. Albin. in-fol. Eugd. 
Bat, 1725) et C. Hofmann (commentar. in Galen. de usu partium , 
dib, XIV. p. 316) ont déjà démontré que Partere spermatique gauche 
ne prend pas constamment naissance de la rénale, et que ce cas doit au _ 
contraire être regardé comme une variété rare. h 

(4) Aph. #. 38. 

(2) Epidem, kb. 17. R. 747. 
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des enfans mâles. Le médecin de Cos pensait que le 


teint de la femme est plus vif et plus animé quand 
elle porte un garcon dans son sein , que lorsqu'elle 


est enceinte d’une fille (1). 27 
Hippocrate, dans sa pathologie, s’occupait beau= 


coup moins souvent des causes prochaines des ma- 
ladies que de leurs causes eloignees; s’il est vrai qu’il 


admettait la théorie des humeurs élémentaires, ıl la 
fait servir fort rarement à l’explication des causes des 


affections, et toujours d’une manière indirecte et obs- 


cure. On trouve dans ses écrits très-peu de spécula- 
tions sur l'essence des maladies, Dans le livre des 
plaies de tete (2), il explique linflammation par 
l'afflux du sang dans des parties où il ne pénétrait 
pas auparavant, Ailleurs 3) a recours aux qualités 
élémentaires pour rendre raison de la stérilité. « Les 
« femmes, dit-il, qui ont la matrice froide et dense, 
« ainsi que celles qui l’ont humide, ne concoivent 
« pas: l'embryon perit chez elles; celles qui ont l'u- 
«terus fort desséché, ne concoivent pas non plus, 


_« parce que la semence se détruit faute de nourri- 


= 


ture. » Il indique deux causes générales des spasmes, 


la plénitude et l'épuisement (4), et rapporte toutes 


les irritations extérieures à ces deux causes. Il ex- 
plique la formation des calculs urinaires d’une mas 
nière très-simple ; ces corps étrangers sont dus à 
Faccumulation des particules sablonneuses renfer- 
mées dans l'urine (5). % Te 

Galien, dans un passage fort important, dit qu’Hippo- 
crate ne daigna jamais admettre les causes des mala- 
dies d’après son imagination ; il était convaincu qu'il 
était toujours plus sûr de sen rapporter aux pheno- 
1) Aph. 7. 42 “ANTON 
8 De capit. vulner. ‚p. 693 Dacymeæirss da va innen di æïpalos Imıpgonr, 
à Aph. v. 62. 


(4) Aph. v1. 30. 
(5 Aph,. IF. 798» 


/ 
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mènes évidemment reconnus. Ainsi il ne proposait 
jamais ses indicatiôns curatives que quand il se 
croyait fonde sur l'expérience (1). PR CPE 
Ce médecin rendit un grand service à la pathologie 

en ne multipliant pas à l'infini, comme les Cnidiens, 
le nombre des espèces de maladies, et en observant 
avec une attention scrupuleuse la différence essen- 
tielle qui existe entre les symptômes, d'après leurs 
causes (2). C'est sur ces principes que sont fondés 
ses excellens axiomes de semeiotique : « Les mé- 
« :deeins, disait-il (3), n’ont pas assez d’experience 
« pour reconnaître si la faiblesse, chez les malades, 
«est la suite de la vacuité des vaisseaux, l'effet d’une 
« autre irritation quelconque, ou le résultat des dou- 
« leurs et de l'intensité du mal, ni pour discerner 
« les accidens auxquels la constitution individuelle 
« donne naissance.» Aussi établissait-il entre lessymp- 
tômes actifs et passifs une distinction qu'il croyait 
être bien plus importante que la classification des 
maladies en espèces fondées sur de pures subtilités. 

‘Tl-consacrait toute son attention aux ‘causes éloi- 
gnées, particulièrement à Fair, aux vents et à la consti- 
tution épidémique. C’est lui quile premier a déterminé 
ce quon appelle constitution annuelle, constitutio - 
anniwersaria ; et il recommandait d'observer les ma- 
ladies qui prennent part'au caractère de cette cons- 
titution. Il commençait par exposer action de la - 
chaleur et du froid sur le corps anime (4), etil in- 

(1) Galen, comment. x. in lib. de articul. p. 579. Ovx h£iuse. Ypagen 
aitıas 8& émivoias, Aolınar afısmiolorepor najzevos aeı To gyamozevıy warlas. 
OÙtes oör vai res ir rais Öepamsiaıs imwoigs eauls Ty meipa Beßası, mpiv 
apas did oxsır, 

(2) Galen. meth. med. lib. I. p. 36. } j 

| & Du Régime, dans Sprengel, 2. c. P. Il. p. 376, — Le livre du 
Regime dans les maladies aiguës débute par une sortie violente contre 
a a de Cnide ; aussi avait-il pour titre : 7pôs res Kridiæs rot us 
(Athen. lib. 11: 0.7. p.74). — Jul. Polluc. onomast. lib. X. s. 87, 


. 3259. 
h (4) Aph, 715 
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diquait ensuite les changemens que l'influence de la 
saison et du temps apporte dans la constitution gene- 
rale. Il croyait une atmosphère sèche plus salubre 
qu'une autre très-humide (1). Il regardait les diffe- 
rentes variations du temps dans les diverses saisons, 
comme la raison suffisante d'une foule de maladies 
particulières à chaque époque de l’année (2). Si les 
| principes qu'il deduisait de ces recherches générales 
ne trouvent plus leur application chez nous, il faut 
. se rappeler que le climat de la Thessalie et de la 
Thrace , où il vivait, differe beaucoup de celui des 
pays situés davantage vers le nord. Plusieurs de ces 
principes sont entierement individuels, étn'ont peut- 
être été établis que d'après une seule observation : 
quelquefois même ses observations étaient illusoirés, 
parce qu'elles avaient pour base des raisonnemens 
trop vagues, Lorsque , par exemple, il rencontrait 
une maladie dans une ville qui avait une position 
déterminée relatiyement à telle ou telle région du 
ciel, il ne manquait pas de l’auribuer à l'influence 
… du climat, C’est pourquoi il voyait dans le vent du 
nord la cause de l'avortement et de l’hydrocèle, et 
dans le vent de l’est, celle de la fécondité des fem- 
mes (3). Il allait même jusqu’à penser que l’eau 
jouit de qualités particulières, selon le pays où elle se 
trouve et les vents auxquels elle est exposée. « L'eau, 
« dit-il, recoit certaines propriétés du vent du nord: 
« celui du sud lui en communique d’autres, et il en 
_« est de même de tous les vents (4). » Fra 

Quoique plusieurs de ces principes ne soient plus 
admissibles aujourd'hui, le médecin de Cos sera tou- 
jours immortel sous le point de vue de sa séméiotique 

à Aph. ILE 15. | | 


2) Lisez le début de Ha troisième section des Aphorismes, … : À 
3) De Pair, des eaux et des clipats, dans Sprengel , 2. e. EU. 


. 545. 
€ Ri P. 565. 
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qui fut le résultat. de la simple observation des mou- 


vemens de la nature. PAR PAR a le premier fixé | 


les trois périodes généraux des maladies, la crudité, la 
coction et la crise, parce qu'il croyait que le principe 
morbifique doit, avant d'être expulsé du corps, subir 
une élaboration de la part de la nature ou de la cha- 
leur intégrante. Il a exposé avec la plus grande exac- 
titude les signes de ces trois périodes, Il a indiqué les 


phénomènes qui annoncent une issue favorable de la 


maladie, et ceux qui font prévoir une métastase. Il 
a démontré qu'au début des maladies la crise ne peut 
se décider que par orgasme ou turgescence, et que 
. tous les mouvemens de la nature ne peuvent avoir 

lieu qu'après un certain laps de eme principe qui 
est devenu en même temps la base de sa thérapeuti- 
que. On peut aussi le regarder comme le véritable 
inventeur de l'art de prönostiquer (1). 

Il avait encore observé que la nature est soumise 
à certains périodes dans les maladies simples, et que 
dans la plupart des fièvres en priensr. elle pro- 
voque toujours l'évacuation de la matière morbifique 
à certains jours réglés sur les abces. Il appelait erzi- 
nens ‚(ou critiques) rsuocés , ces jours dont les prin- 
cipaux sont, suivant lui, le quatrième, le septième, le 
onzième ‚le quatorzième, le dix-septieme et le ving- 
ième. S'il les a remarques plus souvent que nous ne 
les voyons aujourd’hui, cela tient à un grand nombre 
de circonstances, dont les plus importantes sont, le 


soin extrême qu'il apportait dans ses observations, la 


douceur du climat de la Grèce, la frugalite des habi- 
tans, la rareté des complications et la grande simplicité 
des méthodes curatives. Galien et: ses disciples ont 
fait beaucoup detort à la doctrine des jours critiques, 
en supposant infaillibles les opinions d’Hippocrate à 


- 


(1) Galen. de prenot. ad Epigen. p. 452. 


# 
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cet égard ; et des fanatiques plus modernes lui ont 
encore nui davantage en admettant les propriétés des 
nombres inventées par les nouveaux pythagoriciens 
comme la raison pour laquelle les maladies se termi- 
nent un jour de préférence à un autre. On a déjà 
vu combien le vrai pythagoricisme était éloigné-d'ac- : 
corder aux nombres des vertus capables de produire 
les phénomènes de la nature ; et Hippocrate ne pou- 
vait embrasser le nouveau système, puisqu'il n'avait 
pas encore été imaginé. Au reste, les jours critiques 
ne sauraient être déterminés d’après la théorie des 
pythagoriciens: car les nombres onze et dix-sept n’ont 
aucune signification particulière chez ces derniers, 
tandis qu'Hippocrate leur accorde une très - grande 
importance. 

L'opinion de ceux qui pensent que le médecin de 
Cos attribuait des vertus spéciales aux nombres im- 
pairs, est née d’une fausse interpretation du mot 
regioés qui veut dire excellent, éminent, supérieur, 
mais qui, dans les temps modernes, a.été traduit par 
impair. En effet, Hippocrate dit en différens endroits 
que les maladies nées les jours pairs, se terminent 
aussi un jour pair. | | 

Si l’on veut apprécier la vérité de ses observations: 
sur les jours critiques, dans les maladies aiguës, il 
faut réfléchir aux changemens périodiques qui sur- 
viennent dans un si grand nombre d’affections,, ‚et 
. même dans l’état de santé, penser. combien le type: 
tierce, celui de la plupart des fièvres, contribue à 
la détermination des jours critiques, et consulter les 
observations de nos grands médecins, de Stoll, de 
Lepecq de la Cloture, et de tant d'autres qui tous 
ont trouvé les jours critiques dans les maladies sim- 
ples ; mais on ne doit pas oublier non plus qu'une 
infinité de causes accidentelles peuvent déranger les 
périodes critiques de la nature, qu'Hippocrate lui- 
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même a connu Tinfluence de la constitution Epide- | 
mique sur les jours critiques , que Pringle voyait 
toutes les crises se déclarer plus tard dans les hôpitaux 

ue dans sa pratique civile, que Baglivi a trouvé une 
dikierände essentielle dans les jours éritiques chez les 
malades de la ville et chez ceux des campagnes, que 
souvent le changement subit de la constitution atmos- 
phérique suspend à l'instant même les opérations de 
la nature et dérange les périodes critiques, enfin 
que, dans certaines épidémies, tous les jours se com- 
portent de la même manière, sans qu'aucun mérite 
le nom de critique. PA SAT SR ARR EEE OO 

Je ne discuterai pas s'il n’arrivait pas à Hippocrate’ 
d'être souvent trop peu actif, et s’il ne comptait pas 
un peu trop sur les forces de la nature: on sait qu’As- 
clépiade en particulier lui a fait ce reproche (1). + 

À l'égard des crises elles-mêmes, il les observait 
d'une infinité de manières différentes. On a prétendu. 
qu'il ne rangeait pas la sueur parmi elles ; mais il ne 
faut que jeter'un coup d'œil sur ses écrits, pour . 
trouver beaucoup de cas dans lesquels les mälades' 
ont été guéris par des sueurs critiques. [ faisait beau- 
coup d'attention à l'urine, dont il regardait les qua 
lités en general, et le sediment en particulier, comme 
des signes très-importans dans les maladies. Le sedi= 
ment et le nuage qui nage au milieu du liquide, 
étaient à ses yeux moins une véritable solution que . 
la preuve d'un effort salutaire de la nature. Il dé- 
terminait aussi tres- soigneusement les indices de la 
terminaison favorable ou funeste par les selles , les 
crachats ; l'enduit de la langués ete. 7 mon 

L’habitude du corps, l'apparence du malade, l'état 
de ses yeux, la couleur et la temperature de som 
corps, l'augmentation ou la diminution de son vo- 
lume, tels étaient les principaux signes auxquels ıl 


(1) Gulen. de venæ sect. adv. Erasistr. p. 3. 
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s’attachait. dans les maladies : ‘ensuite il examinait 
‘avec .non moins d’exactitude ceux de la respiration, 

des facultés intellectuelles et des autres fonctions. 
! Aline tirait point parti du pouls. Dans tous les 
écrits le mot cquyuèsne signifie autre chose qu’un bat- 
tement des vaisseaux du cou, violent, spasmodique 
et sensible.à la vue : aussi est-1l rare de le trouver 
_ accompagné d’un autre adjectif que isyveos , violent, 
pour indiquer l’état spasmodique des artères, Hippo- 
 crate désigne toujours l'endroit où 1l a observé.ce 
battement, comme par exemple , aguypös: à rois Uraxov- 
Oklosg „tv rois uoordqois , elc,; mais dans cette alliance 
même, le mot cevyuès n'a pas d'autre signification (1). 

Tous ces signes sont exposés avec une précision, 
étonnante, quoiqu'ils ne soient pas susceptibles d’une 
application generale; et. qu'ils exigent toujours une 
détermination plus.exacte. C’est là un reproche dont 
les grands enthousiastes d'Hippocrate ne sauraient se 
dissimuler le fondement (2). Je me contenterai d’une 
seule’preuve : le froid des extrémités est à la vérité 
un signe fächeux. dans quelques maladies aiguës ; 
mais dans combien de cas dussi n'annonce-t-il pas 
un effort salutaire et critique de la nature ? Qui 
pourra partager le sentiment d’Hippocrate, et regar- 
der avec lui ce froid comme un signe constamment 
dangereux (5) ? 


- (1) Quoique Galien (quod animi mores, p. 349) pretende qu’Hip- 
‘pocrate s'est le premier servi du mot eguywis pour désigner le mouve- 
ment. des artères , il. assure dans un autre endroit (de præcogn. ad. 
Epigen. p. 461) que le médecin de Cos n’est nullement l'inventeur de 
la doctrine du pouls. à 
(2) On peut en quelque sorte expliquer la trop grande généralité 
attribuée à plusieurs de ses axiomes , en admettant avec Galien que 
la plupart étaient destinés à son usage particulier , &s dr ærnoir ; el non 
pour le public, pès tædten. La faute retombe donc bien moias sur lui 
que sur ceux de ses successeurs qui interpolèrent et publièrent ses écrits, 
— Comparez, Galen. comm. 2. in lib. de victu acut. p. 64, et comm, 
2. in lib. Ker'inlptior, p. 685. | 
(3) Aph. FIL, 3, | 
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Contentons-nous donc de l’honorer à jamais comme 
le modèle des observateurs et celui de tous les mé- 
decins qui a porté le plus grand soin dans la pratique 
de son art. Bornons-nous à reconnaître qu'il a le 
premier tracé la véritable marche à suivre dans les 
études ; qu'il a substitué de sages méditations aux 
vaines spéculations théoriques, et qu'il a remplacé 
Vaveugle empirisme ou les raisonnemens subtils sur 
les causes prochaines des maladies, par l'observation 
atteste forces médicatrices de la nature, 

La diététique est, de toutes les branches de la méde- 
cine, celle qui contribue le plus efficacement à la gué- 
rison des maladies, parce que les effets des moyens 
qu’elle propose sont durables, tandis que ceux des 
medicamens ne tardent pas à se dissiper. Elle le re- 
connaît aussi pour inventeur. Il dit lui-même, et 
Platon nous l’assure également, que les anciens n'ont 
écrit sur le régime auquel on doit soumettre les ma- 
lades, rien qui mérite d'être rapporté, et qu’ils ont 
entièrement négligé cette partie de l’art de guerir(r), 
bien quelle soit cependant de la plus haute impor- 
tance, et qu'elle influe puissamment sur la plupart 
des principes qui servent de base à la sciénce médi- 
cale (2). En effet, le régime contribue à la guérison 
des maladies, à l'entretien des forces, à la conserva- 
tion de la santé, en un mot à tous les effets salutaires 
qu'on peut espérer de la stricte observation d’un 
senre de vie régulier (3). Ce furent vraisemblable- 
ment les tentatives faites par les gymnasiarques pour 
assujettir les athlètes à certaines règles diététiques, qui 
engagèrent Hippocrate à s'occuper spécialement de 
cette branche essentielle de l’art de guérir. 

Le premier précepte de sa diététique est de con- 


2) Abid, p. 290. 291. 


1) Sprengel, L. c. P. II. p- 271, 
3) Ibid. p. 293. 
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tinuer les habitudes qui ne sont pas absolument 
nuisibles. Celui qui en a contracté une depuis long- 
‚temps , se trouve toujours mieux de la suivre, lors 
même qu'elle est contraire à la santé, que de l’aban- 
donner pour une autre, et surtout que d'y renoncer 
subitement. Tout changement trop rapide dans la 
manière de vivre est préjudiciable au corps: c’est 
Prurduss il faut toujours passer peu à peu d’une. 

abitude à une autre (x). 

Les excès en tout genre sont dangereux: le sommeil 
et la veille, le mouvement et le repos, la nutrition et 
les évacuations ne doivent jamais outre-passer les li- 
mites tracées par la nature ( 2). Il faut que les fa 
sonnes bien-portantes sabstiennent de tout medica- 
ment. Les purgatifs sont ceux. qu'elles supportent 
avec le plus de peine (3). Un régime trop sévère est 
toujours plus nuisible dans l'état de santé, qu'un 
genre de vie plus libre et moins régulier, parce que 
. dans le premier cas, le moindre écart, le moindre 
oubli des lois qu'on s’est imposées peut entrainer des 
suites fâcheuses (4). | 
_. C’est au médecin de Cos que nous devons particu- 
lierement les premières notions sur le régime auquel 
il faut soumettre les malades dans les affections aiguës. 
Son but principal, en tracant les régles de cette die- 
. tétique, fut toujours d'aider la nature dans ses opé- 
rations, et de favoriser la coction par des boissons 
rafraichissanteset delayantes, ou par d’autres moyens 
semblables. | | 

Comme les humeurs subissent une altération quel- 
» conque dans toutes les maladies aiguës, et que la na- 
ture, en les élaborant, cherche à les rendre propres 


(x) Aph. 11. 50. 51. VII. zu. 
(2) Aph. II. 3. 4. 

(3) Aph. 11. 36. 37. 

(4) Aph. 1. 5. 


> 


320 Section troisième, chapitre troisième. 
à être évacuées, il faut.avoir soin de ne jamais l'in- 


terrompre en détournant ses forces pour les faire 


servir à la digestion des substances alimentaires. De 
là ces préceptes importans du médecin de Cos: « Plus 
« on nourrit un corps impur, et plus on lui nuit (1). 
« Il ne faut rien donner au malade dans le temps où 
« l'affection s'aggrave , et surtout vers l’époque. où 


_« la crise est sur le point de se décider (2). On doit 


« sans délai prescrire une diète tres-severe quand 
« la violence de la fièvre est extreme des le début (3). 
« Il importe en même temps d'examiner les forces du 
« malade, afin de s'assurer sil est en état de sup- 
« porter une privation absolue d’alimens jusqu’à 
« l'instant où l'affection est parvenue au plus haut 
« point d'intensité (4). La quantité des matières nu- 
« tritives ne doit être augmentée qu'avec une tres- 
« grande circonspection : souvent une abstinence | 
# totale produit les meilleurs effets, lorsque le ma- 
« lade est assez fort pour la soutenir pendant tout le 
« cours de la fièvre ; mais, dans l'application de ces 
« règles, il faut toujours faire attenuon à la violence 
« de l'affection, à sa marche, à la constitution du 
« malade, et aux habitudes contractces à l'égard soit 
« des alimens, soit des boissons (5). ». 5er 

Dans le même livre l’auteur exposé les sages pre- 
cautions qu'on doit prendre lorsqu'il s’agit de changer 
le régime accoutumé des malades. Il donne d’excel- 
Jens préceptes, dont il recommande l'observation à 
ceux qui veulent passer d'un régime sévère à un 
genre de vie moins rigide, et vice versä, ou qui, 
Bras. F 

(2) Aph. I. 19. 

(3) Aph. 1. 8. 

(4) Aph. I. 9. 


(5) Du Régime dans les maladies aiguës , dans Sprengel, 1. ce. P. Ih: 
p. 366. 368. HA 
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(1) Aph. 11. Q Ta an x 4) œpce TOV copalor croco ay BpEdis , wadrrır 
: . < 


Médecine d’'Hippocrate.  3aı 
habitués à manger deux fois par jour, veulent re- 
noncer à celte coutume pour ne plus faire qu'un seul 
repas (1). L'application de toutes ces réglés à la dié- 
tétique qu’il convient d’observer dans les maladies 
aiguës, mérite encore aujourd'hui le suffrage des 
vrais médecins, qui se trouveront toujours bien de 
sy conformer. HU NL #13 

L’utilité du régime delayant dans toutes les fièvres 
est un principe dont Hippocrate 4 le premier reconnu 
la generalite (2), et qui, de nos jours, est encore uni- 
versellement adopté avec quelqueslégères restrictions. - 
En conséquence le médecin de .Cos prescrivait aux 
personnes atteintes de fièvre diverses boissons dont 
elles devaient faire un usage continuel, sans qu'il 
leur füt permis de prendre aucun aliment, et parmi les- 
quelles il préférait la décoction d’orgemondé. Quoique 
nous préparions cette tisane d'une autre manière que 
les Grecs du temps d’Hippocrate, elle est encore au- 
jourd'hui la meilleure que l’on puisse employer dans 
toutes les maladies aigués, surtout lorsqu'on y ajoute 
de l’oxymel. Presque tout le livre du Regime dans 
* des maladies aiguës traite de la manière dont on 

doit l’'administrer. La tisane faite avec le gruau étant 
un véritable aliment, on ne pouvait ad 
dans certaines circonstances. Hippocrate' en inter- 
rompait toujours l'usage quand il prescrivait des pur- 
gatifs, ou lorsque les accidens indiquaient que la 
nature déployait sa p us grande activité pour terminer 
la coction, et que la crise allait se déclarer. Il ne la 


onner que À 


faisait point prendre non plus dans les fièvres, quand : - 


les premières voies étaient chargées de crudités. Au 
contraire , lorsqu'il voulait nourrir légèrement les 
malades et favoriser la coction par un régime dé- 


(x). Sprengel , Z c.P. II. p. 35r, 
(2) Aph. I. 16. tin 
Tome I. au 


+ 
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layant , il ordonnait cette tisane de gruau passée au 
travers d'un linge; mais il avait soin d'établir les 
règles qu'on devait observer en changeant cette pré- 
paration pour la tisane pure, ou celle-ci pour l’autre. 

L'usage de l'hydromel , remède diététique fort 
employé autrefois, n'avait été assujetti à aucune règle 
avant lui, qui, le premier , determina les cas dans 
lesquels on pouvait sen servir. Il régla aussi fort 
exactement l'emploi du lait, du vin, de l’eau, des 
eaux minérales, des bains, des fomentations, de l'air 
et d’une foule d’autres objets qui appartiennent à la 
diététique médicale. On ne peut s'empêcher d'admirer 
l'attention continuelle st bre en s'occupant de 
teus ces details, à la constitution individuelle , à 
la marche de la maladie, et aux circonstances acci- 
dentelles qui souvent déterminent les règles de la 
diététique bien plusexacternent que toutes les théories 
arbitraires. Da et | 

Quant à sa methode curative, malgré l'excellence 
de’ses règles thérapeutiques , plusieurs auteurs ont 
prétendu qu'il ne savait pas les appliquer , parce 
qu'un grand nombre de maladies décrites dans les 
livres des Épidémies ont eu une issue mortelle, Mais 
ces écrivains étaient trop au - dessous du grand mé- 
decin de Cos, pour concevoir qu'un homme franc 
et loyal ne se dégrade jamais aux yeux de ses sem- 
blables, quand il avoue l’insuccès de tous les moyens 
qu'il a tentés. Nous sommes, au contraire , d'autant 
plus certains qu'il n’a point uniquement en vue d'é- | 
tablir sa réputation lorsqu'il nous décrit les maladies | 
observées par lui, en montrant toujours le même 
empressement à tracer un tableau fidèle de leur mar- | 
che, soit qu'elles se terminent par la guérison , soit 
que la mort enlève le malade, 

Quand bien même Galien ne nous l’assurerait pas 


Y 
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formellement (1), chaque page des véritables écrits 
_ du médecin de Cos nous démontre qu'il est !inven- 
teur des règles ou indications curatives d'après les- 
quelles on détermine les ehangemens salutaires qui 
peuvent être opérés dans ces affections. Ce service 
important rendu à la médecine, suffit pour le dis- 
tinguer des empiriques : car ses indications étaient 
basées non pas:sur les causes prochaines et hypotheti- 
ques,mais sur les symptômes essentiels et sur je causes 
éloignées. L’occupation du praticien doit être , sui- 
vant lui, d'observer avec soin et d’imiter la marche 
de la nature, Un médecin aussi attentif ne pouvait 
manquer de reconnaître que les efforts de la nature 
tendent presque toujours au rétablissement de la 
santé, quoique la guérison n'en soit pas constam- 
_ ment le résultat ; et sans doute on doit lui attribuer 
cet axiome célèbre, la nature est le premier des 
médecins (2), malgré qu'il se rencontre dans un 
‚ ouyrage apocryphe. … lan 

Divisant les maladies. aiguës en trois périodes , il 
se faisait un devoir d'observer avec le plus grand soin 
les forces de la nature dans chacun de ces périodes, de 
les stimuler lorsqu'elles lui semblaient insuffisantes, 
et de les modérer quand elles étaient surabondantes. 
Jamais il n’en troublait les efforts salutaires, mais 
cherchait au contraire à les favoriser de tout son pou- 
voir. C'est pour cette raison que, dans les maladies 
aigués , et surtout à leur début, il ne provoquait au- 
cune évacuation avant d'avoir reconnu à des signes 
inanifestes que le principe Mine pouvait être 
_ expulsé. C'est pour cette raison qu'il évacuait seule- 

nent les matières élaborées par la coction, et que, 


{1) Galen. meth. med. Lib. IV. p. 78. OavuäÇ{w yap zus dupileiac Tor 
Kıdpa, xdr reis dAAUS Tai, xdy ro an maparımeır sis srdeifw d'iægtp:vlæ 
Brımon ‚un %p erög povor à d'uoir, SAN tri marlor Era rar ron er. 


(2) Nécur quais ivlpei. Lib. FI, Epidém, sect, 5, P. 8og. 
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dans le période de crudité, il s'attachait à humécter 


toutes les voies pour accélérer l’élaboration du prin- 
cipe dela maladie, C’est pour cette raison enfin qu'il 
se bornait au rôle de spectateur attentif lorsque l’affec- 
tion était à son plus haut point, et l'accès dans sa plus 
grande intensité. Si, après avoir agi d’après son intime 
conviction, il voyait survenir fes symptôme sus- 
pect et indépendant de la maladie d’après la marche 
qu’elle suit ordinairement, il ne se laissait pas induire 
en erreur par cet accident, mais continuait de remplir 
les indications qu'il avait jusqu'alors jugées neces- 
| Saires. ; ref LU POUR TES EE 

Ayant remarqué qu'en général les malades se sen- 


tent soulagés lorsque la matière engendrée pendant 


le cours de l'affection a été, expulsee, il cherchait à 
évacuer les humeurs qui avaient subi une altération 
particulière, mais jamais avant d’être persuadé qu’elles 
étaient suffisamment élaborées. C’est pourquoi son 
but principal était quelquefois de produire des effets 
opposés à ceux de la nature. Il saignait lorsqu'il re- 
marquait un état de plénitude des vaisseaux ; et s’ef- 
forçait de remplir ces derniers quand il s'apercevait 


qu'ils étaient vides (1). Il provoquait des évacuations 


alvines si le malade était épuisé par un vomissement 
opiniätre et dangereux, et vice versd. Cependant il 
ne parait pas avoir jamais appliqué ce précepte aux 
causes prochaines, comme le firent dans la suite les 
methodistes, et l’axrome contraria contrariis oppo- 
nenda n’était pas dans la médecine une règle à beau- 
coup. près aussi générale qu'on l'a prétendu (2). Il 
était toujours subordonné à la maxime générale de 
suivre et d'imiter la nature. | | 


(1) Aph. 11. a2. 
2) Alex. Trail. lib.1x. c. 3. p.528. Ar xansuiver idole mus Immoxpalse 
(2) P P 


- Pr 


» eg 2 A ER NX D 
TEXVIS avlan eiciy ‚„esdsir® warlız ray erariier cioiv ia ie. . 


L 


| emMederine:dHrippöderatesiisu?, _335 
12: Je crois nécessaire de rapporter quelques-unes des 
méthodes mises en usage par Hippocrate, afin de ré- 

pandre plus de jour sur ce que je viens de dire. 

‚Il pratiquait généralement la saignée dans les ma- 
ladies aiguës très-intenses, et lorsque le malade était 
jeune et robuste (x). Son intention principale en re- 

courant à cette opération, paraît avoir été de dimi- 
‚nuer l'irrégularité des mouvemens fébriles et d'ac- 

célérer la coction. C'est pourquotil la prescrivait 

presque toujours pendant le premier période. Il n’a- 

vait toutefois pas égard aw jour de Fa maladie , mais 

se réglait sur la violence des accès (2). Dans la plupart 
des cas , il recommandait de faire la saignée le plus 
‚pres possible de la partie malade, peut-être parce que 
Fexpérience:lui avait appris que e’etait le moyen le’ 
pr certain. et.le plus facile de détourner Firritation. 

Mais, en déterminant le lieu oùla veine devait être 

ouverte, il se guidait aussi d'après ses idées erronées 

sur la distribution et la marche des vaisseaux dans le 
corps. Il fallait ouvrir la: veine interne du bras dans 
lischurie (3), et la veine basilique dans la pleu- 
résie (4). Il recommandait avec-raison la saignée dans 
Fhydropisie, lorsquele malade-estjeune, plethorique, 
et que l'affection survient au printemps (5). Plus les 
accidens qui nécessitent la saignée sont intenses, plus 
on doit tirer de sang. Souvent il arrivait dans l’école 
d'Hippôcrate. que, lorsque les. circonstances l’exi- 
geaient, on pratiquait des saignées assez copieuses 
pour faire tomber le malade en syncope. :  .. 

Les règles que l’on doit suivre lorqu'il s’agit d’eva- 

cuer les crudités contenues dansles premières voies, 
ne sont pas indiquées avec moins de précision, et 
1) Sprengel, 2. c. P. II. p. 328. ir nas + a 

m C’est ce que prouve le traïtement d’Anaxion , Zpident, ‚III. 3. 

(3) Sprengel, 2. €. P. IE p. 8o. Ra 

(4) Zbid. p 398. | 

(5) Ibid, p. 496. 
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nous fournissent une nouvelle preuve de l'excellence 
des méthodes curatives du médecin de Cos. Il faut 
avoir égard au climat, à la saison , à la constitution 
atmosphérique, à l’âge du malade, à la nature de 
l'affection , afin de juger si l'évacuation sera salutaire 
ou nuisible. On ne doit expulser queles matières qui 
ont provoqué la maladie, ou l'humeur qui a subi une 
altération particulière pendant sa durée (1). 

Les évacuations, et surtout les purgations, ne doi- 
vent jamais être trop abondantes et trep fortes, parce 
qu’alors elles sont toujours dangereuses. C'est pour 
cetteraison qu’Hippocratepreferaitlesmedicamensqui 
provoquent immédiatement l'évacuation, et rejetait 
totalement les sudorifiques dans l’acception la plus 
limitée du mot, ainsi que les violens purgatifs (2). Il 
faut toujours, quand 4 s'agit de déterminer une éva- 
cuation, choisir la voie que la nature suit ordinaire- 
ment (3), mais commencer d'abord par lubrefier cette 
voie, et disposer les-humeurs à être expulsees. On 
cherche à arrêter la diarrhée quand on veut évacuer 
ar Je haut, et à humecter les intestins, si c'est par le 
as qu’on a l'intention d'opérer l'évacuation (4). Hip- 
pocrate regardait la soif comme un signe indiquant 
que l'évacuation est suffisante (5), etrecommandait 
le mouvement ‘pour favoriser cette dernière (6). Il 
determinait aussi avec une grande exactitude les 
signes anpençant la nécessité de la fort la (7). 

Ses purgatifs étaient presque tous tirés de la classe 
des drastiques, c’est-à-dire, de nature à agir violem- 


M P. I. p. 145. REN 
2) Zbid. p. 148.— C'est pourquoi il blämait les Cnidiens qui étaien 
grands partisans des laxatifs. {d, P. Il. p. 266. 

e Id. P. I. p. 170. 

4) Id. P. I. p. 300. 334. P. IL. p. 238 

5) Id, P. I. p. 306, 

6) Ibid, p. 301. 

(7) Zbid. p, 304. 305. 
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ment; car, de son temps, on n’en connaissait pas 
d’autres que l’ellébore blanc ( veratrum album), 
l'extrait d’esule (euphorbia peplis, peplus), les se- 
mences de l’afhamanta cretensis , dzuxos , la’ racıne de 
thapsie (Zhapsia asclepium }, les graines de daphne 
laureola , les fleurs et les semences de carthame (care 
thamus tinctorius). On les employait aussi comme 
vomitifs; mais Hippocrate paraît les avoir administrés 
dans bien des cas sans avoir eu positivement l'inten- 
tion de provoquer le vomissement ou de purger : il lus 
suffisait qu'ils détérminassent une évacuation quelcon- 
que. Il ordonnait le lait d’änesse quand il voulaitpur- 
ger légèrement (1). Un faittres:remarquable, c’est que 
de toutes les maladies dont il nous'a laissé la deserip- 
tion, une seule s'est terminée par le vomissement (2). 

“Al favorisait presque toujours l’expectoration d'une 
manière indirecte par les fomentations et par dabon- . 
dantes boissons preparees avec le gruau et acidulées 
avec Foxymel(3). Il'employait aussi les mêmes moyens 
pour provoquer les sueurs. | | 

Cependant, dans beaucoup de circonstances, ik 
traitait les maladies d'une manière purement empi- 
rique, et sans agir d’après aucune indication raison- 


née (4). 


(1) Id. P. II. p. 434. AR, 
(2) Freind. comm. 4. de febribus, p. 19: Aue) 


(3) Barker, sur la conformité de la médecine des anciens’ et des mo- 
tlernes, ch. 2. p. 146. | 


(4) Sprengel. 2, c. P.L. p. 4ur. P. IL. p. 71. 
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figues: sèches, et on ohtenait de cette manière un re- 
mede fort utile dans l’hydropisie (x). ré 
Il serait ridicule de chercher dans les écrits d'Hip- 
pocrate les moindres traces de chimie, puisque l’ori- 
gine de cette science date au moins de cinq ou six 
cents ans après lui. | RE A 

Le médecin de Cosa enrichi la chirurgie d’un grand 
nombre d'observations nouvelles et de plusieurs opé- 
rations. C'est lui qui fut l'inventeur de Yart d’appli- 

uer les bandages (2). Dans toutes les blessures graves, 
il ordonnait le repos, prescrivait un régime sévère, 
et recommandait de placer le membre dans une situa- 
tion telle qu'il n’éprouvât aucune gêne (3). Il laissait 
couler le sang en abondance des grandes plaies, sur- 
tout lorsqu'elles intéressaient les membres et nou:les 
cavités du corps. Il rejetait les huiles et tous les corps 
humides; mais dans certains cas il appliquait:des.ca- 
iaplasmes émolliens. Il attribuait à la chaleur une 
grande efficacité pour la guérison des plaies (4). 1 
administrait souvent aussi les vomitifs, surtout dans 
les plaies de tête, dont il avait remarqué que les vo- 
missemens bilieux sont,un accident fort ordinaire (5). 
11 jugeait les évacuans particulièrement nécessaires 
lorsque la plaie se complique d'un érysipèle, dont 
Vembarras gastrique,est la cause la plus ordinaire: Il 
avait reconnu que. la suppuration est indispensable 
quand la plaie résulte de l'action d'un corps obtus.. : 

Dans le livre des Plaies de tete, on trouve indi- 
quées avec beaucoup:de soin les. circonstances: qui. 
exigent l'application. du trépan. Hippocrate nee 
pour cette operation deux instrumens différens , dont 


1) Sprengel, P. II. p. 5rr. ER 45 

2) Galen. de composit. med. sec. genera, lib. IV. p. 364: °° 
3) Sprengel , 2. c. P. Il. p. 382. ? 308 ‚ses 
(4) Id. P.I. p. 403. Di: 
(5) Zd. RP. il. p. 116. Y N 
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Yun a plu OU megnTngioh > est notre tryphine, et 
dont l'autre nommé welsv Xuparös ou xuivhuns jest 
notre trépan ordinaire, Avant de les appliquer, il 
‚enlevait lestegumens, et raclait les os avec un bistourt | 
destiné à cet effet pour s'assurer de leur état '(r). 
Dans le même livre il est déja dit que les douleurs 
se font souvent ressentir ‘au côté ns a celui où 
la plaie avété faite (2). | 
: Dans les cas de fracture, il Bis d’abord RR 
sion et lacontre-extension : ensuiteil appliquait te ban- 
dage et le contenait avec des attelles médiocrement 
serrées, de manière qu’elles ne comprimassent pas le 
membre et ne fissent que'le toucher. Dix jours après 
une fracture de l'avant - bras il! recommandait au 
malade de porter urie écharpe: lorsqu’ il commencait 
 àcmarcher (3). Il’a determine’ aussi le laps’ de temps 
aubout duquel les fractures sont ordinairement con- 
solidees; mais il n'oublie pas de remarquer que l'âge, 
lesexe, et plusieurs autres circonstances semblables, 
pires 'häter ‘ou retarder la formation du cal. 1 
Les machines: dont il se servait pour réduire les 
Has on des grandes articulations , étaient fort com: 
liquées ; >1maïis'il traitait d'une manière très- simple 
ie ‘déplacemens moins graves des os. Il bläme forte-' 
ment l’usagé dela boite ; pince te ou Tun, dans! 
les fractures du femur (4). N 
On doit surtout remarquer ses pbéervationé sur. ar 
déviition despieds, soit en dehors, soit-en dedans! 1 
distingue plusieurs variétés de cette courbure XNA LOS, 
décrit l’état des parties avec toute l’exactitude dont! 
sa propre “apprience le rendait capable, > € Pt 


Aura 


(x) De capit: vulner.: p. 500. ‚701. 

(2) De capit. vülner: p. zu, Zraruss triA@ LE ver 735 makes Te im 
baise r8 ompalos. "Hr ker tv ro im’ pa Tepe Ths a ET ÉARE, ra 
im define TE ommal © Om ao jaos A@E ares Ko To ho 

2 De fracturis, p. 719. 

4) Ibid, p. 729. 
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pose pour la guérison un appareil qui ressemble assez 
à celui de Venel (1). Il recommande entre autres 
les sandales de Chio, et les souliers de Crète : le pas- 
sage dans lequel illes indique n'a pas été bien compris 
par Galien (a). | | 
La révolution qu’il opéra dans la médecine -pra- 
tique , la séméiotique , la pathologie et la diété- 
tique, fut d'autant plus avantageuse, que la marche 
adoptée avant lui par les Asclépiades et les philoso- 
phes n'était nullement propre à conduire la: science 
versa perfection. IL apprit aux médecins que leur 
premier devoir est d'observer attentivement la marche 
dé la nature. Il démontra l'inutilité des théories, et 
prouva que lobservation est seule la base de la mé- 
decine. L'art de guérir-devenu ainsi une science d’ex- 
périence et de faits, aurait dü faire (d'immenses pro- 
grès. Si on eût continue de suivre là route qu’Hip- 
pocrate avait tracée et suivie avec tant de succès: la 
médecine grecque eût atteint en peu de temps: ur 
degré de perfection, dont nous pouvons à peine nous 
former une idee; car l'anatomie, qui:ne tarda pas à 
en: augmenter le domaine, semblait devoir répandre 
sur elle la plus vive.lumière. Mais ces brillantes espé- 
rances ne se réalisèrént pas. La simple-observation 
répugnait à l'esprit dominant du siècle; et l'anatomie 
ne servit qu a confirmer les spéculations.et les théories 
des médecins dogmatistes. Développons donc: les 
causes qui égarèrent les Grecs, et. les écartèrent du 
but auquel tout portait à croire qu'ils ne tarderaient 
pas d'atteindre. a ERSTER | 


en De articulis, p. 827. E 

2) Galen. comm. 4. in lib, de articul, p. 643. 644, — Cependant je 
crois voir les sandales de. Chio dans Montfaucon, supplément à l’anti- 
. quite expliquée, tom. III. tab. VI. ! | 
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Pespars le siècle d’Hippocrate, les sciences et les 
‘arts étaient arrivés en Grèce à leur plus haut point 
de splendeur. Tandis que la médecine, pratiquée 
d'après la meilleure de toutes les méthodes, s’enri- 
chissait d’une multitude de vérités utiles et nouvelles, 
l’aimable philosophie de Socrate démontrait que le 
bonheur est inséparable de la sagesse. Dans le même 
temps, Euripide et Aristophane composaient ces 
pieces que la posterite devait considerer comme le 
chef-d'œuvre de l’art dramatique, Thucydide retra- 
cait les evenemens de la guerre du Péloponèse dans 
un ouvrage dicté par le Génie de l’histoire, Phidias 
animait le marbre, Zeuxis et Polyclete réussissaient à 
peindre la beaute ideale, et les Gräces elles-memes 
se mblaient conduire le pinceau de Parrhasius. On ne 
saurait donner une idee plus exacte de ce siecle heu- 
reux que ne l’a fait Milford (r), dont jemprunte ici 
les expressions : « La manière dont les sciences et les 
« arts furent eultives dans les beaux jours de la répu- 


(1) History ete. , c’est-à-dire, Histoire de Grèce, vol. II. p. 117. 
Tome I. Y 
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« blique d'Athènes, peut être en quelque sorte com- 
« parée à l'étoile polaire, guide des navigateurs : 
« cette méthode répand la clarté la plus pure, sa né- 
« gligence amène la nuit de la barbarie, et son ob- 
« servation constante est le plus sûr moyen de pré- 
» venir la décadence et la corruption du bon goût ». 
Il ne faut pas croire cependant que les lumières 
fussent chez les Grecs le partage du peupleentier. Les 
Athéniens, du temps de Périclès, formaient la nation 
du monde la plus spirituelle, et celle dont le goût était 
le plus épuré, le plus délicat ; mais ils étaient courbes 
sous les préjugés et la superstition, dont quelques 
hommes éclairés seulement avaient osé secouer le 
joug pesant, Tandis qu'ils offraient le spectacle d’une: 
nuée de grammairiens relevant la plus petite erreur de 
prononciation d'un acteur, ou la moindre expres- 
sion provinciale d'un orateur (1); tandis que Platon 
craignait de parler de l'avenir dans les assemblées pu- 
bliques, de peur d’être tourné en ridicule(2),ce même 
peuple accusait ses favoris, Périclès et Aspasie, de 
s'occuper de choses surnaturelles, rüv perapsiuv, ou 
de révoquer en doute l'existence des Dieux (3), et 
croyait en général le titre de philosophe synonyme 
de celui d'athée (4), L’armee athénienne, conduite 
par Périclès contre les Epidauriens, fut saisie d’epou- 


(1) Le comédien Hégélochus excita des risées universelles lorsque, 

dans la tragédie d’Oreste d’Eyripide (v. 279 ); il prononga 
ix xuua Tor Yap audıs , du yarı Opa, , | 

comme si yæ\ñr n’était pas une abréviation pour ainsi dire confondue 
avec le mot suivant: Où yap yddsaıra disney rin curænoi@hr, émixeidærTec 
TE mréupales, rois dxpeupésois rar yaœxhr d'ofas Aéyev To Cor, drr Si re 
yarııa „dit le scholiaste d’Euripide à l’occasion de ce passage. — Suidas 
(»02.-IT. ». Gepio , p. 187) raconte une autre anecdote semblable. Le 
peuple d'Athènes refusa l'argent qu'un orateur lui offrait en disant: 
&yo vuir darsız , et ne l’accepta que lorsqu'il se fut corrigé, et eut dit: 
d'artico vuir. | | 
(2) Plat, Euthyphr, p. 1. 

3) Plutarch. Pericl. p. 160. 

4) Plutarch, apolog. Socrat, p. 9 
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vante àJ’apparitiond'uneéclipsedesoleil(r).Un phéno- 
mène semblable sema la consternation dans celle des 
Thébains, commandée par Pélopidas, et paralysa le cou- 
_ rage du soldat (2). Xénophon lui-même, disciplé du 
sage Socrate, n'agissait jamais dans les circonstances 
‘importantes de sa vie sans avoir consulté le vol des 
oiseaux ou les entrailles des victimes, et sans avoir 
fait expliquer ses songes (3). On crut presque géné- 
ralement que la défaite des Spartiates à Leuctres avait 
été annoncée avant l'action par plusieurs prodiges , 
dans lesquels il n'y eut qu'un petit nombre de per- 
sonnes éclairées qui reconnurent ‘un artifice adroit 
d’Epaminondas (4). | Br 

Apres la bataille de Leucires:et de Mantinée, toute 
la Grèce tomba dans l’anarchie, le désordre et la cor- 
' ruption. Les principales causes de cette révolution 
furent l'augmentation extraordiraire des métaux pre- 
cieux, suite de la découverte des mines d’or de la 
Macédoine, les débauehes de Philippe (5), et la dis- + 
_ sipation des immenses trésors du temple de Delphes 
pille par les Phoceens, | > | 

D'un autre côté, comme si l'offense faite à la vertu 
et à la sagesse par l'arrêt sanguinaire lancé contre: 
Socrate, ne pouvait être assez cruellement vengee,; 
Athènes, habitée par une populace vile, rampante 
et sans frein, sans cesse ameutée par des sycophantes, 
devint le théâtre des désordres les plus épouvanta- 
hles (6). L'autorité méconnue ne fut plus confiée 


>) Plutarch. Pelopid. p. 209. 

3) Xenoph. expedit. Cyr. lib. #1. p. 373. lib. 7. p. 361. 
(4) Id. Histor. græc. Lib. VI. p. 595. | 

(5) Philippe tirait , chaque année, de ses mines, mille taleus d’or, et 

contribua singulièrement par ses débauches à pervertir les mœurs. (Diod, 
kb. XPI.:c. 8. p. 88, c. 54. p. 124). Onomachus et Phocyllus avaient 
enlevé peu à peu du temple d Delphes quatre mille talens d’or et six mille 
d'argent. Phalécus parvint cependant encore à entretenir, onze ansraprès , 
son armée avec lé reste de ces trésors. ( 0. c..56. p. 126. ç. 6x. p. 130 }, 


co Plutarch.Ll, c..p. ıyr. | 


(6) Isocrat. de pace , p, 233. 269. de permutat. p: 505, 
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qu'a des hommes ignorans et vicieux pour qui rien 
n'était sacré, ni loi, ni justice, ni patrie (1). Ces 
hommes sans honneur n'épargnèrent rien pour accé- 
lérer la chute d’un état jadis si florissant : leur ineptie 
seule en retarda quelque temps la ruine totale (2). 

La philosophie de Socrate était trop pure et trop 
simple pour cette nation degeneree, énervée par les 
debauches, corrompue par les vices les plus honteux. 
Epouvantés de la cruauté des tyrans, les disciples de 
ce sage s’enfuirent à AREAS (3), et plusieurs d’entre 
eux, indignes du grand maître qui leur avait pro- 
digué ses sublimes lecons, obtinrent plus de consi- 
dération qu'on ne lui en avait accordé à lui-même. 
Euclide de Mégare réduisit l'esprit de dispute en 
système (4). Fondateur de la secte mégarique, appelée 
aussi contentieuse ou disputante, il forma des élèves 
qui poussèrent, comme Diodore dé Cronos, la dia- 
lectique la plus déraisonnable jusqu’à l’absurdite (5). 
Aristippe de Cyrène, autre disciple de Socrate, non 
moins indigne du premier des philosophes , regarda 
l'égoisme le plus grossier comme le comble de la sa- 
gesse, ei protegea tous les vices, hors ceux dont les 
suites peuvent être désagréables aux hommes qui s'y 
adonnent (6). , 

Il est étonnant que les sciences aient encore trouvé 
tant d'amis et de protecteursau milieu de ceboulever- 
sement total, et de la destruction des principes de la 
saine philosophie. Cependant le génie de Socrate 
n’était pas entièrement éteint. Xenophon et Platon, 
qui en avaient hérité, firent, ainsi que Démosthène 
et Isocrate, tout ce qui dépendit d'eux pour mettre 


k Xenoph. de republ, Athen. p. 692, 
2) Isocrat. de pace, p. 240. 

3) Diogen. lib. 11. s. 106. p. 142. 

4) Ib. et seg. 

5) Sezt Empire. pyrrhon. hypotyp, Kb. III. ©. 3 p. 14%. 
6) Diogen, lib, 11. 5. 7090. 
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in frein à la corruption générale. Mais celui qui 
cherche à suspendre la marche destructive du temps, 
ne parvient cependant point à l'arrêter : l’histoire 
seule applaudit à son courage, et lui décerne, même 
après plus de vingt siècles, la palme du mérite, 

_ L'art de guérir n’eut pas un meilleur sort que la 
philosophie. a avait-on découvert la route qui 
pouvait le conduire à la perfection, à peine avait-on 
reconnu que l'observation est l'appui le plus solide 
de tous les raisonnemens en médecine, qu’entraine 
par le goût général pour la dialectique et les spe- 


culations frivoles, on abandonna de nouveau cette 


marche. On negligea pour de stériles subtilites les 
vérités éternelles de la nature enseignées par Hippo- 
crate. On oublia les préceptes trop simples du me- 
decin de Cos pour elever de vagues hypotheses. On 
proya la science successivement aux systèmes de toutes 
es sectes philosophiques, sans trouver de base iné- 
_branlable pour l'asseoir. Pouvait-on en effet ne pas 
reconnaître l'inutilité de toutes ces tentatives, et ne 
pas les abandonner bientôt comme entierement in- 
fructueuses ? | PAR 
 Quoique Galien dise que les fils d'Hippocrate et 
son gendre Polybe ne s’ecarterent en rien des prin- 
cipes de leur père (r), il contredit cette assertion 
dans un si grand nombre de passages et d’une ma- 
nière si positive, que nous serions obligés de la croire 
évidemment fausse, quand bien même d’autres rai- 
sons plus solides ne nous en démontreraient pas le 
peu de fondement. | | ’ 
T'hessalus, Dracon et Polybe établirent la première 
école dogmatique, qui prit aussi le nom d'école hip- 
pocratique , parce: qu'elle prétendait suivre les prin- 


pP . . M Y sh! [3 
(1) Galen. comm, x. in lib. de nat, hum, p. 2. ( UeavGos) Eder Ones 
= m «€ js > ; . se Fa . 
yanclar velaxırncaı var "Iamexpdlss doyen ru ir Eder var iaurs Bıkaiar ‚aorer 
Ede Okocaros, 
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cipes du médecin de Cos; mais Galien nous dit (1) 
que Polybe avait adopté les opinions des modernes, 
et il est trop certain que les autres fondateurs de 
l'école dogmatique avaient suivi son exemple. 

Thessalus fut le plus célèbre des premiers succes- 
seurs d’Hippocrate, et le principal fondateur de l’é- 
cole hippocratique (2). Il paraît avoir: vécu à la cour 
d’Archelaüs, roi de Macédoine. On lui attribue le 
livre des Maladies, le second, le cinquième, le 
sixième et le septième livre des Epidemies (3), et 
le second livre des Prorrhéliques , que d’autres ce- 
pendant croient être de Dracon (4). 

Galien dit que Polybe exerca la médecine dans 
l'île de Cos sa patrie (5). Il passe pour être l’auteur 
d'une partie du livre. de la Nature de l’homme , 
comme je l'ai déja dit plus haut, du livre de la Na- 
ture de l’enfant (6), et de ceux du Régime salubre (7), 
des Affections (8) et de l’Accouchement au bout 
de huit mois (9). 

Nous ne pouvons faire connaître tout l’ensemble 
du système inventé par les fondateurs de la méde- 
ciné dogmatique, parce que nous ne possedons que 
des fragmens incomplets"de leurs ouvrages, parmi 
lesquels il est même impossible de distinguer ceux qui 
appartiennent à chacun d’entre eux. Ce qu'il y a de 
certain cependant, c'est que tous les chefs de l’école 
dogmatique, depuis Thessalus jusqu'à Praxagoras de 
Cos, introduisirent plus ou ‘moins la physique de 
Platon dans la médecine, mais que par la suite les 


(1) Galen. 1. c. d'iadefa uercs rw ar vor d'id'aaxaæhiaye 
2) Galen. comm. 2. in lib. 111. Epidem. p. 407. 
6 Galen. comm. 1. in lib. VI. Epidem. p. 4. 
(4) Galen. comm. 2, in lib. II. Prorrhet. p. 187. 
(5) Galen. comm. 1. in lib. de nat. hum. p. 2. 
(6) Galen. de format. fet. p. 214. 
(7) Galen. comm. 2. in lib. de ‘nat. hum. p. 29. 
© (8) Galen. comm. 2. in lib, de victu acut. p. 63. . 
(9) Clem. Alexandr. Stromat. lib. IV. p. 690. 
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disciples de cette école embrassèrent le stoicisme, et 
cherchèrent à appliquer les principes de Zenon à la 
physiologie et à la pathologie. u. . ...000% 
IL faut donc se RME + 94 le système de 
Platon pour comprendre les opinions des anciens 
médecins hippocratiques, et connaître celui des stoï- _ 
ciens pour expliquer la doctrine des dogmatiques 
modernes, RR ; Ant. 
Le tempérament de Platon, son éducation et ses. 
études lui donnèrent un enthousiasme qui l’empêcha 
de créer un système cohérent dans toutes ses parties. 
La cosmogonie de ce poëte philosophe eut cependant. 
une influence très-marquée sur la physiologie. Si elle _ 
fut souvent obscure pour l'esprit solide et pénétrant 
d’Aristote, qui vécut immédiatement après Platon, 
combien ne doit-il pas nous être plus difficile en 
core de la saisir, nous que le destin a fait naître tant : 
de siècles apres lu! CES EC AT Ja | 
Meiners a recueilli dans Denys quelques fragmens 
qui nous donnent une idee du style fleuri, elegant 
et souvent dithyrambique de Platon (1). L’obscurite 
du dialogue qui a pour titre Timee, démontre qu'il, 
enveloppait ses idées métaphysiques dans des fables. 
empruntées des poëtes, ou basées sur les préjugés 
populaires. Ses relations avec les prêtres de l'Egypte 
et avec les disciples de Pythagore n'étaient nulle 
ment propres à éteindre le feu de sa brillante imagi- 
nation; et, en effet, il emprunta un grand nombre 
d’idées aux pythagoriciens (2). one 
Je ne dois donner ici sur son système que les dé- 
veloppemens nécessaires pour répandre quelquejour +. 
sur les théories physiologiques de l'école dogmatique, - 
(1) Geschichte etc. , c'est-à-dire , Histöire des sciences, P. ti. p. 692< 
. (2) Aristot. metaphys. lib. 1. 0. 6. p. 1235. Mila de res cifnutrec 
guoroqies, m Iladlero imslersle mpalualeiæ, Ta per moe russ Tluæyopeious 
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Convaincu de la nécessité de ne jamais se laisser in 
fluencer par RAS opinions émises par nos pre- 
decesseurs, je vaist 

>? 2 .. . RE: ; 

l'étude que j'ai faite des écrits de Platon avec toute 


la franchise et limpartialite qu'on est en droit d'exiger | 


d'un historien. 


asarder a, les résultats de | 


Le scepticisme à l'égard de tous les objets qui frap- 


pent nos sens, régnait assez généralement dans les 
écoles philosophiques de l’ancienne Grèce. Platon en 
fit aussi la base de son système. On ne peut donner 
aucune preuve de l'existence de tous les objets sen- 
siblest, parce qu'ils sont dans un flux continuel , et 
‚que nous ne pouvons les connaître (1). Nous devons 

onc remonter à la nature intime et à l’origine des 


choses, si nous voulons arriver à des résultats cer- 


tains. D'après cela, nous pouvons admettre trois êtres 
primitifs, le créateur du monde, la forme suivant 


laquelle il a tout crée, et la rzatière dont il a tout 


tiré (2). De toute éternité, il a existé une matiere 
dépourvue de qualités, sans forme, et composée seu- 
lement des atomes élémentaires qui erraient dans 
‘Y'espace, sans être astreinis à un mouvement ré- 


 guler (3). 


.(1) Plat, Theaet. p. 86. — Phaedon, p. 33. — Æristot. L. c. IIr«Tor 
8x vis auyyevoperss mpo ler Kpaliriw vai rais Hpaxreıleius défaic, @s drarlur 
rar aroßn ar dei psorlor Lai mic lnpane épi avlor £x oÙons , ravla per Vaepev 
élus vureraßer, 

(2) Plat. Tim. p. 478. Te dE aiofnle dien mepnumla pele aœiobnosus 5 
milvomere nai yerınla tqarn. To dev vero Eve pauër, um’ arlıs aralın eivar 
yerkoden * vor per Er mon lar mar maltpa rsde rou mavlos evpeir Te epyor, xai 
siporla eis malres adüralor Affair... Ei per dh wardc toy öde © xoomes, Ole 
d'upusplès &yadas dur ws Tpès To @idıon BAETE, — Comparez k Aristot. L. c. 


p. 1237. — The Toy wer Sr mepi rar Cnleptror Eos d'iwpioer. Daærepor d’ ix raw 


eipuivar, 0h dvoiv ailıaır To ls pover zexpnievog , vu re 78 li kolı,xar In xa a 
Div dan, — Plutarch. physic. philos. decret, lib. I. c. ıo. 

(3) Plat. Tim. p. 485. Ar rw 78 yeloralos pal xai marlus alchulE 
pulépe nal vrodoyhr, pile yhr, Me dtpa , pile mvp, pile Vdwp Adloner... 
ŒAN dopalor Eidos rixai a mopyor mardexes. — pP. 486. Tür de yerımasas ribhvur 
Vyparrouémy Lai mupsuerer vel Tas Vis TE rai atpos Mopgas d'exomtrur xai do 
an arıa nabn Évrémeles masseur, marlodanı wer ideiv qpaiveobar, Aid de 
ra (auf ousior durdpsor peur bosgpomer tumimaacbar. ., Ära ara rn; ré Tu 
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Comment le créateur a-t-il pu parvenir à régula- 
riser ce mouvement ? L'âme méchante du monde, à 
laquelle, dans un grand nombre de passages (1), 
Platon attribue le mouvement irrégulier, la déraison 
et la méchanceté des êtres créés, ayant pris part à la 
nature divine du créateur , fut ramenée, par ce me- 
lange, à des lois régulières. Au-delà du firmament, 
dans les régions supérieures de la lumière éternellé(2), 
habitent avec le premier et le plus parfait des esprits, 
et dans une tranquillité inaltérable, les êtres divins 
éternels qui sont les modèles de tout ce qu'il y a de 
réel sur la terre (3). Ces modèles constituent, par 
leur réunion , un ensemble divin (4). L'intelligence 
suprème et éternelle créa l'univers à leur image, ow 
prit part elle-même à la création: de cette manière 
naquirent l’ordre, la beauté, la bonté , la perfection 
et la réalité dans le monde soit matériel, soit spiri- 
tuel (5). On ne peut pas douter que la doctrine des 
nombres de Pythagore n'ait donné lieu à ce que 
Platon appelait ses idées, si on croit qu’Aristote (6), 
disciple de ce philosophe, est un témoin digne de 
foi. Il m'est impossible d’assigner ici les raisons qui 
me portent à conjecturer que ces idées n'étaient pas 
des substances réelles, mais de simples formes, des 


rararlsuiını... ra Je xivgpire dara arrooe dei pipeodaı d'iexpiropuera — pe hnB 
Bsrndeis yapo Oedc ayala mir mavla, gaaypor ds wider eiraı male dvraır „| 
lo dh mar dow dr cpalor rapæral or, Ex fouXiær alor, ara xiYS mec 
miyuweras ral a ldxlos, eis zdf avlo ayaleır tx ri alafias, — Il est à re- 
marquer que Platon , pour designer cette matière primitive, n’employa 
iamais le mot dar , mais toujours ceux de !dr= , xap@ ou quoi. (MWagner’s, 
W eerterbuch ete., c’est-à-dire, Dictionnaire de la philosophie de Platon, 
p. 182. 183). NAT ER | À 

(1) Police, p. 191: 122. — De legib. X. p. 610. 611. — Epinoms 


p. 640. er" 
(2) Plato, Phadr. p. 204. — Tim. p. 478.— Parmenid. p. 141. 5 
(3) Politic, X.p. 463. — Cratyl.p. 61. — Tim. p.485. "Owcasynléer 

wir ire To vale savla tx sides m'yévrnler zus armasdper,, oùle sis Eœvle 

giodexäjseror , AS &AA0er. LE 44" EU MEN 


4) Aristot, Le. FE 8 2 Bi. 
(5) Plato , Politic. X. p. 464: — Tim. p. 484.— Phaedon, p.27; 
6) Ze. ip Age 
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images, des idées abstraites et générales d’après les- 
quelles l'intelligence suprême forma le monde. En 
les appelant des êtres véritables, övrus yra, et ne vou- 
lant accorder lé titre de science qu'à la connaissance 
de ces êtres, Platon obéissait au penchant qu’ayaient 
tous les sectateurs de la philosophie spéculative à partir 
toujours d'êtres de raison, et à ne pas regarder l’ob- 
servation comme la base des sciences. Au reste, les 
passages que je cite en note feront voir si l'opinion 
que je me forme des idées de Platon est exacte ou 
non (x). | | ch 
Ce philosophe établit entre la doctrine des élé- 
‚mens et les systèmes des physiologistes une liaison qui 
n'avait point encore existé jusqu'à lui. Il est à regretter 
seulement que ses expressions poétiques nous mas- 
uent aussi souvent la vérité, D’après lui, il est hors de 
te que les élémens physiques ont été créés, et qu’à 
raison de leur forme, ils ne pouvaient pas avoir été en. 
gendrés par une matière qui n'avait aucune forme(2). 
Mais la manière dontils ont été créés, démontre la 
grande influence que la doctrine des atomes avait 
alors sur la plupart des systèmes philosophiques. En 
effet, l'intelligencesuprême composa les élémens d'une 
matière disposée en forme de triangles différens les 
uns des autres (3). Ceux de la terre furent rectangles, 
et ceux des autres élémens irréguliers, parce qu'ils 
peuvent se convertir les uns dans les autres. Un. 
nombre determine de ces triangles fut assigneä chacun 
d'eux, et le feu est celui'qui en contient le moins. La 
figure élémentaire du feu est une pyramide, celle de 
l'air est un dodecaedre, celle de l’eau un icosaèdre , 


(1) Euthyphr. p. 3. — Parmenid,. p.141. — Phaedon, p. 31. — Cratyl. 
p. 50 , où‘elles sont toujours nommées iJéœs rar örlar, images des choses, 
idées abstraites. | 

(2) Tim. p. 487. Te de yıldıola vor ra a0l@ Yin diareiumpen sis wüp, zul 
ya tal Vd'op rai dia. ; | 


€) Tim. p. 486. 
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et celle de la terre un hexaedre composé de triangles 
rectangles. Ce dernier élément est le plus immobile 
et le plus pesant de tous : il ne peut se convertir en 
aucun autre ; tous les corps lui doivent leur forme 
et leur consistance. TT N ' 
Cependant Platon n’est pas toujours d’accord avec 


# 


lui - même relativement au nombre des élémens. IL | 


donne souvent à l’air le nom de zu (1) ;mais dans. 
un autre endroit (2) il prétend que l'éther participe 
beaucoup à la formation de certains corps, et alors il k 
admet évidemment cinq élémens, lether, l'air, le 
feu, l’eau et la terre. | 

Il nous sera facile de passer des élémens de l'uni- 
vers à la physiologie, lorsque nous aurons d'abord 
jeté un coup d'œil sur la psycologie de Platon. On a 
déjà vu que Dieu forma des. êtres sublunaires sur le 
modèle des. êtres divins ; mais il eréa aussi des gé- 
nies ou des divinités. subalternes qui participaient 
de sa nature d'une manière particulière. Il leur confia 
la création des corps et des animaux (5). Parmi ces 
génies les uns, tels que le soleil, la lune et les étoiles, 
tournent autour du globe terrestre (4); les autres, 
invisibles pour nous, s'occupent de créer. les corps, 
et surtout les animaux (5). Ils se revetent d'un corps 
animal, ou bien ils font, avec une portion de leur 
propre substance , l'âme qui, en conséquence ,. 


participe, de la nature de la divinité et de celle des 


élémens physiques. De cetie manière elle, est com- 
La de deux parties, l’une divine raisonnable, 
autre matérielle, dépourvue d'intelligence (6). En 


3 N Phileb. p. 156. 

2) Epinom. p. 639. 
(3) Tim. p. 478.— Epinom. p. 630. 

4) De legibus , VIT. p. 581. | : 

5) Tim. Lôcr. in Gale. opusc. mythol. p. 566. — Tim, p. 492. Tas 
Grnlov yértouw Ouds roig sauls yerınaaaı J'uprispyeir mpoctlafey LE AE 


(6) Tim. p. 492. 
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vertu de sa participation à la nature de la divinité, 
elle était placée avant la création dans les régions 
supérieures de là lumière et de la vérité, dans les 
demeures des bienheureux génies et des êtres di- 
vins (1); mais, aujourd'hui, elle est recluse dans le 
corps des animaux, et n’attend que le moment où 
elle sera délivrée de cette espèce de prison (2). Sa 
partie materielle, animale et dépourvue dintelli- 
gence est encore composée de deux facultés, celle 
de désirer et celle de detester. Ces deux facultés sont 
tout-à-fait différentes, et souvent même directement 
opposées à la pure contemplation qui n'appartient 
u'à la portion divine de l’äme. De là vient le combat 
continuel de l'intelligence et des passions (3). 
Platon, dans sa Rafael ; profita des idées de 
tous ses prédécesseurs, mais plus particulierement de 
celles d’Hippocrate (4). Le premier il introduisit la 
considération des causes finales dans cette science, 
parce: que la connaissance des causes agissantes lui 
araissait offrir des difficultés insurmontables. Il dit 
ui-même (5) avoir fait tous ses efforts pour parvenir 
à la connaissance de la nature; car il croyait tres- 
essentiel de découvrir la cause qui fait que chaque 
chose naît, existe et périt. Souvent il éprouvait la 
-plus grande difficulté à concevoir comment les ani- 
maux peuvent vivre, puisque la réunion de la cha- 
leur et de l'humidité engendre ordinairement une 


1) Phaiclon, p.31. — Phedr. p. 204. — Tim. p. 500. | + 
2) Phaedon, dans une foule de passages. — De legibus, lib. x. 
p. 613 - / 


(3) Phæudr. P. 205. KaBar ep tv dpxh rede +3 pav'88 , Tpixh EIER OPEL Juxdr 
Éxcoinr ımriuipge ar dvurırz du, ancx or Je sides rel. — Politic. IV» 

„Ar. — Tim: p. 500. er 

(4) Gare de dogm. Hipp. et Plat. lib. FIIr. p. 323.— De usu part. 
lib. 1. p.373, : i 

(5) Phas1i » pe 33. 39. — Dans cet excellent passage , que je lis tou- 
jours avec un nonveaa plaisir, je me permets de changer vxpor en 
vypôr, parce que l’idée de putréfaction suppose même chez les plus an- 
ciens paysiciens , la chaleur et l'humidité, non le froid, 


x 
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espèce de putréfaction, Est-ce par lesang, se deman- 


dait-il, que nous pensons ? ou bien est-ce par l'air ou 


par ke feu? Le résultat de ses méditations était tou- 
jours qu'il $e sentait. incapable de résoudre une pa- 


reille difficulté, Ayant lu un jour dans les écrits 
d’Anaxagore que l'intelligence met tout en ordre,-et 


qu'elle contient les lois et les causes de toutes choses, 


cette pensée, dont le philosophe. de. Clazomène n'a- 
vait pas donné le développement, agit comme une 
étincelle sur l'imagination prompte à s’enflammer de 
Platon, qui en tira cette conclusion : ‘La cause de 


chaque chose est le meilleur but,:et la cause de toutes 


les choses est le plus grand bien. C'est ainsi qu'il se 
formait une téléologie: dont il faisait ensuite l'appli- 
tation au corps de l'homme, - | | 


Nous allons maintenant examiner la maniere dont 


Platon expliquait la formation du corps humain (r). 
Le Génie qui, d’après les sages intentions de l'In- 
telligence Suprême, le composa de triangles extré- 
mement petits et déliés ; semblables à ceux ques 
formént la figure élémentaire du feu, créa d’abord la 


moelle au moyen de laquelle les liens de la vie unis- 
sent l'âme au corps. Dieu sema les âmes dans cette 


moelle, notamment dans le cerveau, qui n'est qu'un 
amas sphérique de la substance medullaire la plus dé- 
licate. La vie consiste dans l'esprit et dans le feu, et 


la chaleur du sang est Ja source de ce feu (2). Le feu . 


_atténue et dissout les alimens, et c’est lui qui opère 


(1) Tim. p, 403, 404. Le A VAS 
2) Herder’s Ideen etc. , c'est-à-dire, Idées sur la philosophie de l’his- 
toire de l’homme , P.I.p. 106, « La nature fit à ses enfans vivans le 
« don le plus précieux , en leur accordant une ressemblanee oraaigae 
« avec la force qui les a créés, la chaleur vivifiante.... Plus la eha- 
« leur organique de ces étres, et non celle que percoivent nos sens 
« Frassiers ‚augmente, plus aussi leur espèce est perfectionnee , et proba- 
« blement encore plus ils acquièrent un sentiment délicat du bien-être, 
« dans le torrent duquel la nature qui produit, échauffe et vivifie tout, 
« éprouve elle-même la conscience de son existence. » — Comparez, sur 
le fu de Platon , Galen. de dogm. Hipp. et Plar. lib. FIII. p. 322. 
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la digestion : il s'élève sous la forme d’un esprit volatil 
avec Les sues nutritifstélaborés, remplit les vaisseaux, 
et répand ces sues dans tout le corps. Les alimens, 
dont la dissolution a donné lieu à ces derniers ; ‘se 
joignent aux corpnscules élémentaires des humeurs 
qui ont de Faffinité avec eux; mais ka couleur rouge 
prédomine toujours dans ces humeurs, parce que le 
feu opère une excrétion forcée, inc, de Fhu- 
Midité étrangère. Le sang rouge est la source princi= 
pale de la nutrition , à cause du feu qui entre dans.s 
composition. 12138 HS RI en. „moiel‘ 
La nutrition a lieu de la m&me manière quelemou- 
vement de !univers,oü les parties similaires sont pous- 
sées les unes vers les autres. Platon applique aussitôt 
sa théorie des triangles à ce raisonnement, dans lequel 
il m’est impossible delle suivre; à cause-de l'obscurité 
du texte, br les expressions vieillies sont: inintelli= 
gibles pour nous. Cependant le résultat paraît enêtré 
que le philosophe trouvait dans l'application de nou- 
velles’parties destinées à la nutrition du corps, une 
Suite nécessaire .de la: similitude. des élémens. : Nous 
rencontrerons souvent par la suite des traces de cette 
physiologie platonique. 14 a! | 11242 
‘L'âme, en vertu de sa nature divine, est la partie _ 
la plus noble de l'homme; etlatête, dans laquelle siege 
âme raisonnable, est, par la même raison, la partie la 
eg du corps(r). La forme :spherique est 
e symbole de la perfection ; aussi presque tous les 
sens aboutissent-ils à la tête, ainsi qu’à un centre com- 
mun. La vue, le plus utile de tous, est aussi le plus 
grand bienfait que Dieu nous ait-accorde (2). Le dé- 
veloppement de cette idée et de plusieurs autres sem 
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ur, — p. 484. 8 (si Zen dyadar avr" dader sun ff male ro Ornie yarsı d'upiéër 
ex er, | 


(1) Tim. p. 483. T3% 5 du vor xenanır brépagopeer y 9 dealer re tai, 


x 


RMS Ecole dognatiques Wr. 345 
blables forme le premier essai d’une téléologie infi- 
niment supérieure à tousles sophismes RE 
tard sur l'utilité des différentes parties du corps. Nous 
voyons lorsque la lumière intégrante de nos yeux en 
sort pour se réunir à celle du jour avec laquelle elle 
oh ce EE? : à ture { Era / en LRU Re 
à de l'affinité, et'se convertit en un corps solide, Si 
ta lumière solaire vient à disparaitre, nous cessons 
de voir, parce que celle qui'est inhérente à nos yeux 
r . 
s'échappe de ces organes, et n’en trouve point d'autre 
à: laquelle ‘elle puisse se réunir (r). Les paupières 
servent à retenir la lumière interne de l'œil, et à 
2 Ai 4 Li % ni ne. . av 
empêcher qu'elle ne se dissipé inutilement. Lorsque 
le sommeil n’est pas calmé et profond, la lumière 
restée dans l’eeil represente'ä l'âmeles images du passé 
et produit les songes. Nous voyons à gauche tes objets 
qui sont à notre droite, et à droite ceux qui se trou= 
vent à notre gauche, parce que nous sommes placés 
en face d'eux, et que notre corps est un miroir con= 
vexe sur: lequel tous les rayons lumineux se croi- 
sent (2). Platon cherche la cause des perceptions dans 
Vâme imimatérielle, et combat ceux qui, pour les 
“expliquer, ont'recours, d'une manière assez pew 
philosophique; aux élémens et aux qualités elemen- 
taires, . : 1 LU 
© 1 se borne à quelques considérations tékéologiques 
1) Tim. p {8r, Hot. — Platon est le premier qui. ait exposé Ta 
théorie ‘des couleurs (p. 491. 492) Elles dépendent du rapport existant 
sutre la, lumière qui.s’échappe des corps xisibles , et celle qui fait partie 
de l’œif, Lorsqu'il y a équilibre parfait entre clles, le corps est trans- 
pireht; ill a law contraire une teinte Blanche ôu noire quand sa Inmiere 
prédomine ‚ou n’égale pas celle de Veeil. Si une partie. de la lumière 
externe s’cleint dans les humeurs de l’æil:, on voit naître une couleur 
différente , not ment le rouge. Le faune résulte: d'an mélange &e blanc 
et de rouge. Platon examine ensuite de la même manière la production 
des autres couleurs. | 
(2) Ib. p. 483. At fre de yarrdlelaı ra apioïspe, ers Troie @rarring Mira 
en: Ölen; épi vd tuavrie, pipy yılvaras tmapı map ro race 4256 rus mpic- 
Boxhçns. Orar 9 ar x@lonrpon Néons Euler zu enden VU AéfGoa, <a def.ir 
ser rè &pia’Tegar Lip rai r$e CNET 
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sur la voix et l'audition (1); cependant il dit, dans | 
un autre endroit (2), que le son est produit par l'é- 
branlement, ramyai, de l'air, qui se communique au 
cerveau, au sang, et par eux jusqu’à l'âme. On appelle 
audition le mouvement qui en résulte. Ce mou- 
vement commence dans la tête, et s'étend jusqu'au 
foie, Le son est grave et clair si l'air s’'ébranle rapi- 
dement, sourd au contraire, .si cet ébranlement n'a 
lieu qu'avec lenteur, | | os 
Quant au goût, de petites veines se portent de la 
langue au cœur, que Platon, comme je le montrerai 
bientôt, croyait être le siége du désir : elles se char- 
Ben des particules sapides que le fluide contenu dans 
eur intérieur dissout , et elles les conduisent en- 
suite à l'âme. Plus ces particules s’attachent fortement 
à la langue, et plusla saveur estamère; mais plus elles 
se dissolvent, et se mêlent avec les humeurs analogues 
du corps, plus la saveur est salée. Quand elles sont 
échauffées, et qu’elles échauffent à leur tour.les par- 
ties de la bouche, on éprouve une saveur äcre, 
qui devient acide-lorsqu’elles fermentent et laissent 
échapper des bulles d'air, eur parfaite identité avec 
les humeurs contenues dans les veines de la langue 
donne toujours lieu à une saveur agréable (3). À 
Platon prétend qu'aucune idée.ne forme-la base 
de l'olfaction (4), c’est-à-dire , que rien n’est plus 
fugace que cette sensation et que les causes qui la pro- 
duisent. Elle résulte de la transformation d'un élé- 
ment en un autre, et se produit toujours par la 
fluidification, la putrefaction, la fonte, ou l’Evapo- 
ration d'une matière quelconque. C'est pourquoi le 
philosophe compare au brouillard ,ouiyan, les odeurs- 
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nées de la transmutation de l'air en eau, et à la fumée, 
“ xarvè, celles qui sont l'effet de la conversion de l’eau 
* en air. Les odeurs sont en général plus denses que 
l'air, mais elles le sont moins que l’eau. Il n’en existe 
que deux espèces , l'une agréable , et l’autre desa- 
gréable. | 

Le sommeilestle repos de l’âme sensitive, dveous 
T2 aioOnrixou mveüwalos , dont Yabolition complete cause 
la mort (r). Fe ieh ih, 

Les génies chargés d'exécuter les volontés des dieux 
ont assigné une place distincte, dans le corps de 
l'homme, à l’âme raisonnable, et à celle qui est 
privée d'intelligence. Ils ont placé dans la tête la pre- 
mière, et dans la poitrine la portion de la seconde, 
qui a rapport à l'espérance, à la colère et à l'amour: 
mais pour que la nature divine de l'âme intelligente 
ne füt pas troublée ou inquiétée par cette dernière, 
ils ont séparé, au moyen d'un cou long et osseux, les 
+ sieges assignés à chacune d'elles. Ils divisèrent encore 
» la partie mortelle de l'âme, et placèrent la colère ainsi 
- que le courage dans le cœur, qui est situé auprès de 
- la tete, afin que si les passions voulaient dominer la 

raison , le courage du cœur püt les faire rentrer aus- 
sitôt dans les limites qui leur sont assignées. Le cœur 
est la source des veines et du sang, qui se porte dans 
tous les membres: Il est placé comme dans une cita- 

delle d’où il peut, si quelque objet extérieur vient à 

blesser le corps, ou si une passion quelconque influe 
. sur l'âme d'une manière nuisible, venir aussitôt à 
| son secours, et rétablir la régularité dans tous les 
mouvemens; enfin, comme le cœur aurait pu être 
facilement Echauffe à un point trop considérable par 
des irritations nuisibles , les génies placerent dans son 
_ voisinage les poumons qui lui adhèrent et remplis- 
(1) Plutarch. physic. philos. decret. lib, 9, 0. 24. P: 124. == C’est peut« | 

être une opinivu attribuée à tort à Platon. . 


’ 
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sent les cavités de la poitrine, afin que leurs canaux 
aériens , delepizı, pussent modérer la trop grande cha- 
leur de cet organe, apaiser sa colère, et contraindre 
les vaisseaux à une obéissance plus exacte (1). Les 
boissons contribuent également à rafraîchir le cœur, 
parce qu'elles passent en grande partie dans le pou- 


mon par la trachee-artere. De là elles se rendent 


ensuite dans les reins (2). LS 

La partie de l'âme animale et mortelle qui éveille 
le désir des 'alimens, des boissons et de toutes les 
autres choses propres à satisfaire les besoins, fut placée 
par les génies à la partie moyenne du corps, entre 
l'ombilie et le diaphragme. Ces sages architectes atta- 
cherent l’âme animale à une espèce de rätelier dans 
lequel elle prend sa nourriture, qu’elle transmét en- 
suite à tout le corps. Sachant fort bien qu’elle ne 
voudrait point obéir à la volonté de l’äme ride: ils 
l'en éloignèrent le plus possible, et assignerent à la 
faculté de désirer, la masse solide, douce et polie du 
foie, afin que les idées de l’âme raisonnable se pei- 
gnissent comme dans un miroir sur la surface de ce 
viscère , et se fissent de cette maniere connaitre à 
l'âme animale. C’est dans le foie que siégent toutes 
les passions ; les violentes dans la vésicule du fiel et 
les branches dé la veine -porté ; les douces, au 
contraire, et surtout le pouvoir de deviner les évé- 
nemens futurs, dans la substance même du viscère , 
qui n'a aucune amertume. La sagacité de l'âme di- 
vine n'a point de part à la divination, puisque les 


ea 


maniaques eux-mêmes predisent fort souvent les évé- : 


(2) Tim. p. (02. : ge l 
(a) Ib. et p. 500. — Cette opinion donna lieu à un grand nombre de. 


disputes lorsqu'on acquit des connaissances plus parfaites en anatomie. 


Plutarque la développe avec beancoup de détails (Symposiac. lib. 711, 
qu. 1.p. 697 ). Mais les plus grands éclaircissemens que nous ayons 
sur ce principe de Platon et sur plusieurs autres du même philosophe , 
se trouvent dans Galien (de dogm. Hipp. et Plat. Lib. VIII. p. 527), 
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nemens qui doivent survenir, et que l’image del’avenir 
voltige devant nous dans les songes (1). : 
La matrice est un animal sauvage qui n’obeit point 
à la raison, mais qui, lorsque ses désirs sont satis- 
faits, erre dans l’intérieur du corps, et excite toutes 
sortes de mouvemens irréguliers (2). | Re 
La rate sert d’emonctoire au foie, et en même 
temps elle modere les mouvemens irreguliers de 
l'âme animale. Platon attribue le même usage aux 
intestins et aux os. Les premiers sont destinés à con- 
tenir le résidu des alimens pour qu'il ne devienne 
. pas nuisible à l’économie animale. Quant aux os, ils 
ont: pour objet d’affermir le corps et d'en assurer 
l'existence. Les ligamens , voa, servent-principale- 
ment aux mouvemens et à la flexion des membres. 
Les muscles, s&exss , réchauffent le corps et le garantis 
sent de toutes les violences que les corps extérieurs 
pourraient exercer sur lui. La suprème intelligence 
les forma de terre, d’air et d’eau, par la fermentation, 
: Simwma , des substances acides et salines (3). A l'égard 
des ligamens, ils n’ont pas fermenté, de sorte qu'ils 
tiennent le milieu entre les muscles et les os (4). 
Platon n’a pas connu les nerfs sousle nom de &ri/ovor, 
comme le prouve le passage oü il en est question. 
lorsqu'on le lit dans son ensemble. Les ire sont 
aussi-bien des tendons que les view (5). Le philoso- 
phe confondait également les artères et les veines (6). 
Lies cheveux proviennent des humeurs glutineuses 
poussées au dehors par la chaleur (7). 
(1) Tim. p. 493. | 
2) Id. p. 500. : 
(3) Schulze discute savamment cette opinion singulière qui fait pro 
“venir tous les corps solides de la fermentation (Diss. de ossıbus con- : 
ferventibus. ‘èn-4o. Halæ , 1727). 


a Tim. p. 494. 

5) Tim. p. 498. 

(6) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib, 71. p, 3074 
(7) Tim. p. 495, | 
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Le créateur a placé de chaque côté de la moelle 
épinière deux vaisseaux principaux destinés à écon- 
duire le superflu des humeurs de la tête. Il les fit 
croiser dans cette partie de manière que ceux du 
côté droit se rendent à gauche, et que ceux du côté 
gauche se dirigent à droite. Les poumons évacuent 
les parties constituantes les plus deliees du corps, le 
feu et l'air, qui pourraient devenir nuisibles. Les 
deux autres élémens restent et servent à la nutri- 
tion (r). Il s'opère dans le réseau vasculaire du pou- 
mon et des autres parties un mouvement alternatif 
du sang et de l'air ou des esprits vitaux, mouvement - 
qui tend à la conservation de la santé. Platon applique 
sa théorie inintelligible des triangles à l'explication 
de l’accroissement, de la diminution et de la mort des 
animaux. En effet, les triangles dont la moelle est 
formée abandonnent les liens qui retiennent l'âme: 
c’est ainsi que cette dernière se sépare du corps dans 
lequel elle était emprisonnce en punition des fautes 
qu'elle avait commises avant son existence terrestre. 
Elle selance alors dans les régions supérieures de la 
lumière, pour goûter au milieu des dieux la félicité 
la plus pure (2). 

Le Timée, ce livre antique mais fort obscur, nous 
fournit aussi quelques notions précieuses relative- 
ment aux idées de l’auteur sur les causes des maladies. 
« Le défaut de proportion entre les élémens physi- 
« ques du corps, est la cause prochaine de toutes les 
« maladies (3). Comme la moelle, les os, les mus- 
« cles, les ligamens, le sang et toutes les humeurs 
« qui en tirent leur origine, sont formés de ces élé- | 
« mens, le défaut de proportion de ces derniers dé- 
« termine dans les humeurs une altération qui pro- 
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“ duit la différence qui existe entre les maladies. 
« L'atrabile résulte de la fonte et de la décomposition 
« des fibres musculaires vieilles et dures , ‘et la bile 
« de la liquéfaction par la chaleur des fibres jeunes 
« et tendres. Ces deux humeurs paraissent porter à! 
« tort le nom de bile(r). Lorsqu'une portion de chair 
« fraîche et tendre, exposée à l'air, se fond, il en re- 
« sulte une dégénérescence séreuse et phlegmatique 
« des humeurs qui prennent un caractère acide ou 
« salin. Les maladies les plus dangereuses et les plus 
« redoutables ont leur source dans l’altération de la 
« moelle. L'esprit ou l'air donne aussi lieu à des 
« affections fort graves, parce que c’est de lui que. 
« proviennent tous les spasmes et toutes les douleurs 
« violentes. L’inflammation de la bile occasione la 
« plupart des maladies aiguës et inflammatoires, 
« l’epilepsie et les affections chroniques. Le phlegme 
« est la cause de presque tous les flux, tels que la 
« diarrhée et la dyssenterie. La surabondance du feu 
« donne naissance aux fieyres continues, celle de 
« lair aux fievres quotidiennes, celle de l’eau aux 
« fièvres tierces, et celle de l’air aux fièvres quar- 
« es (2). » Ce premier essai d’une théorie du type 
des fievres a été, jusque dans les temps les plus 
modernes, considéré comme un modèle auquel on 
devait se conformer, quoiquon y eût fait quelques 
légers changemens. ve 

Platon s'occupa tres-peu de la diététique (3). I re- 
commande les exercices de la gymnastique, et il émet 
sur le régime des maladies aiguës des idées à peu 
près semblables à celles d’Hippocrate. Ælien nous 


(1) Kai ro ir mowbr raue mäcı ra lois es rives iæpoi mE OA arıkacar * 
3 nai vis av d'uralès, sis moAAG per nai drouoiæ Batmew * opav der auTois € 

yévos érov , Éror imorumies mäcı. 
(a) Tim. p. 498. — Comparez sur la Pathologie de Platon, Galen, de 
ogm. Hipp. et Plat, lib, FIII. p. 324. 

3) Ibid. p. 509 
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atteste qu il se livrait avec beaucoup d’ardeur à l'étude 
de la médecine (1 ). 

La connaissance de son système facilite bestooup 
l'intelligence des principes de la première école dog- 
matique , surtout lorsqu'on le compare avec les idées 
exposées dans le livre de la Nature de l'homme. 

Nous avons vu que cet ouvrage est fort ancien, 
et que vraisemblablement il renferme les véritables 
opinions d’Hippocrate, 

La théorie des élémens, créée par le g ut medecin 
de Cos,a servi de base à tous les Ecritsqui lui sont faus- 
sement bes: mais elle est mêlée avec le opinions 
de Platon ct des autres philosophes, et exposée, dans 
les differens livres, d’une maniere quelquefois telle- 
ment. contradictoire, qu’elle nous suffit pour recon- 
naître qu ils ne sont pas du même auteur. Tous ces 
écrivains, il est vrai, imiterent Hippocrate relative- 
ment à la partie. pratique de la médecine; mais on 
s aperçoit de suite combien ils étaient éloignés d'avoir 
le même génie. 

Hippocrate suivit toujours la route de’ empirisme, 
guidé par l'observation sur rail il basait tous ses 
principes , quoiqu'i il ne lui demeurät pas constam- 
ment fidèle. D’auteur du livre de l'Art, au contraire, 
a toujours égard aux causés occultes, & dit positive- 
ment que ce que les yeux napercoivent pas, peut 
être entrevu par le raisonnement (2). 

Ces livres contiennent, en änatomie, une foule 
 d’erreurs grossières qui bien l'enfance de cette 
branche essentielle de l’art de guérir. I suffit, pour 
s'en convaincre, de lire le début du livre de 1 Se 
mence , où l auteur fait provenir, comme Anaxagore, 
la semence de la moelle épinière, maisil parle en outre 


(1) Var. hist. lib, IX. c. 22. P. 464. 
_(2) De arte, p. 11. Ola yap rar rar ouualur bir éxgeuyer, raile rf 
TÜS YO ue RUE xixpedrulei, 
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de canaux particuliers qui la conduisent d’abord dans 
les reins, puis dans les testicules, et enfin dans l’urè- 
tre (1). Il prétend aussi qu’une partie des boissons pe 
netre sous la forme de rosée par la trachée-artère dans 
lespoumons, où elleëst employée à tempérer la chaleur 
du cœur (2). Il est vrai que, dans plusieurs livres 
d’une origine certainement bien plus reculée, on 
trouve A la difference entre les artères et les 
veines, qui naissent les unes du cœur, et les autres du 
foie; mais l'auteur n'a pas la moindre idée de la distri= 
bution des vaisseaux (3). Les nerfs ne sont point encore 
distingués des ligamens et des tendons: ils s’attachent 
particulièrement aux os, dont ils reçoivent leur nour- 
riture (4). Le cœur est absolument dépourvu de 
nerfs (5). Le tube intestinal n’est composé que de deux 
intestins, le colon et le rectum (6). Il existe dans 
Vuterus plusieurs cavités ou réservoirs dont la forme 
est celle d'un entonnoir (7). L'auteur du lire de la 
Nature de l'enfant assure avoir observé un embryon 
de six jours, mis au monde par une danseuse (8). 

L'éther joue un grand rôle dans la physiologie et 
la pathologie de tous ces écrivains. L'on a vu que 
Pythagore croyait la force motrice du corps animal de 
mature aérienne, qu'Anaxagore accordait également 
à l’éther un mouvement perpétuel par lequel il expli- 
quait celui des corps, et qu'Héraclite, faisant pro- 
‘ venir l'air de l’évaporation du feu , considérait, aussi- 
bien que Démocrite, l'âme comme identique avec 
l'air. J’ai dit encore que. Platon accordait à l’éther 
une des premières places parmi les élémens, qu'il le 


1) De genitur. p. 125, 

2) De corde , p. 200. 

De aliment, p. 506. 

De locis in-homine , p. 367. 
De corde, p. 291. 

De anatom, p. 288. 

De nat. puert, p. 163. 

Ib, p. ı35. 


Tome I. 25 


SI 
RS DO O2 


354 Section quatrième, chapitre premier. 
faisait provenir de l'air ambiant, et lui assignait des 
voies particulières par lesquelles il se rendait au cœur, 
auquel il communiquait le mouvement. Tous les an- 
ciens philosophes jusqu'au temps d’Hippocrate s'ac- 
cordent par conséquent à regarder comme le véhicule 
de la force vitale une substance qui participe de la 
nature de l'air et de l'esprit, et à laquelle ils donnent 
lenomtlerveiue, ou de vapeur subtile. Il n’est donc pas 
étonnant que les disciples d'Hippocrate émettent la 
même idée dans un grand nombre de passages de 
leurs écrits. 
En effet, ils prétendaient, de même qu'Héraclite, 
que l'esprit vital se dégage du feu, ce qui a lieu (r) 
par la fusion qu'éprouve ce dernier élément ; mais la 
condensation de cet esprit ou de cette vapeur donne 
naissance à l’eau. Dans un autre endroit, il est dit que 
V'éther qui se trouve dans les corps échauffés provient 
de l'atmosphère qui nous entoure. « Tout ce qui s'é- 
« chauffe attire le pneuma (2). » Nous exprimerions 
aujourd'hui la même idée en disant que tout corps en 
ignition absorbe l’oxigene de l'air. « Tout l’espace 
« compris entre le ciel et la terre, continue l’auteur 
« du /vre de la Nature de l'enfant, est rempli d’une 
« vapeur subtile, qui est pour les mortels le principe 
« dela vie et la cause des maladies (3). » Il est parlé 
‘ailleurs de la tendance qu’a cet esprit aérien à se 
porter vers le cœur (4). On croit qu'il se développe 
dans la semence lorsqu'elle s’echauffe, parce qu’elle 
forme une humeur vivifiante (5). On name dans 
les arteres, dans les muscles et dans les differens 

(1) De flatibus, p. 406. Tixelaı yap. mupsperor nei vue nrièuae t£ 
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avi... To de nya ouvic id pmeror ig vd wp tpxelar. 

(>) De nat. pueri, p. 133. Ildrla de ouoc a Bepmairelaı , mreèua loxeı. 

(3) De diet. lib. II. p. 212, “Arar yap vo pelafiyas re xai oipaıs 
mia, over oh, Tosar d’av Oryloser Ses ailııs TE re Bis au rar 1s70r 
TIC; V:gt:o!. 

ca De princip. p. 116. 

5) De nat. pueri, p. 133, 
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organes du corps (1). On attribue même à Yalteration 
de ce véhicule de la force vitale les fievres et leurs 
symptômes particuliers (2). k 

La doctrine des élémens, que les disciples d’Hip- 
pocrate exposent d'après le système de leur maître, 
est étroitement liée aux principes que je viens defaire 
connaître, « Rien ne se produit, rien ne se détruit 
« dans le monde, qui n'ait déjà existé auparavant. 
« Tout est changé par le mélange etda dissolution(5); 
« mais quand je dis qu'il y a des choses qui naissent 
« et qui périssent, je ne m'exprimé ainsi que pour 
« me conformer aux idées du vulgaire, car mon ob- 
« jet est de prouver que tout ce qui existe n’est que 
« melange et separation ; tout change alternative- 
« ment. Quand la lumière se répand sur la terre, 
« séjour de Jupiter, la nuit couvre le séjour de 
« Pluton; quand nous sommes dans l'obscurité, la 
« lumière éclaire Pluton. Tout est ainsi sans 
« cesse dans cette alternative de mouvement (4). » 
Quelles expressions énergiques employées pour ren- 
dre les variations continuelles qu’eprouve la matitre 
dans l'univers, et qu'Héraclite enseignait si souvent! 
Combien ce passage nous prouve clairement la dif- 
férence qui existe entre la théorie des élémens sui- 

‘vant Empédocle et suivant Hippocrate ! 

L'homme jouit de la santé quand ces elemens sont 
intimement meles ensernble, dé manière qu'aucun 
d'eux ne prédomine. Ce mélange, base de la santé; 
est particulièrement composé de la partie la plus dé- 
liée du feu, et de la portion la plus sèche de l’eau (5). 


2) De flatibus, p. 402. 
Q . » LA sn A 4 ? : AU. 
(3) De dietd, lib. I. p. 183. "Arornvlaı £dtr dndrlur xpuudlar,, #08 
€ \ = RN x / , „N 
yrelas, 6 Te gu naı mpoober hr, Eummoyousra dé xuı d'iaxpvouwtræ PANNE TR 
(4) Ib, P. 184. "OU d° dr d'iaxtfoma mo yevtolaær xai ro amoAtolar rar 
TOAAGY sivexer fpunveio, ravla de rai fupuisyeodai rai diaxpiriodar dix... 
Ildıw ravla, xal uv TaUlæ , Laos Zuvi, exolos "Adn, cxolos Zuri 1 gas "Andy 
- m e m ’ LI -* 
gold , nai uelarıyı ar Keira ade nai rade nilos Tir wpır, 


(5) Ib. p. 200. 


à De aliment. p. 596.— De arte, p. 10. 
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Les disciples d'Hippocrate prennent le mot âme, 
Jun, dans le même sens qu'Héraclite, ils entendent 
une matière subtile, éthérée ou ignée, produite par. 
le mélange des élémens. C’est pourquoi ils disent : 
« L’äme est un mélange de feu et d'eau, et se com- 
« munique à tous les organes (r). Il faut être dé- 
« pourvu de pres pour ne pas convenir que, 
« dans l'acte de la génération , les âmes se mêlent 
« ensemble (2). La partie la plus humide du feu et 
« la portion la plus sèche de l’eau s'unissant à une 
« température convenable dans le corps, constituent 
« le plus haut degré de sagesse (3). Cestdu feu que | 
« dépendent l'âme, la raison , l'accroissement, le dé- : 
« croissement , les altérations qui arrivent , le mou- 
« vement, le sommeilet la veille (4). Aussi l’intel- 
« ligence réside-t-elle dans le ventricule gauche 
« du cœur, d'où elle exerce son empire sur toutes 
« les autres parties de l’äme (5).» 

Ils attribuent l'intelligence 'et le jugement à cette 
âme végétative, qui se suffit partout à elle-même (6): 
« S'aperçoit-elle d'un mal quelconque, elle songe à 
« le guérir ; mais elle y réfléchit afin de ne rien de- 
« voir à Ja témérité plutôt qu’à la prudence ; elle aime 
« mieux temporiser que recourir à la force (7). » Ils 
accordent donc à une substance réputée absolument 
matérielle, les qualités qui ne peuvent appartenir 
qu'à l'âme intellectuelle, et pensent que la guérison 
est l'effet de sa volonté. Cette confusion a régné 
jusque dans les temps les plus modernes, comme le 
prouvent les expressions si fréquemment employées 
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4) 2b. p. 180. 
(5) Ib. de corde, p. 203. | 
6) De aliment, p. 594. Duais téaputes male rèoi. 
N De arte, p. 11. ‘HA us aiodaronsın, dÉsoi CEPPANDELEN CXITEGU, Tes 
gen voran man à yep, nai faolern panne 4 Bin bepamsvm 
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La théorie des élémens, leur servait aussi à. ex- 
pliquer les sensations. L’audition résulte de la. per- 
cussion des os secs et des-membranes tendues qui 
se trouvent dans l'oreille ; c'est pourquoi le cerveau 
ñ'est. point la cause de cette faculté, parce que son 
humidité s'oppose à la production du son (1). L'ol- 
faction provient aussi de la sécheresse des membranes 
et des cartilages du nez : elle ne peut plus saccom- 
‚ plir lorsque le cerveau se charge d'humidités, dont 
il, se débarrasse par le nez dans le coryza (2). ba: 
ision s'opère au moyen. de membranes pellucides ,- 
et d'un certain gluten, xorrades ,. car la diaphanéité 
en.est la seule cause (3). | 
‘On sent aisément qu'avec des connaissances aussi 
peu. exactes de la structure du corps,. il était impos-: 
sible de donner aucune explication satisfaisante des: 
fonctions. On saisissait toutes les raisons .qui sem-- 
blaient fondées en apparence, afin de pouvoir dire: 
au moins quelque chose, parce qu'on ne connais- 
sait pas les parties dont on. se hasardait à expliquer 
l'action. Ve) BON | N 
La pathologie humorale , ou. la. théorie d'aprés: 
laquelle toutes les maladies s'expliquent par le mé- 
lange, des humeurs, fut exposée par les, disciples: 
d’Hippocrate avec bien plus de précision qu’elle ne 
l'avait été jusqu'alors. Cette théorie formait aussi la 
partie la plus essentielle du système des premiers me- 
decins dogmatiques, et elle est devenue la base de 
tous ceux qu’on a inventés par la suite. 
Mais ils ne furent nullement les inventeurs de 
cette théorie. J'ai déjà dit qu'elle appartenait à Hip- 
pocrate lui-même, et Platon la développa. encore 
1 Er princip. p. 121, 
(3) Z8. p. 122. | ge 
Tome T. re 
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davantage. Les quatre humeurs cardinales du corps, 
le sang, la bile, le mucus et l’eau sont indiqués 
comme causes des maladies dans plusieurs endroits 
_des écrits apocryphes d'Hippocrate. La source com- 
mune de toutes ces humeurs est l’estomac, d’où 
elles sont attirées par différens organes lorsque les 
maladies se développent (1). On ne cherchait pas à 
découvrir la cause de cette attraction, mais on s'en 
tint long-temps à ce principe fort commode, sans 
chercher à lui donner un sens plus clair. nn. 
Cependant on assignait encore à chacune des 

quatre humeurs en particulier une autre source que 
l'estomac. La bile est préparée dans le foie, le mucus 
dans la tete, et l'eau dans la rate (2). La bile pro- 
voque toutes les maladies aiguës (3); l'écoulement 
du mucus contenu dans la tête occasione les ca- 
tarrhes et les rhumatismes (4) ; lhydropisie tient à 
une affection de la rate (5). La quantité de la bile 
détermine le type de la fièvre, qui est ardente si la 
masse de ce fluide est aussi considérable qu'elle peut 
l'être, quotidienne quand elle est moins grande, 
tierce lorsqu'il s'en trouve encore moins, et quarte 
si la bile en très-petite quantité se trouve mêlée avec 
une certaine proportion d’atrabile visqueuse (6). 
- Cette theorie des humeurs est encore exposée 
d’une manière bien plus simple dans un autre livre 
dont l’auteur attribue toutes les maladies au mucus 
et à la bile (7). Il prend quelquefois en considération 
Yalteration de ces humeurs, et parle déjà des dcretes 
saline ; acide et amère, qui ont joué un si grand rôle 
par la suite. ed era 
- (1) De morb, lib. IF. p. ıaı. 

(>) 18. 

(3) De dieb, judicator. p. 433. 
De locis in hom, p. 376. 
5) De adfectionibus , p. 174» 


6) De nat. hum. p. 279. 
% De morb. lib, I. p, 2, 
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Les successeurs d’Hippocrate, à l'exemple des py- 
 thagoriciens modernes, attribuent à certains nom- 
bres des propriétés d'où résultent les phénomènes 
de la nature. L'auteur du livre du Regime parle 
même d'une harmonie avec Zrois symphonies (r). 
Le nombre sept avait surtout une grande impor- 
tance dans l'esprit de tous ces dogmatiques : Erran- 
pépos 0 aiwy , disaient-ils, c'est-à-dire, les grands 
changemens périodiques de la vie sont réglés sur le 
nombre septenaire (2). M Met 
La chaleur intégrante subit trois espèces de chan- 
gemens périodiques. D'abord elle pénètre du dehors 
au dedans bar Lénine de la lune ; ensuite elle 
rayonne du dedans au dehors par eelle des étoiles ; 
enfin , elle est soumise à un mouvement intermé- 
diaire qui se termine à la fois au dehors et au de- 
dans (3). IL est à presumer que les Chinois ont em- 
prunte cette doctrine, sur la chaleur, des émigrations 
des médecins grecs de la Bactriane (4). | 

L'action de tous les corps extérieurs sur le nôtre 
est expliquée d'une manière exclusive par la théorie 
des élémens. Les alimens agissent par leur chaleur . 
ou leur froid, leur humidité ou leur sécheresse (5). 
Cependant il n’est point encore fait mention des. 
 différens degrés de ces qualités élémentaires qui 
furent généralement adoptés dans la suite. L'auteur 
règle exactement le régime sur la saison, et il assure 
être l'inventeur de cette méthode. aie 

La théorie de la matière médicale et de la théra- 
peutique est fondée sur les qualités élémentaires. La 
. médecine ne consiste que dans l'art d'ajouter et de 


(1) Lib, 1. p. 187. 

(2) De ætate , p. 312. "Erlanpepos wer. 
(3) De diætä, lib. I. p. 158. 

(4) De diætä, lib. 11. p. 225» 

(5) Ibid. p. 220. 
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retrancher (1). Lorsque la sécheresse n’est pas assez 
considérable, on prescrit des médicamens suscep- 
tibles de la favoriser. C’est ainsi qu'on guérit les mala- 
dies aiguës par les rafraichissans, les maux engendrés 
par la pituite, Er les echauffans, et les maladies où la 
sécheresse prédomine, par les délayans (2). Les mé- 
dicamens agissent aussi sur les humeurs cardinales 
prédominantes : les uns expulsent le mucus, certains 
chassent la bile, d’autres évacuent l’atrabile ; il en 
est enfin qui attirent à eux toutes ces diverses hu- 
meurs (3). Cette hypothèse a dominé pendant plus 
de dix siècles, et n'a céde qu'aux théories inventées 
dans les temps les plus modernes. 
_ Les méthodes curatives étaient parfaitement con- 
formes à tous ces principes. La thérapeutique gene- 
rale fut négligée tant qu'on admit ces subtilités des 
dogmatiques, parce qu'on croyait suffisant d’opposer 
aux intempéries problématiques les moyens dans les- 
quels on pensait avoir remarqué des propriétés con- 
iraires. On perdit de vue la simple observation des 
efforts salutaires de la nature. Avant d’avoir recueilli 
une quantité suffisante d'observations , on crut avoir 
établi une base stable et durable pour élever l’edi- 
fice inébranlable de la médecine nue Ainsi 
l'esprit de controverse prit la place de celui d’ob- 
servation, et les hypotheses frivoles remplacerent 
l'étude de la nature. On vit donc naître une foule 
de sectes qui, loin de contribuer au perfectionne- 
ment de la médecine, s'écartèrent toujours de plus 
en plus de la route suivie par le médecin de Cos. 
Les nombreux sophistes qui existaient alors en 
Grèce eurent aussi une influence très-marquée sur 


4 


les médecins, qui ne tardèrent pas à imiter leur 


2) De priscä medic. p. 34. 


1) De flat, p. hot. "Inlpixn yap to mpoadeors rai dqaitoiss 
3) De ad/fectian. p. 164. 
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‘exemple. Bientôt l’art de guérir devint le partage de 
discoureurs éternels, dont la jactance et les raisonne- 
mens futiles le firent tomber dans le mépris (1). 

Suivant Galien (2), c'est à cette époque qu’eurent 
lieu des disputes relatives à la dérivation, rapoyéreuois, 
et à la révulsion, avriswacıs. Quelques médecins sou- 
tenaient qu'il valait mieux évacuer le superflu des 
humeurs par l’endroit le plus voisin du mal : dau- 
tres, au contraire, voulaient qu'on les expulsät par 
des parties éloignées de la maladie. Les deux partis 
se fondaient sur les idées erronées qu'ils avaient de 
la distribution des vaisseaux dans le corps, et qué 
jai déja développées précédemment. 

Les différentes opinions qui régnaient alors dans 
les écoles sur cette distribution des vaisseaux san- 
guins , nous fournissent une preuve irrécusable de 
la préférence accordée aux spéculations frivoles sur 
les recherches soignées et approfondies. Elles cons- 
tatent aussi qu'on ne disséquait pas encore de cada- 

. vres humains. Aristote (3) nous parle de deux idées 
. dominantes de son temps, et qui appartenaient l’une 
à Syennesis de Chypre, l’autre à Diogène d’Apollo- 
nie. Ce dernier prétendait que les deux plus gros 
vaisseaux du corps se porterit sur les côtés de’ la 
colonne épinière, dans toute la longueur de la cavité 
abdominale, donnent naissance à tous les autres, 
remontent aussi dans la tête, et se réunissent dans 
le cœur. Il s'en détache deux branches principales 
qui se rendent aux bras. Ces deux troncs se nomment 
l'artère splenique et l'artère hépatique ; ils se distri- 
 buent, l’un dans le pouce, et l’autre dans la main. Les 
vaisseaux du pied se comportent de la même ma- 


(1) Lex, p. 4o. Aw di duaiir var rs Xxpewpirar Tu TEX 0 0° TOAU re 
zaotuı Hin Tor rexvior drereimelaı. 

2) Meth. med. lib. v. p. 84. 

3) Histor. animal. Lib. 111, c. 2. p. 874. 


362 Section quatrième, chapitre premier. 
niere ; mais ceux de la tête qui ont pris naissance 
du côté droit se rendent à gauche, et vice. versé. 
Diogene decrivait.de la même manière , suivant 
Aristote, l'origine et la distribution des vaisseaux du 
bas-ventre, et en particulier des artères spermati- 
ques. La semence se compose des parties écumeuses 
les plus déliées et les plus volatiles du sang (1). 

Le même Diogène, au rapport de Censorinus (2), 
prétendait que la chair est produite par le sang (3), 
et que les os et les ligamens (nzervi) le sont par les 
muscles. Il pensait que le corps de l'embryon mâle 
est formé en quatre mois, et celui de l'embryon fe- 
melle en cinq (4). Il admettait aussi que l'enfant 
recoit l'existence de la semence du père (5). Dio- 
gene de Laërce pense , d’après le témoignage d’An- 
thistène, qu'il vivait du temps de Socrate, et qu'il 
ctait disciple d’Anaximene. Il lui attribue un livre 
sur la Nature, et assure qu'il se rendit célèbre par 
ses connaissances en histoire naturelle (6). 

L'angéiologie de Syennesis de Chypre, rapportée 
par Aristote, ressemble à peu près à celle de Dio- 
gene d’Apollonie, On y remarque entre autres la 
doctrine de l’entrecroisement des vaisseaux sanguins. 

L'opinion de Platon sur le passage des boissons 
dans les poumons a été défendue avec chaleur par 
plusieurs dogmatiques, et suriout par Dioxippe de 
Cos. Suidas (7) le nomme Dexippe, et dit qu'il gue- 
rit d'une maladie grave le fils d’Hecatomnus,, roi de 
Carie ; ce qui détourna ce prince de la guerre qu'il 
avait résolu de faire aux habitans, de l'ile de Cos..Il : 

ù Comparez, Octavian. Horat. ad Euseb. lib. IV. p. 104. 

>) De die 'natali , e. 6. p. 27. | 

3) Aristote lui attribue également cette manière de voir, en lui fais 


sant dire: rod œijmæ 0 wir mæxvlalor imo Tor oaprwdar in welaı, 
4) DL. Die, GP. Ar 
5) Censorin. c. 5. p. 26. 
6) Lib, IX. sect. 57. p..578. 
a Ve. Atfinmus, p, 523. 10M. I. 
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ajoute que Dioxippe écrivit un livre sur la méde- 
cine, et deux sur l’art de prédire les événemens 
futurs. Plutarque (1) le cite aussi parmi les défen- 
seurs de l'opinion émise par Platon relativement au 
passage des boissons dans l’organe pulmonaire. On 


avait objecté contre cette opinion, que la trachée- 


artère est constamment bouchée par l'épiglotte; mais 
Dioxippe trancha la difficulté en prétendant que la 
‘partie la plus subtile des boissons est la seule qui 
passe dans les poumons, et que le reste, meld avec 
les alimens, se rend à l'estomac. Les oiseaux , ajou- 
tait-il, avalent les liquides en petite quantité à la 
fois, et non pas par gorgées comme nous ; de sorte 
qu'ils n'ont pas d’epiglotte, cet organe ne leur étant 
pas nécessaire, puisqu'il est destiné à séparer les 


parties les moins grossieres des boissons qui pénè- 


trent dans le poumon sous la forme de rosée , 9o- 
œouds (2). Erasistrate a prétendu que ce: médecin 


faisait presque périr ses malades de soif; mais Galien 


nie absolument le fait (3). 


: Philistion de Locres défendit aussi l’opinion de. 
Platon avec beaucoup de vehemence. Plutarque; 


ui le croit fort ancien , le range parmi les mede- 
cins les plus célèbres de tous ceux qui illustrerent 
la famille ANT (4). Selon Callimaque (5), 
il fut le maître d’Eudoxe dé Cnide, et par consé- 
pt le contemporain de Platon. Je ne saurais deci- 


er si cest le même qu'Athéfée (6) place au nombre 
des auteurs qui ont écrit sur l'art des cuisiniers. 


Rufus dit qu'il appelait aigles , les artères tempo 


— 


(1) Symposiac. lib. VII. qu. 1. p. 699. 
@ Comparez Plutarque (de stoicor. repugnant. p. 1047) et. Aulu- 
Gelle ( noct. attic. lib. XVII. c. 11. p. 413). we Je 
(3) Comm. 3. in lib. de victu acut. p. 83. 
(4) Symposiac. l. e. — De stoicor, repugnant. |. c. 
5) Diogen. lib. VIIT. sect. 86. p. 544. 
te Deipnos, lib. XII. p. 516. 
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rales (1). Il croyait que le but de la respiration est 
de tempérer l’ardeur de la chaleur intégrante (2). 
Galien assure qu'il s’occupa beaucoup De Tannen 
mie (3), et que différens écrivains lui attribuent le 
second livre du Régime, qui se trouve dans la col- 
lection des œuvres d’Hippocrate (4). Oribase l'a re- 
gardé comme l’auteur d'une machine propre à ré- 
duire la luxation du bras (5). | 

À peu pres vers la même époque vivait un cer- 
tain Pétron, auquel Celse (6) et Galien (7) attribuent 
la méthode perverse de surcharger les malades de 
vetemens, et de leur faire souffrir les angoisses de 
la soif dans les fievres aiguës. Ce procédé curatif, 
dont Dioxippe passait faussement pour être l’inven- 
teur, atteste jusqu'à quel point on s'était déjà écarté 
des sages préceptes d’Hippocrate. Sans faire attention 
au caractere de la fièvre, Pétron temporisait jusqu'à 
ce qu'elle commencät à diminuer d'intensité; alors il 
donnait à boire de l’eau froide dans la vue de favo- 
riser la transpiration. Il croyait en effet que la fièvre 
doit toujours se terminer par des sueurs. Quand il 
n'avait pas recours à l’eau , il prescrivait de l’eau 
marinée en guise de vomitif. Après la solütion de 
la fièvre, il faisait manger de la chair de cochon, 
et permettait au malade de boire autant de vin qu'il 
lui plaisait. Tel était le résultat des méthodes in- 
considérées des dogmatiques, qui n'avaient point l’ob- 
servation pour base. 

Dans le même temps, c'est-à-dire , trois cent 
soixante ans avant Jésus-Christ, l'astronomie Eudoxe 


(1) De nomin. part. corp. hum. p. 31. ed. Clinch. ®ırolior àflés 
TIV&S voucler PAËB&S , ras die xpoldqur émi neganı ravsoas. 
(2) Galen. de usu respirat. p. 150. 
(3) Comm. ı. in Lib. de nat. hum. p. 5. 
(4) De facultat. aliment, lib. I. p. 306. 
(5) Oribas. collect. med. de machinam: c. 4. p. 23. (ed. Basar, ) 
(6) Lib. III. eo. ES 
cn Comm. 1. in lib. de victu acut. p! do. 
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de Cnideintroduisit en médecine le système de Py- 
thagore, et même une partie des principes des Egyp- 
tiens. Il était disciple de Philistion et de Platon, et 
vécut long-temps en Egypte, où les prêtres l’initierent 
dans leurs mystères. Il passa le reste de sa vie à Cyzique 
et à Athènes , où il se distingua par ses connaissances 
en législation , en astrologie, en géométrie et en mé- 
decine (1). Il paraît avoir fait part de plusieurs idées 
des pythagoriciens et des Egyptiens à son disciple 
Chrysippe de Cnide, qui les transmit ensuite à d’au- 
tres. Du reste, aucune de ses opinions particulières 
nest venue jusqu'à nous. | 

Chrysippe de Cnide, fils d’Erineus, a été souvent 
confondu avec le stoicien du même nom, qui vécut 
un siècle après lui (2), et dont j'aurai plus tard oc- 
casion de parler. Il inculqua aux médecins de son 
temps deux principes qui ont long-temps dominé, 
savoir , l’aversion pour les purgatifs, et l'horreur de 
la saignée (3). Sans doute il rejetait cette dernière 
parce qu'à l'instar des pythagoriciens il placait le 
siége de l'âme dans le sang (4). Il était tellement pré- 
venu contre cette opération, qu'il appliqua un ban- 
dage à un malade atteint d'un crachement de sang, 


croyant pouvoir se dispenser ainsi de pratiquer la 


saignée (5). 


Il regardait le vin mêlé avec l'eau fraiche comme 


(1) Diogen. lib. VIII. s. 86—91. — Plin. lib. XXXP I. c. 9. 
(2) Cette erreur a été commise par Pline (:b. XX1F. c. x.) , Pierre 


-Castellanus ( Reines. var. lect. lib. III. c. 17. p. 641. in-4°. Altenb. 


1640), et même Barchusen ( diss. XIV. p. aıo ). fé | 

(3) ‘Galen. de denæ sect. adv. Erasistr. Rom, Pp- 8. Kai ri Bavuraslir 
"Epacislpælor imeodas ra rdvlæ Xpeinno ru Krdio, mponpnaeror dmoolnræes r& 
PERS Jomep waxsirog, ovio de was "Apıol«yerus 7 Midi, di T'éAXOS 
males, où amı ra Xpuairms patrovlær maus, si f 

(4) L’ancien systeme de Pythagure fut aussi retouché par les philo- 
sophes, notamment par les successeurs immédiats de Platon, Speusippe 
et Xénocrate, et amalgamé avec la théorie reguante ( Aristot. Eihie. 
ad. Nicom. lib. I. c. 4. p. 8. — Tiedemann, l. c P. Il. p. 328). 

(5) Galen. de venæ sect. adv, Erasist, Rom, p.11, 
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le meilleur moyen qu’on puisse mettre en usage 
dans la dyssenterie bilieuse, lors même que la vie 
du malade court le plus grand danger (1). 

Il avait, de même que tous les pythagoriciens, une 
ires-haute idée des vertus du chou, auquel il con- 


sacra un ouvrage entier (2). Toute sa science se ré- 


duisit à employer des remèdes tirés du règne vege- 
tal. Pline, au moins, nous l’assure positivement (3). 

Ce que dit Haller (4), d'après le témoignage de 
Cælius Aurelianus, doit s'appliquer à un autre Chry- 
sippe, successeur d’Asclepiade.... Celui dont il est 


question ici avait demeuré quelque temps en Egypte 


avec son maître Eudoxe (5); et cest de lui qu Era- 
sistrate a emprunté la majeure partie de ses prin- 
cipes (6). Du temps de Galien, il ne restait déjà plus 
qu'un tres-petit nombre de ses écrits (7). 

Le plus célèbre de tous les successeurs d'Hippo- 
crate est Diocles de Cariste, que Galien et Dioscoride 
rangent parmi les dogmatiques (8). Il vécut tres-peu 
de temps après la mort du médecin de Cos (9),au- 
quel Pline ne craint pas de le comparer (10), et fut 
Jun des premiers praticiens de son temps. Schulz 


croit apocryphe la lettre à Antigone qu'on lui at- 
tribue. 


Dioclès s’occupa de l'anatomie bien plus que ses 
prédécesseurs. Il écrivit même sur cette science un 
ouvrage perdu d:puis long-temps (11). Cependant 


(1) Galen. de venæ sect, p. 5. 
| Plin. lib. XX. 0. 9. — Schol. Nicandr. Theriac. v. 840. p. 56. 
3) Lib. xXXV 1..c. 6. 
4) Bibl, med. pract, vol. I. p. 114. 115. 
(5) Diogen. lib. VIII. s. 87. 89. - 
(6) Id. lib, VII. s. 186. 
(7) De venæ sect. adv. Erasist. p. 6. 
(8) Galen. de facult. aliment. lib. I. p. 303. — Dioscorid. præf. ad 
Theriac, p. 418. 
(o) Galen. de dissect. matric. p. 213. 
1 Lib, xXPl.c. à, * :: 
11) Galen, de administr, anatom, lib, II. p. 129. — kb, IX. v. 194. 
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Galien lui reproche (r)-d'avoir eu des connaissances 
fort bornées sur la structure du corps humain ; et 
les fragmens qui nous restent de ses écrits font voir 
en effet qu'il ne se livra qu'à l'anatomie des ani- 
maux. À la vérité, il soutint le premier que les idées 
admises jusqu'alors sur la distribution des vaisseaux 
étaient totalement erronées, et qu'entre autres il 
n'en sort pas huit de la tête (2); mais il resta tou- 
æefois attaché à la plupart des préjugés d ses con- 
temporains et de ses prédécesseurs. I def.ndit vive- 
ment l’existence des cotyledons dans la matrice de 
la femme, et soutint que l'embryon tire sa nourri- 
ture de ces appendices (3). Il ne connaissait pas les 
trompes de Fallope (4). Il attribuait la stérilité des 
femmes trop ardentes pour les plaisirs de l'amour, au 
défaut de semence, ou au moins à la nullité du 
FU fécondant de cette liqueur, ou à la para- 
ysie de l’utérus (5). Il pensait que la stérilité des 
mules dépend du renversement de la matrice ou de ce 
que son orifice reste fermé (6). Il démontra, contre 
l'opinion de plusieurs anciens philosophes, que la se- 
mence de l’homme n’est pas une écume, puisqu'elle a 
une pesanteur spécifique plus considérable que celle 
de l’eau (7). Se conformant à l'usage adopté jusqu’a- 
lors, il appelait toutes les membranes du corps me= 
ninges (8). Il croyait, à l'exemple de la plupart des 
anciens, que la respiration sert à modérer la chaleur 
(1) De dissect. matric. p. 212. AroxAtæ mé yap... nai r&s SAAS mar ss 
OA1YS derr amarlas „En dmeınos, women dir morra TOY xala TO copua, To d'h xai 
zavla a'yvınoas. oruoxeptolepov yap mas, nur zn anpıßas mepi ra drdlopixe koxer, 
(2) Galen. comm. 2. in lib. de nat. human. p. 22. Ovdeis d draus j@lpes 
sims Oxo , yatßasamı negarnisimi ra na lo ıs omm@los üxew , ovle rar fre 
avle rar panne a’xpılns aralekvorlav , cu Asiaanc. A 


(3) Galen. de dissect. malric. p. 213. — Erotian. exposit, voc. Hip, 
voc. Kolvanior, 208. s 

4) Galen. 1. c. p. 2x0. 

5) Plutarch. phys. philos. decret. lib. y. c. 9. p. 1104 

6) 24. lib. Pc Th. p. 115. 

7) Octavian. Horaı. lib, IF. p. 105. 

(5 Galen. de administ, anatom, lib. IX. p. 19%. 
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intégrante (1). Son opinion sur les élémens ne diffé- 
rait pas de celle d’Hippocrate (2). 

J'ai dit précédemment qu'à l'époque dont nous 
parlons, l’ancien système de Pythagore fut rétabli 
et amalgamé avec les théories dominantes. Nous 
en trouvons une preuve convaincante dans les frag- 
mens de Dioclès et de plusieurs autres médecins 
de ce temps. Diocles assure que le fœtus n’est pas 
viable avant sept mois, mais que mis au monde 
au bout de ce terme, l'enfant peut conserver la 
vie (3). C'est probablement depuis cette époque que 
le livre de l’Æccouchement au septième mots s’est 
glissé parmi les ouvrages d'Hippocrate. Le passage 
que je cite en note (4) fera voir jusqu'où on portait 


(1) Id. de usu respirat. p. 159. 
(2) Id. meth. med. lib. Y 11. p. 108. 
(3) Censorinus , de die natali, c. 7. p. 33. 


(4) Macrob. comm. in Somn. Scipion. lib. I. e. 6. p. 23. « Straton 
« ver peripateticus et Diocles Carystius per septenos dies concepti cor- 
« poris fabricam häc observatione dispensant , ut hebdomade secundd 
« credant guttas sanguinis in superficie folliculi.... apparere;..... 
a quartd humorem ipsum coagulari, ut quiddam velut inter carnem et 
« sanguinem liquidä adhuc soliditate conveniat ; quinté verd interdum 
« fingi in ipsd substantid humoris humanam figuram , magnitudine 
« quidem apis , sed ut in ülä brevitate membra omnia et designata 
« lolius eorporis lineamenta consistant. Quoties hoc fit, maturatur fœtus 
« mense septimo ;cum aulem nono mense absolutio futura est, siquidem 
« femina fabricatur , sext& hebdomade membra dividi ; si masculus , 
« septimä, Post partum verö utrum victurum sit quod effusum est, ar 
« Zn utero sit præmortuum... septima hora discernit : .... item post 
« dies septem jactat reliquias umbilici, et post bis septem incipit ad 
« lumen visus ejus moveri, et post septies septem liberè jam et pupulas et 
« totam faciem vertit ad motus singulos videndorum. Post septem verö 
« menses dentes incipiunt mandibulis emergere, et post bis septem sedet, 
« sine casis timore. Post ter seplem sonus ejus in verba prorumpil ; et 
« post quater seplem non solum stat firmiter, sed et incedit. Post 
« quinquies seplem Incipit lac nutricis horrescere ;... Post annos septem 
« dentes, qui primi emerserant, aliis aptioribus ad cibum solidum nas- 
4 centibus, cedunt ; eodemque anno... plenè absolvitur integritas lo- 
« quendi, Past annos autem bis septem ipsd atatis necessitate pubes- 
« cit; ... post ter septenos annos flore genas vesiit juventa ; idemque 
« annus finem in longum crescendi facit, etc.» Aristide de Samos, 
contemporain de Dioclès, partageait la même opinion ; dont Aulu-Gelle 
{ noct, atticæ , lib, III. c. 10. p: 92) le croit même inventeur. Le juif 
Philon (de mundi opific. p. 26) l’attribue à Hippocrate. 
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les spéculations sur le nombre sept. On croyait le 
développement entier du fœtus assujetti aux proprié- 
tés chimériques des nombres : on pensait qu'au bout 
du quatrième septenaire , t@douzs , quelques parlies 
solides du corps de l'enfant sont déja formées, 
qu'au cinquième le fœtus a atteint la grosseur d’une 
abeille , etc., et que l'influence du nombre sept se 
fait ressentir non-seulement après la naissance , mais 
mème pendant tout le cours NR la vie, 

Je ne saurais croire que Diocles ait decouvert 
l'aorte et tout le système arteriel, comme l’ont pre- 
tendu quelques modernes. Car, d'abord, j'ai sous 
les yeux des témoignages authentiques attestant que 
l'honneur de cette découverte appartient à Aristote; 
et, en second lieu, nul autre historien n'a émis une 
opinion semblable, que l’auteur inconnu et très-peu 
digne de foi de l'introduction qui se trouve dans la 
collection des écrits de Galien (1). | | 
Les principes de la pathologie et de la pratique 
du médecin de Caryste s'accordent parfaitement à 
certains égards avec ceux d'Hippocrate, mais ils en 
diffèrent essentiellement aussi sous plusieurs rap- 
ports. Dioclès consacra ses soins particuliers à la 
diététique, et écrivit sur la conservation de la santé, 
un ouvrage adressé à Plistarque a}: Il paraît s’etre 
occupé de la séméiotique à l’exemple de son illustre 
prédécesseur. Galien dit qu'il étudia attentivement 
les signes que l'urine peut fournir (3), que ses idées 
sur les jours critiques étaient les mêmes que celles 
d’Hippocrate, mais qu'il croyait le vingt-unieme le 
plus important de tous, parce que, d'après le sys= 
ième des pythagoriciens dont il était pénétré, il ac- 
cordait une grande efficacité aux nombres quatre 


- (1) Zntroduct. p. 377. | ’ 
£2) Galen. de facultat. aliment. lib. I. p. 305; 
(3) De atrd bile, p. 363, | 
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et sept (1). Il pratiquait la saignée dans les mêmes 
‘circonstances et aux mêmes endroits que lé grand 
médecin de Cos (2). Galien nous fait connaître de 
lui une opinion fort singulière , celle que la sueur 
est un état contre nature ou morbide (3). Il est na- 
turel d'en conclure qu'il rejetait tous les sudorifi- 
ques, quoique Galien garde le silence à cet égard. 
La différence établie avant Dioclès entre la pleu- 
resie et la peripneumonie, parait n'avoir été basée 
que sur l'intensité plus ou moins grande de l’affec- 
tion. Ce fut lui qui le premier distinzua ces deux 
maladies d’après leur siege, plaçant celui de l’une 
dans la plevre, et celui de l’autre dans le pou- 
mon (4). | 
Suivant Cælius Aurelianus (5), il confondait l’a- 
poplexie et la paralysie , et les designait par un nom. 
commun à toutes deux. Cette opinion tenait évi- 
demment aux idées généralement répandues dans 
son siècle, ainsi que je l'ai prouvé dans un autre 
ouvrage (6). | 


Les anciens avaient décrit sous le nom de cholera 


- sec une maladie dont les symptömes ont beaucoup 


L 


d’analogie avec ceux de l’hypocondrie (7). Dioclès le 
premier en chercha avec raison la cause dans les 
flatuosités qui remplissent le canal intestinal (8). IL 
désigna sous le nom de chordapsus la colique ac- 
compagnée de vomissemens de matières excrémen- 


(1) Galen. de dieb. decretor. lib. 1. p. 424. 

(2) Id. de Venae sect. adv. Erasistr, p. 1. 5, etc. 

(3) Id. de symptom, different. p. 218. "Tous d’ du yıeßnlaen ris zar ip 
rar ıdpmlar , ws sd avlar orlor xale quow xai yap wur xœi 0 AICHAÏS ixaras 
gmexeipmosw eis ss. 

(4) Cœlius Aurelian. de causs. acut. lib. 11. c. 16. p. 115.— Com- 
parez, K. Sprengel’s, Apologie des etc., c’est-à-dire, Apologie d’Hip- 
pocrate „P. II. p. 153. 

(à De causs. acut. lib. III. c. 5. p. 201. 

(6) K. Sprengel, L. & P. II. p. 127. 

7) Ib. Ibid. P. II. p. 492. 

8) Galen. comm. 3. in lib. 71. Epidem, p. 478, — mais surtout : de 
locis affectis, lib, III. p. 278, 
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titielles, en placa le siege dans les intestins gröles , 
et la distingua de la colique ordinaire qu’il appelait 
ileos (1). Peut-être connaissait-il déjà la valvule de 
Bauhin, et croyait-il devoir admettre la formation de 
ces matières excrémentitielles dans les intestins greles. 

Galien assure (2) qu'il décrivit d’une manière fort 
exacte l’añginè accompagnée d'un gonflement con- 
sidérable de la luette. | | 

Il cultiva également la matière médicale. Galien 
cite (3) un passage remarquable de la diététique de ce 
médecin qui démontre que de son temps on attribuait 
l'action des médicamens à leurs propriétés physiques 
et à leurs qualités élémentaires. Diocles n’approuvait 
pas cette méthode, et son raisonnement se rappro- 
chait de celui des empiriques; car il soutenait que 
l'expérience est notre seul guide dans l'emploi des 
remèdes. Ce passage donne une lecon importante à 
nos écrivains modernes sur la matière médicale, 
qui pensent que les effets des médicamens peuvent 
être expliqués par leurs propriétés chimiques, 

- Diocles employait de préférence les remèdes tirés 
‚du règne végétal (4). Il écrivit même un ouvrage sur 
l'utilité des plantes en médecine, hiborominx (5). 

Il s'occupa surtout de la thérapeutique, Ses pré 
ceptes, conservés dans les écrits d’Oribase et de plu- 
sieurs autres auteurs, ont été recueillis par Grü- 
ner (6). Ou voit par ces fragmens qu'il avait soumis 
la préparation des medicamens à certaines règles, 
et surtout trace des préceptes particuliers aux voya- 
geurs et aux navigateurs. 1 faisait un grand cas des 


1)-Cels. lib. 17, e. 13. 

2) Galen, de camposit, medic. sec. loca, lb. FI. p. 249. 

(3) Id. de facult. alim, lib. 1. p. 303. 

4) Plin. lb. XxV1. c. 6. 

(5) Schol. Nicand. Theriac. v. 627. 647. p. 41. 43. 2 

(6) Bibliotek der etc, , c’est-à-dire, Bibliothèque des anciens mede» 
eins , T. II. p. 612. 
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médicamens qui peuvent servir d’alimens, et indi- 
quait les précautions qu'on doit observer dans leur 
emploi (1). Du reste, ses méthodes curatives n’of- _ 
frent rien d’important et qui mérite d'être rapporté. 
Grüner les a toutes rassemblées dans l'ouvrage dont 
je viens de parler. 

Il pratiqua la chirurgie, qu'il enrichit d'un instru- 
ment propre à extraire les flèches. Cet instrument 
fut appelé (Beast) Bélulque, ou Graphisque de 
Diocles (2). 

On met ordinairement sur le même rang que lui 
Praxagoras de Cos, l’un des premiers dogmatiques. Il 
était N la secte des Aselepiades, et fut le maitre 
d’Herophile. Son nom‘ est devenu immortel dans 
les fastes de l'anatomie et de la pathologie. Je ne 
parlerai ici que de ses principes pathologiques, 
parce que j'aurai par la suite occasion de rapporter 
ses découvertes dans l’anatomie et la physiologie. 
Un auteur anonyme nous assure qu'il cherchait la 
cause de toutes les maladies dans les humeurs, et 
que par conséquent il fut l’un des plus zélés défen- 
seurs de la pathologie humorale (3). Plusieurs autres 
anciens écrivains émettent la même opinion à son 
égard. Il admettait, avec Aristote , que les alimens 
dont nous faisons usage éprouvent différens change- 
mens dans les vaisseaux en raison du degré de cha- 
leur innée qu'ils contiennent. Cette chaleur, quand 
elle est tempérée, produit le sang, et elle engendre 
les autres humeurs selon qu'elle domine plus ou 
moins. Les alimens fort chauds donnent naissance aux 
humeurs bilieuses ; les alimens froids engendrent les 
humeurs pituiteuses ; les affections chroniques sont 


“engendrées par la pituite, et les maladies aiguës par 


(2) Cels. lib. VII. c. 5.— Schulze, hist, med. p. 34% 


l 
(1) Oribas. coll. med. lib. VIII. c. 22. p. 346. 
(3) Introduct. inter Galen. libr. p. 375, 
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la bile jaune (r). Il supposait dans le corps dix es- 
peces rentes d’humeurs, la douce, celle dont 
le mélange est uniforme, iröxgarov , la vitreuse, üzAwdn, 
l'acide, la nitreuse, la saline, l’amere, la verte, la 
jaune, et enfin l’acrimonieuse ou tenace (2). L’hu- 
meur vitreuse était, suivant lui, la cause de plu- 
sieurs maladies, et notamment de l’épialos (3). 

Praxagoras a fait une remarque fort intéressante 
et qui a conduit à la découverte d’un des principaux 
signes de l’état morbifique. Il a observé, en effet, que 
le pouls, dans les maladies, indique les altérations de 
la force vitale (4). Cette découverte jeta un nouveau 
jour sur la séméiotique; et les disciples de Praxa- 
goras ne tardèrent pas à ériger la doctrine du pouls 
en une théorie spéculative qu'ils traiterent avec la 
plus grande subtilité. Le sort de presque toutes les 
découvertes de l’esprit humain est de devenir, à 
l'instant même où elles sont connues, la base d’une 
foule d’hypothèses dont on n’apprecie toute la fri- 
volité que lorsqu'on a répété et rectifié les expé- 
riences sur lesquelles elles reposaient. 

Au reste, Praxagoras s’ecartait fort peu des prin- 
cipes d’Hippocrate (5). Il prétendait que les fievres 
intermittentes prennent leur source dans la veine- 
cave, vraisemblablement parce qu’il ayait remarque 
que les frissons commencent le long de la colonne 
vertébrale, où il plaçait le siege de cette veine (6). 
Il vit que plusieurs de ces fievres sont accompagnées 
d’accidens mortels, notamment d’apoplexie et de 


1) Galen. de natural. potent. lib. II. p. 104. 
2) Ruffus Ephes. lb. I. c. 36. p. 112. À 
3 Galen. de differ. febr. lib. 11. p. 332. — De sanitate tuendd, 
Lib. IV. p. 258. 
(4) Galen. de dogm. Hipp. et Platon. lib. FI. p. 297. Atï de rs couyuë 
avorsalos dxoveir ovlws vor, @s Ipæfa yopas x œil “Hpograns, äranlis re o Hd ov 
| Gr ner’ alles typhaavlo péypi xal naar, we À Ve mana lépe yphois, 4 adv Tuic 
"Epaoralpa ls x œil ‘LrroxpdTss eipioxelaı ypakkacı , lip= Ts tour, ' 
5) Galen. de facuk. natur. lib. II. p. 107. 
% Ruffus, lib. I. c. 33.-p. 109. | 
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+ catalepsie. Ce fut donc lui qui le premier observa 
les fièvres intermittentes pernicieuses (1). Comme 
Dioclès , il ne se servait guere que de médicamens 
tirés du règne végétal (2), et laissa un ouvrage dans 
lequel ıl traïtait de leurs’ vertüs (5). Il pratiquait 
plusieurs opérations de chirurgie, et il avait souvent 
recours à la saignde, surtout lorsqu'il voulait arrêter 
une hémorragie (4). H établit en règle’ générale, 
contre les principes admis par Hippocrate, de ne 

jamais saigner dans la pleuresie après le cinquième 

jour (5). | af: dat 

Il s'éloignait de la théorie de Dioclès en ce qu'il 
placait le siége de la pleurésie dans les poumons 
eux-mêmes (6),.et celui de la péripneumonie dans 
le tissu vasculaire de ces organes (7). IL cherchait 
dans les artères la cause du battement (œaauè), et 
du tremblement (rpéuos) des muscles, mouvemens 

a croyait ne différer Tun de l'autre que par leur 
esre d'intensité (8). | À M 
il était plus hardi que ses prédécesseurs dans 

la pratique de la chirurgie, car ıl enlevait la luette 

aux personnes alteintes dangine (9), et ouvrait la 
cavité abdominale chez celles qui étaient affectées 
de la passion iliaque, afin de remettre les intestins 
dans leur état naturel (10). ” | | 

Parmi les médecins qui ont fleuri après lui, 


(1) Cal. Aurel. aout. lib. II. c. 10. p. 97. 
(2) Phr OXXPTI. oc. 6. RE 
(3) Schol. Nicand. alexipharm. v. 585. 
(4) Cel. Aürel, diut. lib. 11. ec. 13. px 415. 
5) Id. acut. lib, II. oc 21. ps 130, ©. 
cé Ib. €, 16. p: 145. 

(7) Ib. c. 28. p. 139. 

3) Galen. de tremore , p. 366. 367. 

ù Cal. Autel, diut. Lib. 71, 0. 14.>P. 427. 

(10) Cl, Aurel. acut. lib. III. 0. 17. p.244. « Item confeolis qui- 
« ‚busdanı supru dictis adjutorüs dividendum ventrem probat pubetenus : 
« dividendun etiam intestinum rectum , alque detracto siercore consuen- 
« dum dicit, in protervam veniens chäurgrant. ». 
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l'histoire nomme principalement Plistonicus, Philo- 
time (1), Mnésithée, Dieuchès, Lysimaque (2), et 

uelques autres encore; mais aucun d'eux na fait 
époque en médecine, parce qu'ils restèrent. fidèles: 
aux principes de leur maître. Galien dit que Nine- 
sithée se rendit surtout célèbre par la classification, 
qu'il établit parmi les maladies (3). Plutarque rap-. 
porte de lui une observation fort singulière , celle, 
vi les malades qui désirent manger des ognons au 

ebut de la pleurésie, recouvrent tous la samé, 
tandis que ceux qui ont une appétence particulière’ 
pour les. figues périssent infailliblement (4). Cet, 
exemple nous prouve combien lart avec lequek 

Hippocrate savait établir la pronostic avait degenere, 
dans les mains de ceux qui pratiquèrent la médecine. 
après lui. | \ 

Treois cent dix ans avant Jésus-Christ, Fecole des 
dogmatiques recut encore une modification particu- 
lière de la part du stoicisme. Cette secte philosophique 
introduisit de nouveaux principes dans la pathologie. 

Elle changea la méthode didactique suivie jusqu’a- 
lors, et fit de la théorie médicale un objet de la 
dialectique. Zenon de Citium suscita le premier cette 
révolution. | | 

Le but des stoïciens était d'étudier la nature et 

d'en approfondir les mystères.’ Celui, disaient-ils , 

qui veut mettre la philosophie en pratique, c’est-a- 
aie, vivre d'une manière conforme à la nature, 
doit se séparer du reste du monde et renoncer à 
toute sorte d'administration , et s’efforcer de con- 


(x) Il croyait le cerveau entièrement inutile. ( Galen. de usu part, 
Bb. VIII. p. 453). 
2) Schol. Nicand. Alexiph. v. 374. gr a 2 
2 De curat. ad Glaucon, lib. I. p. 197. OÙlos 0.Mmeideos mo rar 
. nrw ur rai dıwldlo yérwr dpédutves, @ foi répuer avla xar'eldn Te Xai very 
xai dia gopas, : 


(4) Plutarch, quest. natur. p.918. — Comparez, Ruffus, p. 44. 
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naître le rapport qui existe entre la nature de 
l'homme et celle de l'univers (1). | | 


Le materialisme, dont l'école éléatique avait déjà 
jeté les fondemens, formait la base de leur doctrine. 
Tout ce qui existe est par cette seule raison ma- 
tiere ; et les causes elles-mêmes sont toutes maté- 
rielles : tel était le premier principe de Zénon, celui 

d'où il partit pour établir son systeme (2). Si nous 
en croyons le témoignage de Plutarque (5), il ran- 
geait les choses abstraites parmi les corps. La cause 
première ou la divinité était considérée comme un 
être matériel (4). C'était le feu éternel (5) qui avait 
donné la forme à la matière primitive, et qui avait 
établi l'ordre dans le chaos (6). La substance mate- 
rielle de la divinité pénètre tout l'univers, et c’est 
l'être pensant que nous appelons nature : elle agit 
d’après des lois immuables, et on la nomme aussi 


le destin (7). | 
Cette force qui agit toujours d'une manière régu- 
lière , est la cause de tous les changemens qui sur- 


(1) Cic. de finib. bonor, et mal. lib. III. c. 22. « Physicæ quoque. 
« non sine caussä tributus idem est honns ; propterea quod , qui conve-. 
« nienter nature victurus sit, ei et proficiscendum est ab omni mundo. 
« et ab ejus procuratione. IVec verö. potest quisquam de bonis et de 
« malis verè judicare, nisi omni cognité ratione naturæ , et vitæ etianr 
« deorum., et, utrum conveniat, nec ne, natura homsnis cum univers. » 

(2) Sext. Empiric. adv, Physic. lib. 1. \. 211. p. 596. Eiye Zluixei peer 
mäv œilor coua qgeoi coma, dewadls rivos æilioy yırsodaı, — Cic. acad. 
quest. lib, I. co. 11. « ÎVec vero, aut quod efficeret aliquid aut quod effi- 
cerelur, Posse esse non corpus.» 

(3) Adv. Stoicos , p. 1084. "Alorov yap ev Mira ras dpelèç xai Tes zunias, 
mpas dé raulay mas réxrus Lai ras uunnesmäcas, El de parlacias xai xæ&Ë 
xai pue war ouyraladtacıs é caualæ MOIS ËSG, — C’est ce que confirme aussi 
Vep. 106 de Sénèque, dont le titre est: Tenuis et Chrysippea quæstio , 
An bonum sit corpus ? 

(4) Origenes contra Celsum, lb. 1. c. ax. p. 339. Oi ème eimorles 
For beor N Iwixcr, 

_ (5) Cie. 1.c. « Statuebat enim , ignem esse ipsam naturam , que quid- 
« quid gigneret , et mentem atque sensum. » | 

(à Diogen. lib. VII. sect. 134. p. 449. 

2 Id. sect, 148, 149. p. 459. — Lactant. divin, institut. lib. pII, c.34 
P: ß 
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viennent dans les corps, et de toutes les opérations 
intellectuelles. Ses effets sont basés sur des lois fixes, 
fondées dans la nature elle-même (1). Le feu pri- 
mitif, qui est de la nature des esprits subtils (2), 
produisit d'abord l'air, et ensuite l’eau , dont il se 
servit pour former la terre (5). : 

Souvent les stoïciens donnaient à la nature le nom 
de vapeur ignée, mue mugoadés (4); car il arrivait fré- 
quemment aux philosophes de la Grèce de confondre 

‚ensemble l'air et le feu. C'est pourquoi plusieurs 
stoiciens accordaient à l'air la puissance de donner 
la forme aux corps, et de communiquer à la matière 
toutes les qualités qui la rendent sensible. Ils consi- 
déraient en général le froid et le chaud comme des 
principes actifs, et l'humidité ainsi que la sécheresse 
comme des principes passifs (5). | 

Le corps animal n’était, dans leur opinion, que le 
résultat de forces purement mécaniques (6) , qui se. 
bornent à développer un germe existant de toute 
éternité. Ce développement s'opère au moyen d'un 


(1) Diogen. l. c. "Eos dé quoi, tés 26 aulis xiwepim xalé omepualxzs 
AY, dmolenSoæ Te xaœi aurtysoæ Ta € aulns &v @pio jaerais xpara:s xaæi TUuœUlæ 
dproa, Ayo arexpi6s, — Balbus explique ces A6yu omspwalınoı „ dans 
Cicéron (de nat. deor. lib. II. c. 32 ). « Namque alü naturam censen&/ 
« esse vim quamdam sine ratione cientem motus in corporibus necessa- 
« rios ; alii autem vim participem rationis atque ordinis, tanguam vıd 
« progredientem, declarantemque quid cujusque rei caussa efficiat , 
« quid sequatur, cujus solertiam nulla ars, nulla manus, nemo opifex 
« consequi possit zmitando ; seminis enim vim esse tantam, ul td, quan- 
« quam sit perexiguum, tamen, si inciderit in concipientem compre- 
« Rndontique naturam , nactumque sit maleriam, qué ali augerique . 
« possit, ita fingat atque efficiat in suo quoque genere, etc.» 

(2) Diogen. lib. VII. sect. 156. p. 465. 

(3) Plutarch, de stoicor. repugnant. p. 1053. 

(4) Diogen. 1. c. | 

(5) Plutarch. l. c. adv. Stoic. p. 1085. — Galen. de facult. nat. lib. r. 
p. 58. f 
(6) Lactant. divin. institut. Lib. 711. c. 4. p. 392. « Ignorant unum 
« hominem a Deo esse formatum, putantque homines in omnibus terris 
« et agris, tanquam fungos esse generatos.» _ ; 
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esprit contenu dans la liqueur séminale (1), prin- 
cipe dans lequel les dogmatiques de l'école d'Hippo= 
crate trouvèrent un nouvel appui à leurs opinions. 
Comme la nature qui pénètre tout, ou l'âme divine 
du monde, n'est'autre chose que le feu le plus pur, 
de même aussi l'âme de l'homme est de nature ignee: 
ou aérienne (2). C'est un esprit ne en même temps. 
que nous, qui se répand dans toutes les parties de 
notre corps pendant la durée de l'existence (3). On. 
ne saurait douter que les stoïciens n'aient jugé éga- 
lement l'âme matérielle de l’homme, si on jette les 
veux sur les diverses opinions rapportées par le faux 

lutarque (4), relativement à la nature de cet esprit 
aérien , ou mieux encore $i on parcourt dans Eu- 
sebe (5) les discours de Longin contre les stoïciens. 
On verra que l’auteur y assimile l'âme à une simple 
vapeur élevée de tous les corps. La nature ignée de 
cette âme est rafraichie par le contact de l'atmosphère 
dans l'acte de la respiration, qui a été instituée dans 
cette vue. L'âme elle-meme n'est autre chose que la 
vapeur du sang (6). 

Les stoiciens, en multipliant autant qu'ils le firent 


(1) Sext. Empiric. adv. physic. lib, I. $. 28. p. 555. — Senec. quest. 
nat. lib, FII. c. 29. « NVaturd gubernante, ut arbores , ut sata, ab. 
: initio ejus usque ad exitum „quidquid facere , quidquid pati debeat , 
inclusum est ; ut in semine onınis futur ratio hominis comprehensa 
« est. Zt legem barbæ et canorum nondum matus infans habet; totius 
enim corporis et sequentis ætatis in parvo ' accultoque lineament« 
« sun, » 

(2) Cie, acad. quest. lib: I.e. 11. de 

(3) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. III, p. 264. evegvlor main 
mie, ouveyis maevit ra cwpak, —.Senec. ep. 50,.p. 126. « Quzd enim. 
« aliud estanimus , quam quodanımodö se habens spiritus ? Fides autem 
« spiritum tantà esse faciliorem omni ali& materiä , quantè. tenuior est, ». 

(5 De phys. philos. detret. lb, Tr. c. 3. p. 83. 83. 

(5) De prapar. evangel. Lib, XV. c. 21. p, 622. _ 

(6) Plutarch. de stoicor. repugnant. p. 1052. 1053. — M, Antonin. 
de rebus suis, lib. 7. \. 33. p. 167. (ed. Gataker. in-fol. Traj. ad 
then. 1697 ). AuTo ro duyeapier draßupiarıs ap aiuela, — Lib. PI, ri9. 
P+ 177. TaSler d'u rs war œv'h H Con éxdole . dor n de aitalos æralumidors 
xag u x TE œépos dranreuois, — Origen. phétosophum , c. 21. p. 901. 


| 


er 
eo. 


à à Es 
DR EN a ee fe 


Le. wu 


P= 


Ecole dogmatique. Gm 
les facultés de l’äme, les confondirent évidemment 
avec les forces organiques. Ils en admettaient huit, 
savoir les cinq sens, et les facultés de penser, de 
parler et d’engendrer (1). Celle de penser est le 
centre de toutes les autres. Rn: 

Du reste, il était tout-à-fait conforme à l'esprit de 
leur système de regarder la faculté de penser comme 
le résultat des sensations ; et, en effet, Origène (2) 
nous apprend qu'ils rejetaient toutes les idées innées. 
Ces philosophes placaient le siége de l'âme dans le 
cœur , et alléguaient à l'appui de leur opinion, des 
raisons non moins paradoxales que ridicules (3). Les. 
passions sont , suivant eux , la suite d’une cfferves- 
cence (4). Ils donnaient de la manière dont s’operent 
les sensations, une explication remarquable rappor- 
tee par le faux Plutarque (5). Nous voyons, préten- 
daient-ils, au moyen de l'air ou de l'esprit , qui se 
rend du siége de la faculté de penser, nyspovixiv, aux 
yeux. Ils expliquaient de la même manière non- 
seulement les autres sensations, mais encore la voix 
et la génération. C'est donc chez eux que nous trou- 
vons les premières traces des esprits vitaux, ct em: 
même temps les premières tentatives faites dans la 
vue de prouver l'action immédiate des sens sur l'âme, 

Les premiers aussi ils Ssoccuperent de la doctrine 


(1) Plutarch. physic. philos. decret. lib. 17. e. 4. p. 83. — Galen, 
dre. 

(2) Contra Celsum , lib. FII. c. 37. P- 720. Kaı do PATATT 7 @p ar An aie 
Tele arairsoı vonlas Saids Zlwzrsis, mépè 78 aiobnası »@larankavcheı ra 
xalaræuGaroueve, xai macaı nalarm)ir mplneiar rar æ'aiiaiur. 

(3) K. Sprengel, Beytraege etc., c’est-à-dire, Mémoires pour servir 

à l’histoire de la médecine, cah. I. p. 180.— C’est pourquoi Us faisaient 
provenir du cœur la voix et la parole. ( Galen. de dogm, fkipp. ét Plus. 
db. ET. p. 256. | 

(4) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. 111. p. 26%. —M. Antonin, 
(ib. III. N. 16. p. 88. kb. VIE. \. 16. p. 212), Sénèqne (ep. 71) ex 
Posidonius.(Galen. 1. e. lib, 17. p. 285 ) s'expriment absolument comme. 
les platoniciens sur la différence des forces de l'âme. 

(5) De, physie. philos. decretï lb. 17. c. 21. p. 99.100, — Galien 
(4, c. p. 26%) expose la même doctrine. 4 
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des tempéramens, dont ils trouvaient la cause, con- 
formement à leur système, dans les différentes éma- 
nations qui constituent l'essence de l'âme. D’abon- 
dantes vapeurs ignées disposent à la colère : la pré- 
dominance des vapeurs aqueuses produit la pusil- 
lanimité (1). | | 

On voit donc qu'ils firent servir les anciens dogmes 
à l'établissement de la plupart de leurs principes. 
Comme ils avaient sans cesse recours au myèuæ, à 
l'esprit, pour expliquer les phénomènes de la na- 
ture , ainsi que le faisaient les dogmatiques, on les 
nomma pour cette raison pzeumaliques (2). 

Leur secte est à peu près la seule de toutes les 
écoles philosophiques de l'antiquité, qui ait admis et 
respecté une providence infiniment sage et bonne. 
Ils appliquèrent, d'après l'exemple de Platon, cette 
doctrine à l'explication de la structure, des fonc- 
tions ct de l'utilité de chacune des parties du corps 
animal. On trouve dans Cicéron (3) une foule d’ap- 
plications de ces principes théologiques à la physio- 
logie. Je n'en rapporterai aucun ici, parce que la 
théorie qui en résulta, est, à quelques légères mo- 
difications près, la même que celle de Platon (4). 

Les autres opinions Ep de de l’école 
stoique, que le faux Plutarque expose, sont entie- 
rement conformes au système qu'elle s'était forme. 
Le sommeil est la suspension de l’activité, ave „ de 
la faculté de sentir. La mort survient quand cette fa- 
culté s'éteint entièrement (5). La vieillesse est la di- 
minution de la chaleur du corps (6). Toutes les 


1) Seneca , de ird, lib. IT. c. 18. 
cn Galen. de different. puls. lib. III. p. 32. 
ca De naturä deorum, lib. II. ©. 54—Go. 
/ 
« Se esse in gignentibus et in numero animalium , quorum adhuc 
« lateat utilitas , etc. » | 

(5) Physic. philos. decret. lib. 7. c. 24. p: 124. 

(6) Lib. y. c. 30. p. 129. 
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:) Comparez, Lactant. de ird Dei, e. 13. p. 467. « Aiunt (stoick) 
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parties de l'embryon sont formées à la fois (1). Le 
fœtus croit comme un fruit sur l'arbre qui le porte, 
et il fait réellement partie du corps de sa mère (2). 

Galien, dans les livres sur les Dogmes d’Hippo- 
crate et de Platon, s'occupe presque exclusivement 
de la physiologie et de la psycologie des stoiciens. I} 
leur accorde l'honneur d’avoir éclairci la doctrine 
pneumatique, et de s’en être ensuite servi pour ex- 
pliquer les différentes fonctions du corps. Je doute 
qu'il leur ait attribué l'opinion que.cet air vivifiant 
“est contenu dans le ventricule gauche du cœur et 
dans les artères (3), quoique cette opinion se trouve 
déjà dans les écrits pseudonymes d'Hippocrate. Mais 
ce qu'il y a de certain, c’est que leur systeme exerca 
l'influence la plus puissante sur l'école dogmatique 
qui leur succéda. | 

Au surplus, ils abuserent tellement de la dialec- 
tique , que les médecins qui parurent après eux, et 
Galien lui-même, induits en erreur par leur exem- 
ple, attribuerent à cette science bien plus d’impor- : 
tance qu'elle n’en saurait jamais avoir dans la mé- 
. decine. En effet, quoique Galien (4) accuse Chrysippe. 
de Soli d'avoir porté la confusion dans la physiologie . 
et la psycologie, cependant il est facile de se con- 
vaincre que les dogmatiques plus modernes s’atta- 
_chèrent presque tous aux subtilités de la dialectique, 
et que le médecin de Pergame est moins que tous les 
autres à l'abri de ce reproche. 


« 


(1) Lib, Pic. 17. Pı 119. 
PET ANT NE RE A à LD 

3) On cite le premier livre de dogm. Hipp. et Platon. de Galien, 
dans lequel on prétend qu’il attribue ce dogme au stoicien Chrysippe 
de Soli. Ce livre manque dans l'édition de Galien que je possède; mais 
un autre passage analogue ( lib. 71. p. 301) paraît plutôt renfermer la 
propre opinion du médecin de Pergame. "ns 
(4) L. ©. lib. 111. p. 265. ‘Er rsius #dn man ol pa Vavuafw TE Nrvamrs 
mavbrdue ouyzxeirlos zei Tapdrrolos. — Comparez, p: 208.258, — De 
different. puls. lib. 11.p. 30.— Plin. lib. XXIF. c. 1. | 
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CHAPITRE SECOND. 


Origine de l'histoire naturelle et de l'anatomie. 


Di. expeditions d’Alexandre-le-Grand influerent 
bien davantage sur la medecine et ses diverses bran- 
ches en particulier, que les théories innombrables 
des sectes philosophiques. La civilisation des Grecs 
prit une direction differente de celle yes avait 
suivie jusqu'alors. Quoique les lumières fussent assez 
généralement répandues dans Athènes et les autres 
grandes villes de la Grèce, la nation navait pas 
secoué les préjugés ordinaires aux peuples qui vivent 
isolés, et qui ne font qu'un commerce extremement 
limité. Elle continuait surtout à considérer les cada- 
vres comme des objets sacrés et inviolables. 

Mais des que les conquêtes du héros de la Macc- 


doine eurent ouvert aux Grecs les portes de l'Inde, | 


de la Perse et de l'Egypte, et multiplié leurs rela- 


tions avec tout l'Orient , le choc des opinions ne 


tarda pas à affaiblir les préjugés et à faire taire la 
Voix 4 superstition. Les voyages frequens des 
philosophes dans des climats differens du leur, et 
la connaissance des opinions adoptees par les sages 
des autres nations, leur apprirent à rectifier leurs 
pros idées, et leur demontrerent au moins que 
a Grèce n'était pas la seule partie du monde où 
l’on s'occupat de l'étude des sciences. Ils trouvèrent, 
à la vérité, chez les peuples étrangers, des préjugés 
plus grossiers et plus nuisibles que les leurs ; mais 
‚cette découverte leur fournit un prétexte excellent 
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pour renoncer a une partie des préjugés qui aveu 
glaient leurs compatriotes, YA 

Le commerce protégé par Alexandre contribua 
beaucoup aussi aux progres des sciences. Ce prince 
fit de l'Egypte l’entrepôt général du monde connu, 
et ouvrit ainsi la route des riches contrées de l'Inde, 
d'où la Grèce tira par la suite tant d'objets précieux 
en histoire naturelle, et tant de remèdes excellens..… 

La perfection de l'industrie nationale et la multi: 
plication des moyens d'existence furent les résultats 
de la nouvelle activité imprimée au commerce. Elles 
amenerent à leur suite l'abondance, qui à son tour 
favorisa les progrès des sciences, Cependant la ge- 
nération suivante ne fut pas celle qui atteignit com- 
plètement ce but. | | 

Alexandre protégea les sciences, dont le got lui 
avait été inspiré par son maître Aristote. Il fit pre- 
sent à ce philosophe du Nympheum , campagne 
située près de Mieza, afin qu'il püt sy livrer tran- 
quillement à l'étude de la nature (1). Plutarque a 
fait tous ses cfforts pour prouver que le fils de Phi- 
lippe était [lui-même philosophe ; mais sa conduite 
démontre qu'il n'était que curieux. Îl se montra 
bassement jaloux de ce qu’Aristote avait divulgue 
ses secrets après les [ui avoir révélés (2). Cependant 

il rendit d’ımportans services à l'histoire naturelle 
en n’epargnant ni soins ni dépenses pour recueillir’ 
dans toute l'Asie des animaux qu'il envoyait à Aris- 
tote, afin que ce philosophe en étudiät l’organisa- 
tion. Pline rapporte que plusieurs milliers de per- 
sonnes étaient chargées, en Asie et en Grèce, dé lui 
porter les quadrupèdes „les oiseaux et les poissons 

qu’elles pourraient rencontrer (3). Plusieurs écri- 


1) Plutarch, vit. Alerand. p. 668. 
2) Gell. noct. attic. Lib, XX, ©, 5, 
3) Lib. FIII.:c. 16. 
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vains, au nombre désquels se trouve Athénée (1); 
assurent que, d'après l'opinion générale, Aristote 
avait recu du roi de Macédoine huit cents talens 
pour rassembler les matériaux de son histoire des 
animaux. Il est évident toutefois qu’on a beaucoup 
exagéré celte somme (2). 

. Ce qu’il y a de certain, c'est qu’Aristote se trouva 
dans les circonstances les plus favorables pour enri- 
chir l’histoire naturelle et l’anatomie d’une foule de 
découvertes qui contribuèrent beaucoup aux pro- 
grès de la science, et que Philippe lui procura d’abord 
tous les secours qui pouvaient lui être nécessaires (3). 
Il mit à profit toutes ces circonstances, et n'acquit 
pas moins de gloire en philosophie que dans les 
sciences accessoires de la médecine. 

Il m'est impossible de décider s’il devait à la dis- 
section des cadavres les connaissances qu'il possédait 
sur la structure du corps humain. L'histoire ne nous 
a transmis aucun fait qui permette de résoudre ce 
problème ; mais Aristote établit souvent des compa- 
raisons entre l’organisation des animaux et celle de 
l’homme (4); et la description qu'il donne de la 
structure de c2 dernier est bien plus exacte que 
celles de tous ses prédécesseurs. 

Sa principale découverte en anatomie fut celle des 
nerfs, auxquels il ne donna pas le nom de veux, et 
qu'il appela zig 12 tyxequne; on a cru qu'il les de- 
signait sous la première de ces deux dénomina- 
tions, et on l'accusa d’une erreur grossière , parce 
qu'il prétend que les wve« tirent leur origine du 
cœur (5); mais quand on lit attentivement la des- 


(1) Lib. 1X: p. 308. 

& Comparez, Schulze , p. 358. 

3) Ælian. var, histor. lib. IF, c. 19. p. 291. 

(4) Hist. animal. lib. II. c. 17. p. 864. Tur re xapdiar rep ve péoor 
man ir dvbporw, roc div ro apıclepa. — LE IR P: 837. 


4 


(5) Id. lib, ZIT, Ce 4. F: 878. 
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cription de ces parties, on reconnaît qu’elles ne sont 
autre chose que des tendons ou des ligamens, qu’elies 
servent à retenir les os et à mouvoir les articulations, 
qu'il n'existe point entre elles de liaison semblable 
à celle qui s'observe entre les différens vaisseaux (1); 
enfin qu'elles se divisent toujours suivant leur lon- 
gueur, et jamais transversalement. Il n’y en a point 
dans la tête, parce que les os du crâne sont unis 
ensemble par des sutures. Les plus fortes sont pla- 
cées dans les membres chez les animaux qui en sont 
pourvus, et dans les nageoires chez les poissons. IL 
me semble qu’on a eu tres-tort de conclure, d’après 
cette description, qu’Aristote avait des idées fausses 
sur la nature des nerfs, ; 

Quoiqu'il connüt bien les parties qui méritent ce 
nom, il paraît les avoir observées chez les animaux 
seulement, et non dans le corps de l'homme. Il 
soutient que l'oreille ne communique par aucune 
ouverture avec le cerveau; mais il convient que 
ce dernier envoie à chaque oreille un vaisseau 
qui semble être le nerf acoustique (2). Il décrit 
parfaitement les nerfs optiques forts et tendineux 
de la taupe (3). Mais le passage le plus important 
où il parle des nerfs (4), a été presque toujours 
mal compris et faussement interprété. En effet, 
le texte y semble avoir été alter€ comme dans plu- 
sieurs autres endroits des écrits du philosophe de 


(1) Oùx to œurexhe u rar vevpor quais. | 

2) Hist. animal, lib. 1. à. 11. p. 837  _, NA à | 

(3) 16. lib. IV. c. 8. p. 912. Eiei yap ano TS tyregars duo mopdt veupadürg 
xaæi iaxupoi. | SAN M Ed 
(4) Ib. lib, I, ©. 16. P: 842. Depsor dix rs ögdarus (ix Ki CAE r@r 
oydarıar) Tpeis Topos eis ror eyneparır, 0 taev putyroos tai 0 wioos eis ri Fan 
perzeganida 4 0 d'éna xıolos eis vor avlor types par * ira xieles d toiy 0 pas 
Ta pauxrips Marsa; Où mer 57 mériolos maptaanrol ii nal & au im Isar Rs 
dé pion cuurinlsor, Anror dé rslo uarıola ini ra PAUL L „rei yap sy y VTepor 
eos TE iyregars Ho LEY& AU AL d'énnouole mAtielor re dmiprurlas GMAO 
ai 8 cuurir1soir. 
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Stagyre. Je présume, avec Schneider (r), qu’on doit » 
rendre ce passage de la manière suivante : « Dans 
« l'intervalle des deux yeux se trouvent trois ca- 
« naux qui se rendent au cerveau; le plus gros, 
« celui du milieu, se porte au cervelet ; et le plus 
« petit, celui qui est le plus voisin du nez, se rend 
« au cerveau même, » Très-probablement il avait 
observé les nerfs olfactifs et optiques chez les pois- 
sons , où ils suivent en effet cette direction (2). 
Cependant il ne paraît pas avoir soupconné l'usage « 
de ces canaux ou de ces nerfs : au moins soutient-il s 
qu'il n'y a aucune continuité entre le cerveau et les 
organes des sens (3), et dérive-t-il toutes les sensa- 
tions du cœur (4). J'aurai bientôt occasion de donner 
de plus amples détails sur la théorie des sens. 
_ Quoique son angiologie soit fort imparfaite, il a 
toutefois le mérite d'avoir le premier placé dans le” 
cœur l'origine de tous les vaisseaux (5). Il réfute 
‘ceux de ses prédécesseurs qui les font provenir de 
la tete, et démontre que la structure même du cœur 
indique suffisamment que cet organe est destiné à 
donner naissance aux vaisseaux sanguins. Si le livrew 
de l'Esprit, migi mveiunros, est authentique, ce dont 
je doute beaucoup, il prouverait qu'Aristote con-# 
naissait la différence qui existe entre les artères et 
les veines. « Les artères (6) sont toutes accompa- 
« gnées d'une veine , et remplies uniquement d'air 
« ou d'esprit. » Mais ce qui indique que cette 
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1) Artedi, synonym. piscium | in-4°, Lipsie, 1789 , p.297. 
2) Schneider, L. c. 

(3) De partib. animal. lib. II. c. 7. p. 1126. Orr ixu 6 Eyxtparıgı 
ewrixcer sdeniav mpos Te æicbnlixe p0præ, E 
(4) De generat. animal, lib. 11. c. 6. p. 1261. lib. 7. c. 2. p. 1335, 
Oi : ep mopsi rar & odninptwr dravlaov Felvscn TpÔs TH x æpd iær, — Comparez Fo 
arles , nevrologiæ primordia, in-8°. Erlang. 1705. à 
(5) 1b. lb. 111. c. 4. 5. p. 1152. 1103. — De respir,.c, 20. p. 1515, =" 
Hist. animal. lib. III. c. 2. p. 873, « | 1 
(6) De spiritu. c. 5. p. 1078. 
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opinion m’appartient pas à Aristote , c'est que le 
mot derngix , dans ses ouvrages, ne désigne jamais 
autre chose que la trachée-artere, 2 

Il a le premier donné le nom d’aorte, aöeln, à la 
plus grosse artère du corps (1) ; mais il ne lui a pas 
attribué d’autres fonctions qu'aux veines. Non-seu- 
lement il l'appelle veine, 4x}, mais encore il la re- 
garde comme le tronc de toutes les autres veines. Ii 
prétend que le cerveau ne reçoit point de vaisseaux 
sanguins (2); et cette opinion tient vraisemblable- 
ment à ce qu'il n'avait jamais ouvert de cadavres 
humains. Il paraît en effet ne l’ayoir embrassée que 
pour servir d'appui à sa théorie sur la nature hu- 
mide et froide de la masse cérébrale ; car il ajoute 
que les membranes de ce viscère sont parsemees d’une 
fbule de vaisseaux sanguins. | Ä 

La manière dont il décrit l’origine des vaisseaux 
dans le cœur 6) prouve également qu'il n'eut ja- 
mais occasion d'étudier la structure du corps hu- 
main. « La veine-cave et l'aorte naissent du cœur, 
« qui forme comme une partie des vaisseaux, sur- 
« tout du premier qui est situé antérieurement et 
« qui est le plus grand; l’un est au-dessus, l’autre 
« au-dessous du cœur qui se trouve par consé= 
« quent au milieu deux. Le cœur, surtout chez 
« les gros animaux , est divisé en trois cavités; mais 
« il n’en contient que deux chez ceux d'un moindre 
« volume, et même qu'une seule chez les plus pe- 
« tits de tous. La plus vaste de ces cavités est située 
« à droite et en haut, la plus petite à gauche, et 
« celle qui est intermédiaire pour la capacité, entre 
« les deux autres, Ces trois cavités sont ouvertes 


(1) Hist. animal, lib. 1. c. 16. p.843. Lib. 111. e. 3. p. 856. — Com- 
parez, Galen. de venar. et arter. dissect. p. 197. — Desemine, lib, 14 
‘p. 230. | > 
à 2) Hist. animal. lib. I. c. 16, p. 842. N { 

3) Ib. lib. 111. c, 3. p. 876, lib, Ic. 17. P. 84% 
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« du côté du poumon; et,äl’exception d’une seule, 
« toutes ont des orifices fort petits, et même im- 
« perceptibles. La plus grande donne naissance su- 
« périeurement à la veine-cave, qui, à la hauteur 
« de la cavité mitoyenne, prend la forme d’un vais- 
« seau sanguin, parce que cette cavité peut être 
« elle-même considérée comme une véritable veine. 
« De la cavité moyenne sort l'aorte, qui est d’une 
« structure tendineuse , tres-resserree sur elle- 
« même, et dont les derniers rameaux dégénèrent 
« même en tendons. » Ce passage renfermant une 
erreur grossière à l'égard de la division du cœur en 
trois cavités, les péripatéticiens du siècle dernier 
cherchèrent à disculper le philosophe de Stagyre, et 
employèrent plusieurs moyens différens pour par- 
venir à ce but. Les uns prétendirent qu’il donna le 
nom de troisième ventricule au sac que l'aorte forme 
immédiatement après son origine (1). D’autres sou- 
tinrent, avec plus de raison, qu’Apellicon de T'eos 
et T'yrannion, qui s'étaient occupés de rassembler les 
ouvrages d'Aristote (2) , avaient corrompu le passage 
dont il s’agit. En effet, dans un autre endroit (3), il 
dit que le cœur se divise en deux ventricules. 
Aristote décrit ensuite la distribution des vais- 
seaux ; mais il émet encore à cet égard des idées 
d’après lesquelles on est en droit de conjecturer qu'il 
n'avait pas au moins étudié assez attentivement la 
structure du corps humain. Le foie envoie un vais- 
seau dans le bras droit, en sorte qu’en saignant ce 
membre, on peut guérir toutes les affections hépa- 
tiques (4). Les vaisseaux de la rate se comportent de 


1) Riolan. opp. nov. anal. p. 602. 
(2 C. Hoffmann. apolog. pro Galeno. in-4°. Lugd. 1668 , Lib. 11. 
p. 210. — Voyez, sur Apellicon, Strabo, lib. XIII. 906. 

(3) De partib. animal. lib, III. c. 7. p. 1159. Asomep 0 tyxtpanog Burslar 
dipep s ivar mac" xalæ rov aulor UE Aoyor # xapdi@ T@is MOIAIGISe 


(4) Aisi, animal. lib. 111. €. 4. p. 878. 
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la même manière et se prolongent jusque dans le 
bras gauche. Ceux des autres viscères du bas-ventre 
aboutissent tous à un tronc commun. L’aorte nen- 
voie point de branche dans le foie ni dans la rate (x). 
Les vaisseaux se croisent dans les membres inférieurs 
absolument dela même manière que dans les ex- 
irémités supérieures. | Fr 

Cette doctrine d’Aristote sur l'origine et la distri- 
bution des vaisseaux se rattache à une autre idée 
qui a eu dans la suite beaucoup d'influence sur la 
physiologie et la pathologie, savoir, que l'esprit ou 
l'air passe de la trachée-artère dans le cœur. Aris- 
tote prétend que le cœur communique avec la tra- 
chée au moyen des ligamens adipeux et cartilagi- 
neux , que l'air s'y introduit effectivement chez les 
grands animaux ‚mais que son passage n'est pas aussi 
facile à démontrer chez ceux d'une petite taille (2). 
Cette idée était évidemment empruntée au système 
de Platon, et j'aurai par la suite occasion de faire 
remarquer l'utilité qu'on en a tirée. | 

Quant aux autres viscères, Aristote décrit le cer- 
veau comme un corps humide, dépourvu de sang, 
qui remplit la cavité de la tete. Le cervelet est situé 
Aula partie postérieure. Il existe dans la tête un es- 
pace vide (3) : c'est vraisemblablement des ventri- 
cules du cerveau dont il est question ici. L'homme 
est, de tous les animaux, celui qui a le cerveau le plus 
volumineux (4). Cette observation, qui prouve com- 
bien Aristote avait disséqué d’animäux, a été con- 


1) Ib. p. 870. 

2) Histor. animal. lib. I. e. 16. p. 843. Zuriprulas dé was à wapdia Th 
dplupie , ripthod'ecs xai 2079 pod'eoi d'eopasic, Dvcwwerns de The dplapiæs ev 
wviss où xœTddsao most, iv de rois Meilocı ray Cœwr diner OTI tiatpy lu TL 
Téva eis œUTur. 

(3) Je ne partage par conséquent point l’opinion de ceux qui repro- 
ehent à Aristote d’avoir admis une cavité dans la partie postérieure de 
la tête. | 


(4) Hist. animal, lib, 1. e. x6. p. 842. 
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firmée par les modernes (1). Ailleurs (2), le philo- 
sophe de Stagyre combat ceux qui soutiennent que 
le cerveau est composé d’une substance médullaire, 
assertion d'autant moins fondée, suivant lui, que ce 
viscere est d'une nature très-froide, quoiqu'il se 
continue avec la moelle épinière. Il cherche à prou- 
ver cette nature froide du viscere par la privation 
du sang, et pense que la nature a eu des vues fort 
sages en modérant la trop grande chaleur du cœur 
par le froid du cerveau. Aussi tous les écoule- 
mens proviennent-ils de ce dernier organe, d'où ils 


émanent sous la forme de gouttelettes semblables à à 


celles de la pluie qui résultent de la condensation 
des vapeurs tendues en suspension par la chaleur. 
11 décrit avec précision les méninges (3). 

Il ne paraît pas avoir fait des recherches fort exactes 
sur les organes des sens. L’humeur interne au moyen 
de laquelle nous voyons, est la pupille entourée de 
noir, et circonscrite extérieurement par le blanc de 


l'œil (4). Il donne une bonne description de l'oreille, 


mais se borne à exposer les découvertes d’Alcméon 


et d’Empedocle. 


En admettant huit vraies côtes (5), il a sans doute: 


rangé parmi ces 05 la clavicule ou la première des * 


fausses côtes. Il a le premier bien décrit les ure- 
teres (6). Il compare la structure des poumons au 
tissu d'une éponge : ces organes servent à rafraichir 
le cœur, auquel ils transmettent l'air ou l'esprit (7): 


On ne s'était pas encore occupé de rechercher où . 


(1) Soemmering’s Hirn. etc., c’est-à-dire, Histoire du cerveau et du « 


système nerveux, À. 92. p. 77. (in-8°. Francfort, 1791.) 
(2) De nartib. animal. lib. If. c.7.p. 1126. 
3) Hist animal. lib. I. c. 16. p. 842. 
„ 8b, c.9. p. 836. To J’ évles r& 0pÜœaus, To wer vypêr , a Bremer , 
xopu" va de mepi rË0, pére * mo d'ixloc rouler, Aguxor. 
à Hist. animal, lib. I. c. 15. p. 480. 
6) De partib. animal. lb. III, c.9. p. 1162, 


(7) 46, 6.7. p. 1159. 


BZ 
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le sang se prépare, Aristote attribue à la volatilité 
de cette humeur la prééminence de l’homme sur 
les animaux (1), probablement parce qu'il regardait 


l'esprit comme la partie la plus essentielle de notre 
Corps. R 


- Quelques écrivains ont prétendu qu’il connaissait _ 
les vaisseaux lymphatiques ; mais en lisant ‘tout 
le passage (2) qu'ils citent en preuve, on voit qu'il . 
est seulement question des vaisseaux du mésentère 
Qui vont se rendre dans la veine-porte. Ki 

À l'égard des organes de la generation, les testi- 
cules n’ont, suivant Aristote, d'autre usage que de 
prolonger le séjour des humeurs en vertu de leur 
poids, et de favoriser la continence, parce que les 
animaux qui en sont privés sont aussi les plus las=. 
cifs (3). La semence est blanche chez tous les hom- 
mes : elle na pas une teinte noire chez les nègres, 
ainsi qu' Hérodote l'avance (4). Je reviendrai sur sa 
theorie de la génération, quand j'aurai fait connaître 
entièrement son système E physique. 

Il s’est surtout illustré en anatomie par le grand 
nombre d’animaux qu'il a disséqués, et par la com- 
paraison qu’il a établie entre leur structure et celle 
du corps de l’homme. Il a ouvert un caméléon vi- 
vant, et-observé sur lui les mouvemens des muscles 
intercostaux (5). Il a également disséqué une espèce 
de cancre (cancer arctus) (6). On pourrait citer une 
foule d’autres exemples semblables. Ces comparaisons 
donnèrent à l'anatomie un but plus utile, change- 
rent la marche vicieuse qu'elle avait suivie jusqu'a- 


(1) Ib. lib. 11. c. 9. p. 1130. 

(2) De partib. anim. lib, IV. c. 3. 4. p. 1174. 
(3) De generat, animal, lb. I. c. 20. p. 1234. 
(4) Aist, animal. Lib. 111. c. 28. p. 895. 

(5) Ib. lib. IT. c. 17. p. 865. 

(6) ZB, üb, IF. ©, 2. p. 903. 
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lors, et répandirent un grand jour sur la théorie 
des fonctions. | 
Aristote fut aussi le premier qui fit des dessins 
anatomiques, et qui les joignit à ses ouvrages; mais 
aucun n'est parvenu jusqu à nous. Dans sa descrip- 
tion de l’origine des artères spermatiques, il renvoie 
par des lettres à la planche qui y était annexée (1). 
il chercha à rendre sensible par une figure la sortie 
des œufs de la sèche (2). A 
Déjà dans les temps qui l'avaient précédé, les ar- 
tistes excellaient davantage dans l’art de figurer les 
animaux que dans celui de peindre les hommes, 
ps que, suivant la remarque fort juste de Winc- 
elman (3), ces derniers tableaux représentaient des 


divinités ou des personnages sacrés, dont la forme 


était déterminée d'avance , tandis que l'artiste avait 
plus de liberté quand il exercait son talent sur les 
objets de la nature. Il en résulte que, dans l'ancienne 
Grèce, la zoologie devint un objet d'étude non-seu- 
lement pour les philosophes, mais encore pour les 
artistes. C’est ainsi que naquirent cette science et les 
autres branches de l'histoire naturelle, qu’Aristote 
porta ensuite à un point de perfection étonnant 
pour le siècle où il vivait. 

_ Le premier il établit les caractères physiques qui 
distinguent l'homme du singe, en observant que cet 
animal, comme plusieurs autres quadrupèdes, porte 
un os dans le membre viril, et en déterminant les 
différences que présentent la forme de son crâne et 
les os de la face (4). Il remarqua aussi que l’homme 
est le seul animal qui s’etende sur le dos pour dor- 


1) Hist. animal. lib. III. ce. 4. p. 879. 
* Ib, lib. 7. ©. 15. p. 830. , 
cs Geschichte ete., c’est-a-dire, Histoire de l’art, p. Ar. 166. 
4) Hist. animal, Lib. II. 0. 1. p. 853. — Comparez, Camper’s Natur- 

gesc 

4. Dusseldorf, 1791, p. 175. 


ichte etc., c’est-à-dire, Histoire naturelle de lOraug-Outang , in- 


u 
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mir (1), et qu'aucun mammifere n’a comme lui la 
paupière inférieure garnie de cils (2), opinion qui 
a trouve un zele défenseur dans le célèbre Cam- 
per (3). Ce grand naturaliste hollandais a constaté 
l'exactitude de la description qu’Aristote donne de 
l'oreille de la baleine (4), des intestins de l'éléphant 
qui ressemblent à un quadruple estomac (5), et du 
nombre des doigts accordés à cet énorme quadru- 
‚pede (6). En un mot, Camper a confirmé presque 
tout ce qu Aristote dit sur l’organisation de l'éléphant. 

Le philosophe de Stagyre est aussi le premier qui 
ait décrit les quatre estomacs des ruminans, et qui 
ait expliqué le phénomène de la rumination (7). On 

eut comparer ce qu'il dit à cet égard avec les re- 
cherches de Camper (8). Il observa que le cordon 
ombilical du veau est composé de quatre vaisseaux 
sanguins (9). Il trouva chez quelques mammifères le 
foie divisé en plusieurs lobes qui semblent former 
autant de viscères distincts (10). On rencontre déjà 
dans ses ouvrages la description de la gerboise (di- 
pus jaculus, dıpus sagitta) (11), et celle du chacal, 
bass, (canis aureus )(12). | 

Le commencement du second livre de l'histoire 
des animaux (13) présente un intérêt particulier. 


m Problem. lib. X. |. ı8. p. 888. 
2) Hist. animal, L, c. | 
(3) Kleine, etc:, c’est-à-dire, Opuscules, P. I. p. 53. — Comparez, 
Lichtenstein , comment. de simiis veterum, in-80. Hamb. 1791. 
RABAT PIE p. 22273... | AA 
5) Ib. P. I. p. 80. La citation est fausse : ce doit être Ast. animal. 
lib. II. c. 17. p. 232. E. (ed. du Yallü, in-fol. Paris. 1639 ) , ou 
p. 865. ed. Pac. 
(6) The BUT. ps 5784, 
7) Hist. animal. lib. II. c. 17. p. 868. 
8) Camper’s kleine etc., c’est-à-dire, Opuscules, P, III. cah. 1. p. 59. 
9) Hist. animal. lib. VII. c. 10. p. 1006. | 
ro) De partib. animal. Ub. III. c. 7. p. 1199. 
11) ist. animal, lib. PI: c. 37. p. 991. 
12) Sb. lib. IX. c. 6. p. 1048. 
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Aristote y indique parfaitement différentes variétés 
de mammifères , entre autres le cochon à un seul 
sabot , des wwvuxes, que Linné a depuis observé en 
Suede (1). | Ko URAN | 

Il a rectifié et réfuté une foule de préjugés relatifs 
a l'histoire naturelle, entre autres celui de l’accou- 


plement de la fouine ( mustela nivalis, L.), du 


corbeau et de libis par la bouche- (2), celui des 
douze jours que la louve emploie à mettre bas ses 
petits (3), et celui de l'hyène qui peut changer de 
sexe à volonté (4). Quoiqu'il ait démontré l'absur- 
dité de toutes ces fables, il n’était pas entièrement 
exempt de credulite; et il nous en donne une preuve 
même en parlant d'animaux sur lesquels il aurait 
pu acquérir des notions plus justes. Il admettait, par 
exemple, que le cou du lion et du loup est formé 
d'un seul os (5), et croyait à la fable des bœufs qui 
paissent par la partie postérieure du corps (azti- 
lope saiga } (6). | | 

Il a enrichi l'histoire naturelle des oiseaux en 
donnant une explication physiologique du phéno- 
mène de l'incubation , et en fixant les caractères 


essentiels qui distinguent les genres. Ses observations : 


sur le développement du poulet (7) sont tellement 
exactes, qu'on ne peut mieux les comparer qu'à 
celles du grand Harvey. Schneider a prouvé (8) com- 
bien ses idées étaient justes et précises sur les carac- 


teres des animaux de cette classe. Aristote savait que! 


2) De generat. animal. lib. 111. e. 6. p. 1988. 
3) Hist, animal, lib. F1. 

(4) De generat. animal, lib. III. c! 35. p. 993. 
ê De partib. animal, lib. IF. c. 10. p. 1190. 
6) Ib. lb. II. 0.9. p. 132. 

a Hist. animal. lib. #1. c. 3. p. 060. 


o Fauna Suec. p, 8. | d 


8) Ad reliqua librorum Friderici Il commentari, p. 144. Cin-4°. 


Lips. 1789.) — Ce traité des différences des oiseaux se trouve dans mom" 


edition, de partib, animal, lib, IF. c. 12, 
| 
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les oiseaux de proie qui se nourrissent de chair et 
_ de sang ne boivent jamais (5). Il avait remarqué que 
plusieurs oiseaux rendent par la partie postérieure 
du corps un son particulier, qui dépend de la com- 
munication existante entre les poumons et la cavité 
des os dans laquelle il n’y a pas de moelle (2). Les 
naturalistes modernes ont reconnu que la caille 
(rallus crex) et la trompette (psophia crepitans) | 
sont dans ce cas (3). Scopoli (4) a décrit aussi la voix 
sifflante du Zynx torquilla, qu'Arisiote avait fort 
bien observée (5). Il n'ignorait point que le coucou 
ne couve jamais ses œufs lui-même, et expliquait 
cette habitude d’une manière fort ingénieuse par la 
nature froide de l'oiseau, qui est en même temps 
la cause de son extrême timidité (6). : 

On ne saurait prodiguer trop de louanges à ses 
précieux travaux sur lichtyologie. Il a le premier 
cherché à établir les caractères essentiels des pois- 
sons ; et pour parvenir à ce but, il les partage en 
deux classes. La première renferme ceux dont le 
corps est recouvert d’une peau, et qui ont de sim= 
ples cartilages en place d'arêtes, veraxudn ; la seconde 
embrasse ceux qui ont le corps couvert d’ecailles, 
Aeriduræ , et qui pondent des œufs au lieu de faire 
des petits vivans (7). Il reconnut que les poissons 
cartilagineux , osAayav yivos, n'ont point de pou- 
mons , mais.sont pourvus de branchies qui n'exé- 


(1) Schneider. L. c. p. 98. — Aristot. hist. animal. lib. VIII. c. 12 
P 1022. 


(2) Hist. animal. Lib. IX. c. 17. p. 1057. ? | 
_ (3) Schneider, ad Ælian. de nat. animal, lib. XII. c. xo. p. 383. 
(in-80. Lips. 1784. ) DS 

(4) Schneider. L. ©. kb. VI. c. 19. p. 189. 

(5) Hist. anim. lib. 11. c. 12, p. 850. EE 

(6) De generat. animal. lib. 111. c. 1. p. 1276. — Comparez, Bloch , 
dans les Beschæffiigungen etc., c’esi-à-dire, Actes de la société d’his- 
toire naturelle de Berlin, T. IV. p. 582. 4 


(7) Hist. animal, Gb, II.. c. 13. p. 860, 861. 
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_eutent aucun mouvement volontaire (1). A cet égard 
il était réellement plus avancé que Linne (2). Schnei- 
‚der a fait voir avec quel soin Aristote avait disseque 
les poissons , et combien sont exactes ses remarques 
sur la structure de ces animaux (3). Il connaissait 
même tres-bien les canaux qui se rendent des bran- 
chies au cœur (4). | | 
Il s'est attaché surtout à combattre les préjugés 
de ses contemporains qui croyaient tous les pois- 
sons du sexe féminin (5). Cependant il avoue que 
très-souvent il n'est pas possible de déterminer leur 
sexe (6). Ces animaux sont privés des voies uri- 
naires (7} et des testicules ; mais ils ont un canal 
excréteur de la semence, qui est divisé en deux 
portions , et qui souvre pres de l'anus (8). Ces ob- 
servations , exposées avec plus de détails dans di- 
vers autres endroits des écrits d’Aristote , ont été 
confirmées par les modernes (9), aussi-bien que la 
mantere dont il explique la génération des pois- 
sons (10). Les œufs de ces animaux différent de ceux 
des oïseaux , en ce que, chez ces derniers, le blanc 
est séparé du jaune, découverte dont tout l'honneur 


{1} De respirat. ©. 12. p. 1510. | « 

(2) Cavolini, Abhandlung etc. , c'est-à-dire, Traité sur fa génératioæ 
des poissons et des crustacés, in-80. Berlin, 1792 ,p. 177. _ 

(3) Ärtedi, synonym. pisczum , p. 172. 

(4) Monro, Vergleichung ete., c’est-à-dire, La structure des poissons 
comparée à celle de ’homme et des autres animaux, in-4°. Leipsick „ 
2787 , p. 12. — Je trouve cette découverte dans Aristote, de respir. c. 16, 
pP. 3513. Tea JE dupe vhs wapdias wuros pAsßiweupwdus eis To péeur , u 
swndnleswm AAA wave re Bpay Xe. Méyioios ker our cv los to ir * Enden: da 
zur S0ev re xepdius wir Elepıı reise eis dupor ixdals rar Aparxiar , di au» 
am aufs yrelaı pô rw zapdiar. 

(5) De generat. animal. lib. III. e. 7. p. 1289. 

(6) Hist. animal, lib. IP. €. ı1. p. ot. 

{5} 4b. kb. #1, c. 16. p. 864. 

(5) ZB. Kb. ITI. c. 22. p. 805. 

{0} Cavolini, 4 c. p. 58. .68. 

# 0 . . \ 
(ro) fist, animal, Lib, IF. ©, 10. p. 967. 
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appartient au philosophe de Stagyre (1). Il refute les 
opinions erronées admises à l'égard de la génération 
des poissons, qu'on supposait avaler leurs œufs en 
nageant sur le dos (2). Il n’a observé une sorte de 
copulation que chez la sèche, et en conclut que tous 
les poissons s'accouplent aussi (3). Cavolini assure éga- 
lement que les deux sexes s'unissent chez la sèche{4)}, 
et confirme tout ce qu’Aristote dit sur la génération du 
poisson nommé aiguille de mer (5). L’habiiude où : 
sont plusieurs poissons, comme le thon et l’estur- 
‚geon, de se cacher pendant l'hiver, n’a pas échappé 
à la sagacité de l'excellent naturaliste grec (6) ; ıl 
savait ‚encore que l'alose, tier, ( clupea alosa), 
aime le bruit, et que la manière la plus sûre de la 
prendre est d’attacher une clochette au filet (7). 

Il n'a pas étudié moins soigneusement les autres 
classes d'animaux. Il a disséqué des serpens, des 
tortues , plusieurs autres amphibies, des écrevisses, 
des insectes même ; et quelques modernes ont re- 
connu l'exactitude de ses observations. S'il refuse: 
aux serpens le membre viril et les testicules, c'est 
probablement parce qu'il n'en avait pas ouvert un 
assez grand nombre pour acquérir des idées bien 
précises sur leur organisation (8). Il décrit fort bien 

. la géncration du scorpion, dont il assure que les 


(1) De generat. animal. lib. 111. c.7. p. 1989. — Comparez , Cavolini, 
2. c. p. 48, endroit où la citation rapportée d’Aristote est fausse. 


(2) IB. p. 1290. 
(3) Hist. animal. lib. v1. c. 13. 15. p. 971. 974. ‘AM iri rar euriwr 
arlaı ty ro maparlı petvev, 
(4). L. c. p. 54.157. 
» (5) P. 31. — Comparez, Schneider, ad Ælian. excurs. III, p. 575, et 
Vicq-d’Azyr, Mém. présentés à l’Académie , T. VII. p. 244. c 
\. (6) Hist. animal. lib. VIII. c. 19. p. 1022. Dwneï dé nai re more rar 
éraiuur, — Comparez , Schneider. ad Hlian, lib, IX. c. 57. p. 307. 
(7) Athen. lib. 711. p. 328. — Schneider. I. c: lib. #1. c. 32. p. 197%. 


(8) Beaucoup de serpens ont des testicules, mais tous n’en sont pas 
” pourvus. — Comparez, Valentini, amphitheatr. zoolog. T’. II. p. 170. 
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petits ont la forme d'un ver (1). On est étonné du 
nombre prodigieux d'observations qu’il a recueillies 
sur Yaccouplement et la procréation des insectes (2). 
Cavolini a vérifié entre autres celles qui ont rapport 
au cancer messor (Forskal), xzeaßos iaweis, et les 
a trouvées infiniment exactes (3). + 
Les mollusques même n’echapperent pas à son 
attention. Il a laissé de précieuses remarques sur la 

inne-marne , le-nautile et plusieurs autres testa- 
ces (4). Il s'était apercu déjà que la classe des vers 
forme en quelque sorte le passage entre les règnes 
végétal et animal (5). IR 1 

Tant d’eminens services rendus à l’anatomie com- 
parée et à la zoologie, doivent lui faire pardonner 
quelques erreurs, dont les naturalistes du dix-hui- 
tième siècle, qui se font une gloire de rabaisser son 
mérite, ne sont pas même exempts. Parmi les ani- 
maux fabuleux dont il admet l'existence, se rangent 
surtout ceux qu'il prétend naître et vivre dans le feu 
des forges de l'ile de Chypre (6). 

Nous ne pouvons juger jusqu'à quel point il per- 
fectionna la botanique, car son livre des Plantes 
est perdu. On en trouve à la vérité un du même 
titre parmi ses écrits ; mais il est apocryphe, parce 
que les dogmes qu'il contient different en tout du 
systeme d’Aristote (7), parce qu'il renferme plu- 


(x) Hist. animal. lib, 7. c.9. p. 930. TixTaos de ai ei axopmın of yepoaïe 
Sxwinrwdn TLAAE „ LG inwdlsen, > Comparez à Redi, Esperienze etc. , 
c'est-à-dire , Expériences sur la génération des insectes. 

2) L. c. c. 8. p. 928. i 
à L. c.p. 117. — Comparez, Beckmann, de Historid naturali vete- 
rum , P. 233. | 
4) Histor. animal. lib. 7. 0.6.7. p. 927. Lib. IX. c. 37. p. 1067. | 
ta De generat. animal. lib. 111. c. 8. 9. p. 1290. Tepi de rar dc Ipuxo N 
tprov hen tiven. Tips per ra (am, œuTois kuracı* Tpôs dû ra qe, Cavıs 
6) Hist. anim. lib. 7. ©. 19. p. 947. ere 
7) Lib. I. c. 2. p. 1045. AE cet endroit , l’âme est refusée aux 
Ponte, he elle est accordée dans le livre de jupenté et-senectd , | 
€, à. pP. 1496. , | 


» 
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sieurs anachronismes (1), et enfin parce que le style 
ne ressemble en rien à celui du philosophe de Sta- 

yre (2). | Nm 

Alien (3) et Suidas (4) nomment Aristote un 
apothicaire , Gagmaxoménns, mot qui de leur temps 
signifiait la même chose que botaniste , fi£érouos ; ce 
qui nous autorise à croire qu'il se livra beaucoup à 
l'étude des végétaux. Suivant le témoignage de Théo- 
phraste (5), un très-grand nombre de personnes s'oc- 
cupaient alors de la recherche des plantes médici- 
nales, dont elles se servaient pour préparer des 
medicamens qu’ensuite elles debitaient. 

Aristote nous fournit l'exemple unique dans l’his- 
toire d’un homme qui, trouvant les sciences si peu 
avancées, ait rassemblé à lui seul une masse aussi 
considérable d'observations, les ait classées dans un 
ordre systématique, et en ait tiré tant de résultats 
utiles. Fort embarrasses d'expliquer limmensite de 
- ses connaissances en histoire naturelle, quelques sa- 

vans ont pensé qu'il avait copié ses prédécesseurs , 
‘et que, par une conduite peu loyale, il ne chercha 
autant à les abaisser que pour s'approprier leurs 
observations, et se faire croire l’auteur de leurs de- 
couvertes (6). Mais il suffit, pour réfuter cette ca- 
lomnie , de réfléchir qu’Aristote fut précédé par un 
tres-petit nombre de naturalistes, et que ceux-ci se 
sont toujours bornes à examiner quelques êtres is9- 
lément, sans oser embrasser d’un seul coup d'œil tout 
l’ensemble de la nature, et sans tirer aucune induc- 
tion générale de leurs observations. 

8 Lib. I. c.7. p. 1055. Il y est parlé des pépinières romaines, 

2) Aussi Scaliger presumait-il déjà que ce livre avait été très-posté- 
rieurement traduit du latin par un Grec. (Haller. biblioth. botan, T. 1. 
fe 1 ar. histor, Lib. V. c.9. p. 317. 

4) Yoc. 'Aprolortare, p. 329. . 
5) Hist. plantar. lib. 1X. c. 9. p. 1041. ed. Bodaei a Stavel. 


(6) Euseb, prœpar. evang, lib, XP. c. 6. p. 802. — Porphyr. vit, Py- 
thag, p. 205. : 
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: Démocrite et Empedocle, que l’on nomme ordi 
nairement ses prédécesseurs, n’ont eux-mêmes étudié 
la nature que partiellement. Le philosophe de Sta- 
gyre profita de leurs recherches avec reconnaissance ; 
et quand bien même il ne l’avouerait pas (1), nous 
trouvons dans une foule de passages: da ses écrits les 
seules notions qui nous restent sur les opinions et 
les travaux de ces deux philosophes. Mais Aristote 
soutient avec juste raison qu'ils se sont uniquement 
attachés aux causes matérielles, sans diriger leur 
attention sur la forme des êtres (2). Nous avons vu 
‚ en effet que tous les anciens avant Hippocrate sui- 
virent une fausse route dans leur philosophie de la 
nature, qu'ils se perdirent en conjectures arbitraires 
sur les élémens des corps, et que le médecin de Cos 
demontra le premier que l'expérience est le seul 
moyen d'arriver à des. résultats certains en histoire 
naturelle , et de perfectionner cette science. Aristote 
suivit cette méthode comme le dit Galien (3), et non- 
seulement recueillit un trésor incalculable de faits, 
mais encore établit avec sagacité sur ses recherches 
des principes qui, dans tous les temps, seront con- 
sidérés comme les résultats de la véritable philoso- 
phie de la nature. 

On lui a reproché son défaut de méthode et de 
description systématique des genres et des espèces ; 
mais je pense qu'il mérite plutôt des louanges à cet 
égard, parce que de son temps un système quüel- 
conque aurait été prématuré, et d'autant plus in- 
complet, qu'on connaissait moins bien la nature (4). 
D'ailleurs , l'ordre qu'il suit me paraît infiniment 


(1) Aristot. Ethic. ad. Nicom. lib. X. c. 10. p. 177. Hpaler wèr, Er; 
Ti nala mepıs eipnlaı naias Umd ray mpuyereo lépur , meipabaper trenbeîvs 
(2) Aristot. de partib. animal. lib. I.c. 1. p. 1102. — Physic, lib, II, 
€. 2. p. A6ı. 
3) Galen. meth. med. lib. 11. p. 53. 
4) Beckmann , de hist, natur, veter. p. 90. 
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préférable à un système artificiel quel qu'il soit!’ 11 
examine, par exemple, les parties ‘du corps dans 
toutes les classes d'animaux, et décrit les diffé 
rentes formes que chacune présente; après quoi 

riltire ses conclusions. La méthode naturelle est ap» 
plicable en tout temps ; mais les classifications fac: 
tices sont d'autant plus imparfaites et inutiles, qu'on. 
est'moins avancé dans la connaissance de la näture, 
Les opinions d’Aristote sur la physique étant celles 
qui ont régné le plus long-temps et le plus générale: 
ment en médecine, malgré les modifications infinies 
u'on leur a fait subir, il est nécessaire que je les 
Delon d’une manière particulière. Mais je dois 
mé contenter de faire connaître les:dogmes' de: ce 
philosophe qui ont quelque: rapport’avec les prin- 
cipes de l’art de guérir, ou celles de ses opinions 
qui ont été par la suite introduites dans les théories 
médicales. | | 364 Li 

La différence qu'il établit entre la matière et la 
forme est tout-à-fait nouvelle , et s'écarte entières 
ment des idées de Platon. Toutes deux sont les prin- 
cipes éternels des choses. La matière contient la pos: 
sibilité de l'existence, düvapue, où la base, ümoxélüerert, 
‘de ce qui peut devenir un être. La forme donne là 
réalité, l'énergie à ce qui est susceptible de devenir 
un corps (1). Rien ne peut être produit par la ma 
tiere elle-même, ou par sa nature organique, sansilé 
secours du principe actif, de la forme ou de l’énier= 
gie (2).La matière n'a qu'un pouvoir passif qui 
suppose la possibilité d'être changé par une autré 
force (3). C'est ainsi que naquit par la suite la diffé: 


(1) Metaphys, lib. X1. c. ir. p. 1383. lb. PIIT. 6, à. p. 1337. "Tant 
dé néyo ,n ph rôde re So@ krepysia, durape toll rodé ri, 
(2) De generat. et corrupt. lib. ZI. c. 1. ps 711. The per yep dans ni 
rddpçir oh rai ro wweichdi, ro da mibgiv xl qù mors it ALT Jurapsos;, 
(3) Ibid. lib. I. c. 7. p. 70% | 
Tome À; | 26 
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rence entre les causés matérielles et:les causes for 
melles, qui contiennent les unes la disposition ou 
la tendance, et les autres la réalité (1)... ö 
Aristote explique le mot force ou faculté, Xivapus, 
que les médecins péripatéticiens ont si souvent em- 
ployé, et donne ce nom au principe du mouvément 
ou du changement d’une chose (2). Ce principe ren- 
ferme aussi en lui-même la seule possibilité ou la 
réalité du changement. Dans le premier cas, c’est le 
ouvoir passif, et dans le second, le pouvoir actif, 
l éntéléchie. Aristote admettait également dans le 
corps animal plusieurs forces différentes par les- 
quelles il A les fonctions. ge 
+ Cette recherche des différentes forces ou facultés 
est étroitement liée à la définition qu'il donne de la 
nature des choses. La nature proprement dite est le 
principe interieur des changemens qui dépendent 
immédiatement de l’essence d’une chose (3). La con- 
naissance du principe intérieur des changemens des : 
choses forme donc l'essence de l’histoire naturelle. 
Aristote s'est le premier occupé de cet objet impor- 
tant ; il a examiné le but que s'est proposé la nature. 
La nature en général ou le premier principe de tous 
les phénomènes qu'offre l'univers agit également 
d'après certaines vues dont la connaissance est es- 
sentielle à quiconque désire connaître l'histoire na- 
turelle (4). Aristote a le premier prouve clairement 
cette vérité par l'induction ; car la connaissance pro- 
fonde qu'il avait des végétaux et des animaux lut 


(1) De onimd, lb. II. c.2. p. 1390: ’Eoliv n mir ur Sürapıs, 20 ds 
Eidos, irlenexeım, 

(2) Metaphys. lib. 17. e. 12. p. 1294. Avranıs atyelaın mir dpyù zirı- 
vw; h Melaßorns iv Ep , À » £Tepor, 

(3) Physic. lb. II. c. 8. p. 470. Ta air yap goes la mare alien ' 
penis ev E&UTONS px xırnesws xaı oldoswg, — Metaphys. lib. IP, c. 4e P- 
1200. j 

(4) Ib. P Art. — De cælor, kb. I. c. 4e p. 602. ‘Q di Bis mai n qguars 
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avait. appris combien les‘ phénomènes de la nature 
sont constans et réguliers (1). RER USE 
. On voit donc qu'en admettant des principes actifs, 
les péripatéticiens s’eloignaient entièrement des phi- 
losophes partisans du systeme des atomes. Le fon- 
dateur de cette école adopta la doctrine des élémens 
à peu pres comme Platon l’admettait, et n'y fit que 
tres-peu de changemens; seulement il n’avait point 
égard à la figure des premiers élémens (2). En outre, 
il se hasarda le premier à prouver l'existence réelle 
des élémens, en supposant qu'il s'en trouve un cin- 
quième , immatériel, l'éther. Les corps ‘visibles n’ont 
point de mouvement complet, car le mouvement 
circulaire est le seul qui jouisse de cette qualité, et 
l'éther est un corps immuable qui se meut éternel- 
lement dans une direction circulaire (5). Puisqu'il 
existe un mouvement perpétuel et circulaire, ıl doit 
y avoir à ce cercle un centre occupé par un corps 
en repos, et ce centre. est la terre, Les choses oppo- 
sées ayant toujours une existence reelle, s’il y a de : 
la terre, il doit également y avoir du feu qui lui est 
opposé. Si la terre et le feu existent réellement, les 
corps intermédiaires, l'air et l'eau, doivent encore 
exister, parce qu'ils sont opposés non-seulement 
entre eux, mais encore aux deux autres élémens (4). 
Ce raisonnement, établi dans la vue de prouver:à 
priori la réalité des élémens;, n’est pas aussi satisfai- 
sant qu'Aristote le pensait. Au reste, le défaut de 
la philosophie naissante a toujours été de vouloir 
soumettre trop strictement les objets matériels aux 
lois de l’entendement. | | 
1) Comparez , Tiedemann’s Geist etc., c'est-à-dire ; Esprit de la 

pRcaogue spéculative , P. IL. p. 267. ( PR 
- (2) De generat. et corrupt. lib. IT. c. 3. p. 714, 

Es De cælo, lib. &.c. 3. p. Got. — Origen. contra Celsum, lib. ır. 
P. 547: "Apıeloleans xaœi 01 ame rs TIspıma Ts dir Pdorscıy Si yet ran aibipe, nal 


\ x L m m) 7 ! 
Téur ns mape ra réocape oltıxeie aulor rar pUosws, 


(4) De cœlo, lib. 11. c. 3: p. 630. 
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Aristote faisait resulter tous les corps du melange | 
des elemens..Il leur attribuait aussi les qualités élé- 
mentaires des premiers principes materiels. Le feu 
est chaud et sec, l’eau froide et humide , la terre 
froide et seche (1). Le corps possede les qualites de 
l'élément qui prédomine en lui. C’est pourquoi les 
humeurs da corps de l’homme et les médicamens 
furent par la suite classés d'après ce système. | 

Le uhflesönhe de Stagyre appliquait avec beau- 
coup de sagacité la. doctrine des élémens à la phy- 
siologie. Les parties du corps animal doivent être 
composées d’élémens, comme tous les autres corps 
de la nature. Mais on ne peut admettre la produc- 
tion immédiate des membres entiers et des viscères 
par les élémens, sans faire abstraction des membra- 
nes, des vaisseaux, des tendons, etc. Le philosophe 
nommait donc ces parties homogènes dans un autre 
sens qu’Anaxagore, et prétendait que tout est com- 
posé d'elles (2). C'est pour cette raison qu’elles exis- 
tent, lors de la création , avant celles qui sont hété- 
rogènes (3). Les parties homogènes sont les organes 
de la sensation ; mais les autres fonctions du corps 
dépendent de l’action des organes hétérogènes. Le 
corps étant partout susceptible de recevoir des sen- 
sations, Aristote en tire une preuve de l'existence 
des parties homogènes (4). 

Je ne saurais décider si l’entre-croisemént des 
vaisseaux, déja observé par Hippocrate, ou si l’opi- 
nion d’Aristote sur les oppositions des élémens furent 


1) De generat. et corrupt. lib. II. ce. 3. p. 715. | 

2) Meteorol. lib. 17. c. 2. p. 805. "Ex wer yap rar oluxeier ra Cane 
ep * Ex ralou d” , &s Vans, re or@ epyaras quoswc, — De partibus animal. 
dib. II. c. 1. p. 1115. — Il définit les parties homogènes, ’Erli yap as trier 
76 jipos Olsmrupev vo OD, uhon @ArR OS gan), 

(3) De parüib: animal. lib, II. c. 1. p. ır14. — Il se contredit, de 
generat, animal. BITTE OPT, 1242. "Aya de ve Os aut pes ph ya) Rai 
z& ipyarızd,. 


(4) De partib. animal. I, o. 
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la source des idees de ce dernier relativement aux 
syzygies ou conjonctions du corps humain. Il paraît 
attribuer ces phénomènes à la sensation qui a lieu 
simultanément dans des parties opposées du corps ; 
car il dit que les connexions entre les parties supe- 
riéures et inférieures, s’observent aussi-bien chez les : 
végétaux que chez les animaux, mais que les autres : 
se voient seulement chez ces derniers (1). Il en compte 
six principales qui sont: haut et bas, avant et arrière, 
droite et gauche. Ce raisonnement , en apparence 
vague et stérile, semble cependant être basé sur la 
connaissance des rapports sympathiques qui existent 
entre les diverses parties du corps. | 

Aristote fonda aussi sa doctrine des sens sur celle 
des élémens. L’eau est la partie principale de l'œil, 
particulièrement de la prunelle ; l'air, celle de l’or- 

ane de l’ouie; un mélange, d’air et d’eau, celle de: 
Poe de l’odorat. La terre représente l'essence du 
tact, et le feu est mélé à tous les sens, ou ne se trouve: 
dans aucun (2). Il n’attribuait la faculté de sentir 
| qu'aux parties homogènes, et se fondait, d'abord sur 
ce que les élémens sont la base des sens dont le 
simple mélange constitue les organes, comme parties 
homogènes et non hétérogènes, ensuite sur ce que 
la sensation n’est point une énergie, c'est-à-dire , 
une faculté active, mais une force passive, un chan- 
gement communiqué. Or, l’activité étant la préro- 
_gative des organes , la sensation ne peut avoir lieu 
que dans les parties homogènes (3). Par la méme raiï- , 


(1) De incessu animal. c. 6. p. 1355. Où one yap iv rois Sous to +3 

dıw tai xdlw , drıa nai iv als quote, 
2) De ‘animé, lib. III. c. 2. p 1412. or 

3 Ib,lib, II. c.5. P. 1399. "HS: alodneıs iv ro uivtiolæi re xœi rdc yes 
eupBaire., . Axe 8r, OÙ ro œiabyhxdr 8x toi trepyeiæ RAS d'ÜVL LE paGVOV, 
d'iom ep Ex wioharslaı , xañdrep r0 mavolèr 8 xœiélar œuio zul ao, aveu TE 
xavalıns. — De partibus animal, lib. II. c. x. p. 1115. H dé œiofnais œur- 
eyyielaı mou du reis ommopepiar,' dim ra T1 @icÜtctur ommaray euas rin 
era Yirsse 
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son, le cœur est le siége de la sensation, parce qu'il 
se range au nombre des parties homogènes (1). 
T'outes les sensations ont lieu par l’intermède d'un 
corps quelconque. La vision s'opère au mt de 
la lumière, qui n’est point, à proprement parler, un 
corps , mais donne seulement aux corps transparens 
le mouvement, la couleur, et la propriété de frap- 
per l'organe de la vue (2). La théorie de la lumière 
et des couleurs qu'on trouve ailleurs (3), n’est pas 
beaucoup plus claire; mais je m’eloignerais de mon 
but, si je m’arretais à l’exposer. L'air est l’intermède 
de l'audition. Le son résulte du mouvement de l'air 
produit par la vibration des corps polis, en sorte 
qu'il faut nécessairement deux objets pour lui don- 
ner naissance (4). De nombreuses vibrations de l'air 
dans un court espace de temps produisent un son 
aigu, et un petit nombre de ces oscillations dans 
un laps de temps plus long donne naissance à un 
son grave (5). Le goût nécessite le contact immédiat 
de l'humidité, et n’a pas besoin d'intermède (6). 
L’odorat a pour milieu un mélange d'eau et d'air A 
Il ne diffère”en rien du goût quant à ses qualités. 
L'homme est de tous les animaux celui qui jouit du 
tact le plus délicat ; aussi est-il doué de l'intelligence 
la plus' parfaite, La chair est l!intermede de ce sens (8). 


1) Zd.— Comparez, C. Hoffmann. in Galen, de usu part. p. 161. 173. 
3 De animé, lib. II. 0. 7. pP. 1398. — Je ne sais si c’est à cause de 
l’obscurité du passage ou de l'insuffisance de mes moyens , que je ne 
at dans ce passage aucune explication claire, mais un simple jeu 
e mots. | à | 
(3) De sensu et sensib. c. 3. p. 1433. | | 
(4) De animä, lib. II. c. 8. p. 1400. A xai dduralor ,„ Eros orles 


dog yerkedaı... Ovx oh de des xupros 0 dhpee.. dx dei a lepewv TAnyhu 


# x “ x x x LEA , \ - \ / 
yertodaı per AAAHAQ XŒI mpos TOP dtp, — P. 1401, Arre dei To rumloperor, 
CITANT) iv, 

(5) Ib. To wer 2æp oft met Tir æiofnoi y CAÏye pre im Toad, T0 dé 
Bapv tr mono tr OhFy0Y, 

6) De animé, Lib. Ir. c. 8. p. 1402, 

7) Ib, c. 10. p. 1404. To vyper telı se yevedıar, 

(8) Ib, c. 9: P- 1403. 
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.… La voix est Le son d'un être vivant. Elle se produit 
au moyen du pharynx (r). Les poissons n'ont; point 
de voix, parce qu'ils sont privés. de ce. dernier. ‚or, 
gane. F7 Er una ra 
. Aristote donne.une définition tres-exacte du som- 
meil. C’est un changement particulier qui survient dans 
tous les organes des sens, et qui:interrompt l’ener- 
gie sans suspendre la faculté de sentir. (2). Ce chan: 
gement est opéré par les vapeurs exhalées des subs- 
tances des alimens, vapeurs qui, en! vertu de:leur 
légèreté, se portent à la tête , y sont condénséés par 
le froid du cerveau, retombent alots sur le cœurs 
et suspendent ainsi l'énergie de la:sensation (3). 
L'imagination , @avrasia , diffère della sensation|, 
et le jugement, üréams, diffère de l'imagination. 
Celle-ci, en effet, résulte du :changement produit 
par Ja sensation (4). Le jugement. est simple ‚et 
indivisible ; cependant il. peut discerner les mo- 
difications opposées des choses: divisibles. Aristote 
cite un exemple à l'appui de cette definition : «Un 
« point, dit-ıl, peut.être la fin dé deux lignes ; par 
« conséquent, quoique par lui-même indivisible;, 
« il est à certains égards divisible (b).» TER: 
L'âme est simple. C'est la forme de la matiere; ou 
la première force du corps organisé. susceptible de 
recevoir la vie. C’est la raison :suffisante des fonctions 
vitales, ou plutôt la force qui les opère (6). Quoique 
Aristote ait défendu vivement l’immatérialité de 


(1) Ibid. — De partib. animal. II. c. 1. p. 1119. — Hist, animal. 
IP. c:18, p. 913. | TAN 
\. (2), De somno et vigil. ©. 1. p. 1458. RC 
r CS) dope tr 45gs on nr 
4) De animé , lib. III. e. 3. p. 1414. x DIR BI EN, 
es Ibid, ‘Ar womzpihrnanset vive o'hyhr, jet main duo „railn nei 
diaipetn * 5 PET adiæipélor, er ro upivor toi rat «me j # d: diaipelor vrdpxa, 
% xx er. ’ Aus LA | n. 0 x > % \ 4 ; 2 
(6) Ib! KB.1TLEG. 3; ‘BR. 3301 Arayxalor za Tr duxir Soir tivar ws 
des cupalos quoi, Juice Lahr éxolos * # de Keim Wlertxem * rukler pe 
sww@lss elertxzıe, 
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l'âme; cependant il n’a pu renoncer à l'opinion que, 
pour agir , elle a; comme toutes les autres forces du 
corps, besoin ’d'un‘intermède. Avant lui, tous les 
philosophes placaient le siége de l'âme dans le feu, 
parceque le’sentiment d’activite’est ordinairement 
accompagné d'un sentiment de chaleur. Le philosophe 
de :Stagyre n'a pu parvenir à se détacher de cette 
idée (r). Ayant une fois attribué une nature froide 
au cerveau, il devait nécessairement considérer! le 
cœur; qui est la source du sang, comme étant aussi 
le siege‘de l'âme; mais il combinait avee cette 6pi= 
aiomcelle' de Fether‘ou' de l'air qui: réside dans le 
cœur, et donnait indifféremment au milieu ou’à 
J'imiérmède de l'âme, les noms de ‚few , esprit, air 


OUI Een A2), >) 9151 | 
u8hl en place quelquefois le siege dans le sang, 
c'est parce que'icette-humeur fournit la chaleur né: 
cessaire'a l’activité de l’äme; car, dans un autre en- 
droitz/il refuse: la faculté sensitive au sang (3). Ce 
fluide:peut dévenir trop épais, trop ténu et aqueux, 
trop: chaud, trop froid, trop humide re sec : dans 
tous ces cas, il donne naissance à une. maladie (4). : 
Lui seul nourrit lecorps, parce qu'aucune autre : 
humeur n'a des qualités aussi douces, parce qu’il se 
distribue dans toutes les parties, et s'étend même 
quelquefois sous la forme de fibres (5). A la vérité, 
d'autres humeurs, telles que le mucus, la bile, l'a 
trabile et le sérum ‚ entrent également dans son mé- 


{1) De partib. animal. lib. II. c. 2. p. 1119. es Kar 

(2) De animä, lib. 11. c. 84 p. 1402. lib. I, c.v23. p. 1374. — Je 

ourrais encore ajouter bien des détails sur la doctrine du pneuma , si 
je voulais profiter du livre de spiritu ; mais les spéculations analogues 
à celles de l’école d’Alexandrie , dont ce livre est rempli, me font croire 
qu’il date d’une époque très-postérieure au temps d’Aristote, 

(3) Hist. animal. lib. III. c. 19. p. 890. 

(4) De partib. animal. bb. 11. c. 5, p. 1124. 


(5) 46. — Hist. animal, lib, 211. e. 4. p. 879, 
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lange intime ; mais pendant la santé elles ne sont 
‚pas renfermées dans les vaisseaux (1). .. 0.0 

„La semence est l'humeur du corps la plus noble 
‚et la plus précieuse. Elle renferme un principe im- 
matériel , éthéré , et contient surtout ‚l’ element des 
autres parties, parce quelle fournit la forme et le 
principe du. mouvement de l'embryon (2). C'est 
à cause de ce principe éthéré, qu’elle ne se .coa- 
‚gule pas par le froid (3). Bien, qu'elle soit une 
humeur excrémentitielle, æegirroux., c’est la plus im- 
‚portante, celle qui abonde,le plus dans le corps, et 
‚dont toutes les parties sont formées (4). La femme 
in'a pas de semence: le sang des menstrues en tient 
lieu chez elle. Ce sang ‚est épaissi par le principe 
-éthéré de la semence de l’homme, et l'embryon naît 
‚de cette coagulation (5). Le cœur se forme. le pre- 
„mier, et ensuite se développe l'artère ombilicale (6). 
+, Aristote traitait de chimère l'opinion que le fœtus 
.mâle.est situé à droite, et le fœius femelle à gauche; 
‚car souvent. chez les femmes enceintes, il avait oh- 
‚serve à droite les mouvemens de ce dernier (7). Le 
vent du nord est.la cause pour laquelle les brebis 
font des: petits mâles, plutôt que des femelles (3). 
„La respiration du fœtus ne peut avoir lieu qu'à Fins= 
tant de la naissance (0). HORS then: 5 
Ce philosophe .fit aussi sur les maladies des ani- 
-maux un grand nombre de recherches que Gruner 


4 L (1) De partib. animal, lib. II, c. 7. p. 1128. 
(2) De generat. dnimal. Lib. 11. ©, 1. p. 1235.— Comparez, Cavo à 
dc. p. roi. 
(3) Ibid. + 
(4) Zbid. lib. 1. c. 17. p. 1922. 
(5) Ze. lib. II. ©. x. p. 1235. 
(6) Ib. lib. 111. e. ır. p. 1298. | 
(7) Hist. animal. lib. 711. c. x. p. 995. 
" (8) Hist. animal. lib: v1. c. 19. p. 98% 
(9) Zbid. kb. FIL. e. 4. p. 1000, 
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a parfaitement bien recueillies (1). Il a observé la | 


morve, pmais (2), chez les ânes, la ladrerie des co- 


chons, aida (3), l'hydrophobie, que l'homme ne | 


contracte jamais, suivant lui (4), la fourbure, ri- 


RES RS ae 


ravos, des chevaux (5), et même quelques maladies . 


de l'éléphant et des poissons. Dane 
Les écrits de Lucien nous apprennent que- V’his- 


toire naturelle, l'anatomie et la physiologie étaient ! 


N 


A 


cultivées avec ardeur dans l’école d’Aristote. Mer- « 
cure , en montrant un péripatéticien qu'il veut ven- 4 
dre, s'écrie : « Voilà un’homme qui pourra vous 


« dire à l’instant quelle est la durée de la vie d’une 


ne 7 


« mouche, à quelle profondeur les rayons: du soleil : 


« pénètrent dans la mer, et quelle est la nature de 


« l'âme d’une huitre.... Que penseriez-vous si vous ; 
« l’entendiez dire quantité d’autres choses beaucoup : 
« plus difficiles à connaître, par exemple , ‘sur la 


« semence et la generation, sur la manière dont 


« l'enfant se forme dans le sein de la mère; prétendre | 
« que l'homme est un animal qui rit, et soutenir au 


« contraire que l'âne ne peut ni rire, ni construire 
« de bâtiment, ni naviguer (6) ? » 4 
Parmi les médecins de cette ancienne école péri- 
patéticienne que nous connaissons, un de nos plus 
célèbres après Straton de Lampsaque, dont il sera 
question plus tard, est Callisthène d’Olynthe, parent 
et disciple d’Aristote. Il accompagna Alexandre dans 


ses expéditions; mais ses mœurs étaient si austeres, et | 
son caractère tellement inébranlable , qu'il ne vou- 


(1) Bibliothek etc. c'est-à-dire , Bibliothèque des anciens médecins, 
P. 1, D: 597. DR 

(2) Hist. animal, lib. F111. o. 25. p. 1036. 

(3) Ib. c. 21. p. 1033. 

(4) Ib. c. 22. p. 1034. 

5) Ib. c. 24. p. 1035. , 

6) Lucian. vitar. auctio, p.386, 387.— Comparez, Cic. de finib. v. 3. 
« Medici denique ex héc, tanquam ex omnium artium officind, pro- 
« fecti sunt,» c 
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Jut jamais sS’abaisser jusqu'aux flatteries ordinaires des 
courtisans (1). Aussi fut-il accusé de trahison, et 
conidamné à mort avec Néarque (2). Il laissa un ou- 
vrage sur les plantes, et un autre sur l'anatomie. On 
assure que ce dernier renfermait une description 
fort exacte de la structure de l'œil (3). 
Galien (4) nous fait aussi connaître Premigène de 
Mitylène, qui se rendit fort célèbre dans son école, 
et qui écrivit sur la gymnastique. jus 
 Eudème de Rhodes, autre disciple d’Aristote, 
laıssa un livre de physique (5). Apulée le met au 
nombre des péripatéticiens qui se sont livrés à l'é+ 
tude de l’histoire naturelle de l’homme (6). ph 
* Théophraste d'Erèse , successeur d’Aristote, est Te 
plus célébre de tous ses disciples sous le rapport de 
la physiologie (7). Je vais essayer de faire connaître 


ses principes, et ensuite je parlerai des services qu'il 


a rendus à l’histoire naturelle. 

“Nous possedons de lui un traité des odeurs (8), 
dans lequel il émet plusieurs opinions parfaitement 
conformes#a celles de son maître, mais quelques 
autres aussi qui seloignent de ces dernieres. Toute 
édeur suppose un certain melange, et les corps sim- 
ples sont inodores. Le goût a bien quelque analogie 
avec l’odorat; mais celui-ci ne présente pas da 


(1) Arrion. expedit. Alexand. lib. 17. c. 10% p. 244.— Plutarch. vit, 
Alex. p. 635. — Alexandre étant tombé Halde , il lui appliqua-im- 
prudemment ces paroles d'Achille ( 24. XX1. 107): « Patrocle, que 
« tu es loin d’egaler, n'est-il pas descendu chez les morts ? » 
2) Arrian. l. c. ©. 14. p. 252. — Plutarch. p. 696. | 
à Chalcid. in Platon. Tim. p. 137.— Meursit comm. p. 33. — Com 
* parez aussi Hissmann’s Magazin für ete., c’est-à-dire, Magasin pour 
la philosophie, P. I. p. 274. 

(4) Galen. de sanit. tuend. lib. VW, p. 275. 

(5) Sémplic. in Aristot, de physio. lib. 1. fol. 11. a. 21.a.b. 

(6) Apulej. ER p. 463. Re 

(7) L'auteur qui donne le plus de détails sur Theophraste, est Fax 
bricius , bibl, grec. lib. III. c. 7. p. 408. AA 

(8) T’heophrast, de odorib, interpret, Furlano et Turnebo. in-fol, 
Hanor, 1005 


pr 
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nuances aussi delicates, et offre au contraire des 
différences beaucoup. plus générales (1). Les odeurs: 
agréables résultent. du mélange intime d’humeurs 
bien élaborées , et les odeurs fétides de la putrefac- 
tion et de la corruption (2). Théophraste rapporte 
les expériences quil a faites avec les substances 
odorantes, et sur lesquelles, il fonde sa théorie de 
l'olfaction, Il avait observé entre autres que l'odeur 
de certaines substances, celle, par exemple, des 
baies de genievre, se communique à l’urine (3); 
que les fortes odeurs causent un étourdissement (4); 

ue vraisemblablement les animaux ne trouvent 

‘odeur agréable que celle des alimens dont ils se 
nourrissent, et que, presque tous, ils ont l’odorat : 
plus délicat que celui de l'homme (5). 

Il suit Aristote dans sa théorie de la sueur (6); 
c'est la partie aqueuse du sang devenue impropre à. 
la nutrition (7) : aussi est-elle saline, et acide. Il éta- 
blit une grande différence entre la sueur et la trans- 
piratiôn insensible qu'il appelle pneuma, esprit, et 
qui a lieu sans interruption (8). La sueur ma pas subi 
le dernier degré de coction ou d'élaboration, ce qui 
fait qu'elle est âcre et salée, T'héophraste cherche à, 
résoudre plusieurs problèmes physiologiques relatifs. 
à cette excretion, Fels que les suivans : Pourquoi 
les moribonds sont-ils souvent inondés de sueur ? 
Pourquoi sue-t-on davantage pendant le sommeil 


que lorsqu'on est éveillé? 


(1) L, c. p. 181, Tas de slodiac nai axwdiac gel ra 6191 nalaroa wolaı , 
XaiTép Exovle d'iapopa pAëyæ Àœc, HAT, Ma: » 

(2) DL. c. p. 182. 183, Edoopa air, 0: dm eimeir, ra mersuutıa xai Aemle 
nai wolle Yeodn. 

(3) L} e. p. 184, 

GT C. P. 1044 

(5) Z. c. p. 186. 

(6) De partib. animal, lib. I11. c. 5. p. 1156. ‘idpus ko ris Vypas 
jxpados mépir lwuæ, 
a Theophrast. de sudoribus, p. 231. 


N x ae si = 2 
(8) Z. 0. Zureyés de rer, on va mreupaos txrpiois 
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Nous avons de lui un traité du Vi ertige. Il at- 
tribué cette affection à une substance aérienne étran- 
gère, ou à la vapeur qui s’exhale des humeurs, et 
dont le mouvement rapide produit la même sensa- 


tion que celle qu'on éprouve lorsqu'on tourne en 


ei 


rond : car l’effet est le même, que cette sensation. 


tienne à des causes internes ou externes (1). Cette 


. dernière idée paraît fondée sur la connaissance d’une 


loi d’après laquelle l'âme rapporte à des objets exte- 


. rieurs des changemens qui sont l'effet de sa propre 


activité, ou des mouvemens intérieurs, de manière 
welle confond ces changemens avec des impressions 
iR corps externes reellement presens. Le philosophe 
développe parfaitement les différentes causes du 
vertige. 
Dans son traité de la Lassitude (2), il indique 
les diverses espèces d’abattement et leurs causes. I] 


est à regretter que cet écrit soit tellement rempli 
de lacunes et de fautes introduites par les copistes , 


ue, dans bien des endroits, il est impossible de 
Aie ce que l’auteur a prétendu dire. 
Le principal mérite des péripatéticiens est d’avoir 
crfectionné toutes les branches de l’histoire natu- 


_ relle, et de s'être en même temps livrés à l'étude si 


nécessaire de la philosophie expérimentale. Autant 
les travaux d’Aristote avancerent l'anatomie et la 
zoologie, autant ceux de Théophraste répandirent 
de jour sur la botanique et la physiologie végétale, 
A la vérité il n’a pas toujours décrit les plantes assez 
bien pour qu'on puisse les reconnaître (3) ; mais ses 


(1) Theophrast. de vertigine, pP. 257. Os irıyy a yivarlas ar a Tree 
einxo/pıor Tépi rar XEQAN erdn, a vlpolas repirlomalinn, .. Ovder ap diapipss 
2 £oûer à kawder eivar ro xivëv. 

>) Theophrast. de lassitudine, p. 267. \ 

3) Histor. plant. lib, XI. c: 12. P. 1069, Théophraste y décrit aïnsi 
Le sdrak ipdnaner : QUaer pr Ixu Lila rai ha) nal rpierlue werlaxı, 
piéar dos dax Ts TT à dinpavn H rpinpam, TÜ Yevası er Umamınpar, 
Th d'ocpinatanep HBarw.s xæîapac, Qui recgnnaîtrait dans cette deserip- 
tion le Pastinaca opopanax, dr? 
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observations sont puisées dans la nature (r). Il pas 


rait avoir entrepris des voyages dans toute la Grèce: 
au moins plusieurs de ses descriptions semblent 
avoir été faites sur les lieux mêmes, Celle des îles 
de roseaux du lac d’Orchomene suffit pour le 


prouver (2). Quant aux plantes de l'Egypte, de l'E-. 


thiopie et de l'Inde, ce qu'il en dit lui a été vrai- 
semblablement fourni par les marchands grecs : car 
il en parle d'une manière presque toujours incom- 
plète ou inexacte. Il est neanmoins étonnant qu'il 


ait si bien décrit le manglier ( rhizophora mangle) ” 
et le bananier (musa paradisiaca) (3); mais des 


descriptions aussi parfaites sont rares dans son ou- 
vrage. Il nomme cinq cents plantes; mais il se borne 
à indiquer leurs vertus médicales ou leurs qualités 
physiques, pour en tirer des argumens favorables à 


! 


son systeme. Il possédait aussi, après la mort d’A- 


ristote , un jardin (4), où il eut sans doute occasion 
de faire des observations soignées sur les lois de 
l'économie végétale. 

Il fixa principalement son attention sur la phy- 


siologie des plantes. Voulant appliquer au règne ve- 


getal les principes du péripatétisme , il commenca 


d’abord par etablir une comparaison entre les ani- 


maux et les plantes(5). L'histoire prouve, pour ainsi 
dire , à chaque pas, que l'homme est toujours plus dis- 


@ Lib. 71. c. 4. p. 612. — Les descriptions du Cnicus oleraceus et 
du Cnicus acarna sont fort exactes. à 

(2) Lib, 17.0. 13. — Probablement Théophraste parle du lac d’Orcho- 
mène en Arcadie ; car il y avait en Béotie la ville d'Orchomenus , située 
sur le grand lac Copais, qu’on appelait quelquefois aussi le lac d’Orcho- 
mene, Plutarque ( de sera numin. vindict. p. 548) , Pausanias ( Lib. 1X. 
c. 38. p.122), et Strabon ( lib. 1X. p. 627) parlent de ce dernier : Pau- 
sanias (lib. 7I1T. c. 13. p. 388), Strabon (lib. v 111. p. 523), et Pline 
(dib. 17. c. 6) font mention du premier, 

cs Lib, IV. ©. 5. p. 346. 347. 

4) Diogen. lib. 7. sect. 39. p. 290. 

eg Il-se servait, comme Empedocle, des mots de gestation et d’enfan- 
tement pour les plantes, ( de causs. plant, lib. 1. c. 14. p. 215. Heins. ), 
— On peut aussi consulter ses idées sur Väge des arbres, (de causs, 
plant. Gb. IT. c, 16, p, 250. 251, 


“ 
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posé à ployer les phenomenes de la nature aux sys- 
temes qu'il a créés d’avance, qu’à rassembler des.ob- 
servations suffisantes pour en pouvoir tirer ensuite 
les principes d’une application generale. Aussi Théo- 
phraste accorde-t-il aux plantes la chaleur innée 
et l’humide radical (1). Aussi reconnait-il chez elles 
une force vitale (2) qui en détermine la génération, le 
développement et la maturité par une certaine pro- 
ortion de chaleur qui ne doit jamais être excessive(3). 
trouve aussi dans leur tissu (4)les fibres animales a 
qu’Aristote prétend être formées parle sang (6) etqu/il 
compare aux vaisseaux (7). Les naturalistes mo- 
dernes ont confirmé une partie des observations de 
Théophraste en trouvant des tubes capillaires fibreux 
chez les plantes, et particulièrement dans l’aubier 
des arbres (8). Le philosophe grec prétendait aussi 
parler de ces tubes capillaires ; car 1l ajoute immé- 
diatement après ce que je viens de rapporter, que 
le corps fibreux est constitué par un assemblage de 
vaisseaux qui ne se déchirent pas lorsqu'on fend la 


(1) Zib. 1.0. 3. p. 7. “Arar yap quièr taxer rivd Vpolnle xai Oepuilnlæ 
avouer, worep xali door, 
(2) Lib. Ice. 23. p. 67. "Oro yap tra dyw mar ro Lalıxor, 
3) Causs. plant, kb. I. c. 1, p. 199. Eis rür Luoloriar xai sis rin 
zapmolıxiar xai méraroir oumpelpias rivèc Jei 75 Öepus nal 8x vmepßorns, 

(4) Bist. plant. lib, I. c, 4. p. 8. ed. Bodaei ). "Bxeo: 7æp DT TEp vas, 
8 kalı aurexis xaı axıolar zaı mimuxks. 

(5) “Tres paraît avoir désigné, dans l’école des péripatéticiens , ce que 
Platner appelle fibre , et distingue fort bien des filamens qui n’entraînens 
pas l’idée d'organisation. ( Veue etc., c’est-à-dire, Nouvelle anthropo- 
Le in-8°. Leipsick, 1790. $. 20. p. 8. RN 

(6) De partib. animal, lb. 11. c. 4. p. 1122. Tas ransutras Was rd uir 
xt aie, ro d" Ex tyea. — Vraisemblablement on trouva une grande ana- 
logie entre la lymphe organique coagulable et la fibre musculaire ; ce qui 

fit admettre que celle-ci doit naissance à l’autre, N 
(7) Hist. animal. lib. III. c. 6. p. 881. Ai de des ciot pelafÙ neups ma : 
| greßos, | 
h (8) Grew, Anatomy etc., c’est-à-dire, Anatomie des arbres, T. II. 
ch. 2. p. 107.— Duhamel, de la physique des arbres, de l'anatomie des 
plantes et de l’économie végétale, in-4°. Paris, 1758, liv. I. ch. 4. p. 53, 
—Comparez, J. J. Moldenhawer, tentamen in histor, plant, Theophrast. 
ia-8°, Hamb, 1791, p. 93. 94 
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tige, mais ne font que s'écarter les uns des autres, et 
ne se confondent jamais au point que deux vaisseaux 
n’en forment plus qu'un seul (1). Grew, parmi les 
modernes (2), a remarqué également cette réunion 
des vaisseaux en paquets fibreux , de sorte qu’on ne 
peut s'empêcher d'admirer la pénétration de Théo 


 phraste. C’est par le moyen de ces vaisseaux fibreux 


extrêmement déliés que s'opèrent l'absorption des sucs 
nourriciers et la nutrition des feuilles. Celles-ci sont 
composées de vaisseaux et de fibres qui forment sur 
chacune de leurs faces un réseau particulier, dont le 
supérieur n'a point de communication avec l'infé- 
rieur (3). T'héophraste a observé que ces fibres af- 
fectent toutes une direction parallèle dans le pin et 
le sapin (4), tandis que dans le liége elles se croi- 
sent en tout sens (5). Il les a même suivies jusque 
dans les fleurs et dans les fruits (6). ; 
En outre, il parle fort souvent de vaisseaux plus 
gros et plus épais, auxquels il donne le nom de 
veines (7). Ces vaisseaux séveux sont tres-apparens 
dans le pin (8), observation que Grew a faite égale- 


1) Z. o. drapa Banor J'é war &Cnæaor ty grelac. Je me conforme ici à 
l'interprétation du savant Moldenhawer , à l’excellent ouvrage duquel je 
dois de précieux éclaircissemens sur Théophraste. 

37 2.0. T. 1. qur. Ni 14. p, 19, 2, N° 4. pe. 30. 

3) Histor. plant, lib, I. c. 16. p. 48. ‘H de ‘lpoghn die rar pAeGor à iruv 
ouolws, "Amoclépois de tx Baléps eis Bdlepor, £x sûre or, ph exscı mopss und 
BaBos dio. — Comparez Bonnet, contemplat. de la nature, in-8°. Ham- 
bourg, 1782. T.1. P. VI. ch. 3. p. 305. «Les différens paquets de fibres 
« ou de vaisseaux, qui y sont rassemblés en un corps, se séparent à 
« l’extrémité supérieure en différentes nervures. principales, qui se ra+ 
« mifient, se divisent et se sous-divisent it a l'infini dans l’une et 
« l’autre surface des feuilles.... Il y a donc lieu de présumer que les 
« divisions, les entrelacemens et les abouchemens si multipliés des vais- 
« seaux des feuilles ont principalement pour but d’opérer les premières 
« préparations du fluide nourricier.» 

(4) Lib. I. c. 8. p. 18. db. 9. ç, 2. p. 513. 

(5) Lib. 9. ©. 4. p. 517. | 

(6) Lib. 1.0. 17. pe 54. Tor Sardor ro nir ix gan al Ads nal aprés” 
Tr) ds in caprèc morev... O air yapxapmös in Caps Rab ÉV0Ga oo « 

(7) Lib. TECH 4. P: 8. 

(8) Lid, 7,0. 3.p. 1% 


’ 
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ment (r). Il prétend que certaines parties des plantes 
en sont dépourvues (2), parce qu'il manquait de 
microscope pour les apercevoir. Il remarqua que ces 
vaisseaux charrient des fluides élaborés, et’ se/‘divi- 
sent en branches (3). Il savait aussi qu'ils existent 
dans les feuilles (4) : il les a trouvés même dans les 
fleurs (5), seulement en moins grande quantité que 
les naturalistes modernes (6). Il croit qu'ils sont 
chargés, comme les fibres, d'opérer la nutrition (7); 
et Hedwig partage son sentiment (8). VERS 
Il distingue avec soin le parenchyme, vaef, parce 
qu'on peut le séparer très-facilement , et qu'il se 
trouve placé entre les fibres et les vaisseaux se=. 
veux (9). Ce parenchyme est-répandu dans toutes 
les parties de la plante ; mais il abonde surtout dans 
le fruit (10). | eh À 
L’ecorce est composée de deux membranes, l’une 
extérieure, érironme , l’autre’intérieure ‚yes (IT). 
Cette dernière, extrömement épaisse dans quelques’ . 
arbres , se compose d’une quantité’ innombrable 
de membranes superposées (12). Elle est formée de 
vaisseaux fibreux, d'humidité et de parenchymie (13). 


(1) Anatomy of Trunkes T. III. c: 2. $. 20. p. 110. «En comparant les 
« vaisseaux gommiferes du pin avec ses vaisseaux séveux , on reconnaît 
« que la capacité des premiers est à peu près trois ou qualre Cents fois” 
«.plus considérable que celle des seconds.» ! , Me 

‘(a) Zih I, c. 8. p.17. TA 

3) Lib. I. c. 4. P° 8, IIaraßraolas ixsca nal Ip3Tnlası 
X Lib. I.c. 16. p..48. > À 
(5) Lib. 1. e. 17. p.54: , TT a le A a 
(6) Duhamel, 2. e. liv. III. ch. 1. p. 215. — Hedwig, hist.nat. muscor. 
‚Frondes.p. 58. | À M € or RS 
7). Lib, 1, 0, 16. p. 48. ., d'u on ATEN © 
5) Theoria generat, et fructif. plant. erypiog. p. 6i. AU 
9) Lib. I. c. 4.p: 8. H de oupf maria daperar, womep yn Kal Cou vhs. 
PAPA de yirelaı ıvas za preßos, “1 { | | ec Arr rb sd 
(10) Lib. 1. ©. 17. p. 54. — Comparez, Duhamel, 1, 6, 1 Ï. chi a 

APTE A SAS 

fi Lib. 17. ©, 18 p. 503. ler ## 

(12) Lib, 1.0.8. p. 15. — Lib: Fe 2 P. 513, — Comparez, Dus 
hamel, 2. ©: p. 25. ; 2 

(13) Lib. I. 0.4. p, % 
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L'écorce extérieure est tout-à-fait lisse, raboteuse, 
ou fendillée et pour ainsi dire déchirée, de sorte que 
l'ancienne, paraît prête à tomber pour faire place à 
une autre qui se développe au-dessous.(1). L'arbre 
souffre peu lorsque l'épiderme se détache, mais l’é- 
corce principale est absolument indispensable pour 
l'entretien de sa vie (2). Il faut cependant excepter.le 
liege qui peu: perdre son écorce sans en être affecté. 
Ce que le philosophe grec dit du changement qu’e- 
prouve l'écorce de cette espèce de chène, lisse dans 
sa jeunesse, mais épaisse et spongieuse dans un âge 
avancé, s'accorde parfaitement avec les observations 
des modernes (3). L’ecorce de la vigne, dans les 
vieux ceps, n'est composée que de fibres, et ne ren- 
ferme pas de parenchyme (4). L'écorce extérieure 
se détache facilement de l'aubier sous-jacent, lorsque 
‘arbre bourgeonne et commence à fleurir (5). Cette 
écorce recouvre toutes les parties de la plante, entre 
autres les fleurs et les fruits (6). Elle contient les 
vaisseaux. destinés à conduire la seve. Par consé- 
quent elle est indispensable à la vie du végétal (7). 
Le buis lui-même est composé principalement de 
fibres et de sucs; mais on y trouve quelquefois 
aussi du parenchyme (8). Certains bois ont des vais- 
seaux séveux, les autres en sont dépourvus (9). 
Celui des arbres qui croissent sur les montagnes et 


1) Lib. 1. c. 8. p. 17.— Lib. IP. c. 18. p. 503. 
2) Lib. 17. lc. 
2) Du Roi, wilde ete. , c'est-à-dire, Education des arbres sauvages. 
T. Il. p. 433. 
(4) À. c.— Comparez, Grew, L. c.T. II. P. I. ch. 2. (. 32. p. 106. 
(5) Lib. 1.c. 4. p. 8. Lib. 7. c. 1. p. 5tı. — Comparez, Ludwig. 
instit, regni veget. P. II. \. 4og. 
(6) Lib, I. c. 17. 2 54. Ie&rlor ve, os eimeiv, To um t£e gAUèS, To dé 
Ts sarg.— De causs. plant. lib. v. c. 24. p. 349. 
(7) Hist. plant. lib, IV. c. 13. p.503. — De caussis plant, lib. F. e. 5. 
. 329. — Comparez, Moldenhawer , L. &. p. 121. 
8) Lib. I. c. 4. p. 9. 
16% Lib. 1.0. 5, p. 17. 
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les endroits élevés, est plus dur que celui des arbres 
qui végètent dans les lieux marécageux m C'est 
pourquoi les bois de la Macédoine sont d’un bien 
meilleur usage pour les constructions que ceux de 
l'Eubée (2). Les arbres exposés au vent du nord ont. 
le bois plus dur que ceux qui regardent le midi (5); 
observation qu’un célèbre naturaliste moderne a 
confirmée (4). | PH 

La substance médullaire fournit à Tléophraste 
une nouvelle preuve de la ressemblance qu'il admet 
entre l’organisation des animaux et celle des vege- 
taux. Elle se rencontre dans la racine, la tige et 
toutes les branches (5) : elle se compose de paren- 
chyme et d'humidité (6). C'est le véritable organe 
de la vie des plantes, parce qu’elle renferme l'hu- 
mide radical avec lequel la Hope intégrante, prin- 
_ cipe de la vie, doit être en rapport pour produire 
l'accroissement du végétal (7). Le philosophe dis- 
 tingue fort bien la moelle des graminées et des ro- 
seaux de celle des arbres. La premiere est remplie 
de grandes cellules renfermees dans une mem- 
brane (8). Cette moelle disparaît souvent à la partie 
inférieure des arbres, après leur mort, et se convertit. 
en des membranes qui tapissent la cavité intérieure 
du tronc. On n’en apercoit plus alors de vestiges 
qu'a l'extrémité des branches (9). Dans certaines 
plantes, la moelle est charnue, et reçoit le nom par- 


ı} Lib. I: x ré ps 1814 | 
(2): Lib. v. c. 3. P-,03, 

3) Lib. 7. c. 2. p. 513. 

4) Gleditisch, Einleitung etc. , c’est-à-dire, Introduction à l'art du 
. forestier. T. I. p. 505. 

(5) Lib. I. c. 9. p. 23. 

(6) Lib. 1. c. 4. p. 8. 44 
(7) De causs. plant. lib. v.c. 24. p. 349. — Comparez, Ludwig. L ec, 

AR 


HO Te | 
(8) Hisı. plant. lib. 1. c.9. p. 23. | 
(9) Zib. 17. ©, 2. pi 285. — Comparez, Moldenhawer , Le. p. 129. 
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ticulier de ’Evrsgiwvn (1). Elle est enveloppee par la 
partie la plus solide du bois, c’est-à-dire, par la 
nere, wire, que quelques-uns appellent aussi le 
cœur ou le noyal, xagdix , eyndediov (2). Ce cœur se 
distingue du reste du Lois par sa couleur plus fon- 
cée, et quelquefois par sa plus grande compacité (3). 
La le donne naissance au fruit et au noyau (4). 
Cependant l'observation des arbres creux qui n’en 
continuent pas moins de vegeter, fait douter à 
T'héophraste que la substance médullaire soit abso- 
lument nécessaire à leur accroissement et à leur 
fructification (5). 

Le philosophe grec s’était apercu déjà que les fleurs 
doubles sont stériles (6). IL distinguait les fleurs pla- 
cées au-dessus du fruit de celles qui sinserent au- 
dessous (7). Il connaissait la classe de la diœcie ; au 
moins entrevit-il les deux sexes du genévrier (8). 
La fécondation du figuier ne lui a pas non plus 
échappé : il la développe parfaitement bien, et sa 
description des phénomènes de la caprification est 
tellement exacte, que les travaux des naturalistes mo- 
dernes y ont ajouté fort peu de détails (9). 

Da très-bien connu la différence qui existe entre 
les feuilles radicales et caulinaires : les premières sont 
ordinairement rondes, parce que cette forme est la 


.(1) Lib. 1. c. 9. p. 23. Lib. III. c. 13.p. 206. e, 14. p. 214. c. 15. 
D 223. ; 
F 9) Lib, v. c. 5. 6. p. dar. 528. 
3): Lib 176.10. p.23. \y 
4) De causs. plant. lib. III. ce. 19. p. 282. 

(5) Hist. plant. lib. 17. c. 19. p. 505. — Voyez son explication de Ta 
maturation des fruits opérée en partie par le froid, et en partie par la 
chaleur (de causs. plant. lib. II. c. 10. p. 244. 

6) Hist. plant. lib. I. c. 22. p. 65. 
n) Lib. I.c. 23. p. 67. 
8) Lib. III. c. 6. p. 129. 
à Lib. II. c. 9. p. 113. — De causs. plant. kb, 11. c. 12. p. 246. 247. 
— Comparez, Tournefort, relation d’un voyage du Levant, vol. IL p. 


L 
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‚ plus naturelle, et que la nature la produit plus aisé- 
ment que la figure angulaire (1). ei 
Il savait que la noix de galle est produite par la 
piqüre d’un insecte (2), et il connaissait l’orseille (4 
chen roccella ) (3). N, 
On lui pardonne sans peine d’avoir pensé que les 
genres ou les espèces peuvent se transformer les uns 
dans les autres (4), et d’avoir nié l'existence des fleurs 
dans les mousses et. dans les fougères (5), puisque 
avant Micheli (6), Schmidel et Hedwig (7), plusieurs 
botanistes en révoquaient également l'existence en 
doute. | | 

I n'a pas non plus négligé les maladies des 
plantes. Il connaissait et il a décrit la rouille des 
céréales, éousiän, le givre, foas, (8) l'ergot, #%os, üxns » 
la mousse, ÿéex, la gale (9), etle charbon, cpuxeaués. 
Il distingue ce dernier du cancer, xgados , qui ne sur- 
vient qu'aux branches. Plusieurs affections gangré- 
neuses qu'il appelle asleoßörnre , dpayinæ, etc., n'ont 
été décrites depuis lui que par Fabricius, qui les dé- 
signe sous les noms de Forraadnelse et de Smal- 
nelse of formegen voede ; il connaissait fort bien 
aussi les maladies vermineuses, Exéamenois, desplan- 

tes (10). | un 


(1) De causs. plant. lib. II. c. 99. p. 257. 
2) Hist. plant. lib. 111. c. 8. p. 142. 
3) Lib. IV. c. n. p. 403. pis 
4) De caussis plant. lib. v. e. 8. p. 333. — La roquette, cievPßpior à 
se Ris en menthe, xiv%e , et le basilic, axıror , en serpolet. — Com- . 
parez, Linne. philos. botan. \. 160. p. 101, et Koelreuter. malvacei or- 
dinis plante novæ hybridæ ‚dans les act. academ, Petropolit, ann. 1782. 
P.Il.p. 251. 
5) Lib. IX. c. 14, p. 1119, Lib. I, c. 16. p. 49. | 
6) Catalog. plant. hort. Florent. app. p.135. Nov. plant. gener. p.180. 
(7) Schmidel. diss. botanic. p. 52.— Hedwig’s Vorlaeufige etc. , est- 
à-dire, Apercu de ses observations sur les organes sexuels des mousses. 
in-8°. Leipsick , 1778. iv 
8) Adanson , familles des plantes. P. I. p. 45. ‚SE 
Fabricius, K. IVorske Videnskab etc. , c’est-à-dire , Actes de 
l’académie de Suède. T. V. p. 490. 
(10) Hist, plant. lib, 17. €. 10—18, 
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: Je ne puis, sans perdre dé vue le but que je me 
suis proposé , m’engager dans de plus grands détails 
sur la botanique de'Théophraste (1). Ses observations, 
il faut en cohvenir,;me furent faites que pour fournir 
de nouvellles preuves au système des péripatéticiens : 
cependant. le court apercu que je viens de tracer 
convaincra facilement tout lecteur impartial du mé- 
rite et des vastes connaissances de ce père de la bota- 
nique. . _ +30) 

Je reviens maintenant aux progrès que l'anatomie 
fit chez les Grecs. On a vu de quelle manière cette 
science fut cultivée par Aristote et par ses successeurs. 
Il faut éncore’considérer les découvertes dont elle ne 
tarda pas ensuite à senrichir. Ki | 

‚Un de ceux qui: contribuerent le plus à la perfec- 
ügnner, fut Praxagoras de Cos, dont Galien, auteur 
assez inconstant, na pu ternir la gloire en le rangeant 
dans la même classe que Diocles, Plistonicus et autres, 
et en laecusant d’ignorance et de négligence (2). Ce 

ui prouve qu'il pénétra plus que ses prédécesseurs 

ns les secrets de l’organisation de l'homme, c'est 
qué le premier il détermina exactement la valeur du 
mot eotyledon, en disant qu’il n'indique autre chose 
ue les orifices des vaisseaux dans la matrice; et il’ 
émontra que les cotyledons de la femme ne ressem- 
blent en rien a ceux des animaux (3). Diocles n’etait 
pas encore arrivé jusque-là, ct cette observation peut 
être regardée comme une preuve irrécusable qu'on. 
disséquait des-lors des cadavres humains. 

Praxagoras fut aussi le premier qui établit une 

distinction entre les artères et les veines, découverte 


(1) Je passe sous silence ses principes d'économie rurale épars soit 
dans la POLMAISBIE , soit dans l’histoire des plantes. 
De dissect. matric. p. 219. | 

3) db, p. 213. ‘O Yap rullpafa pes aderws vaoir, aulelc nekerim, Kouardis 
vec de soi ve oo pale rar voreßav,, r@v eis rar un 1pœr Hxrc@v* wolle exoer dv à! 
yurameıa uripe wo luandiras BETT # d'agépsoiy abiqs sexe éme tar alor Éœur, 
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à elle seule aussi importante que toutes celles dont 
il a enrichi le domaine de l'anatomie. Quoique Aris- 
tote lui en eût déjà tracé en quelque sorte la route, 
en décrivant avec une exactitude inconnue avant 
lui l'origine et la distribution des vaisseaux, cepen- 
dant la seule différence qu'on admit encore parmi 
ces vaisseaux, c'est que les uns, d'un tissu dense et 
fibreux, doivent être considérés comme des branches 
de l'aorte, tandis que les autres dépendent de la 
veine-cave, Mais à cette époque on reconnut que 
les ramifications de l'aorte ‘sont les seules dans les- 
quelles les pulsations soient sensibles, L’honneur de 
cette grande découverte appartient tout entier à 
Praxagoras (1). Avant lui, tous les anciens ne don- 
naient aux artères d'autre nom que celui de vais- 
Seaux sanguins, @Aëges (2) SE 
Mais d'où tira-t-il celui d'artères, puisque jus- 
qu'alors il avait été réservé pour désigner la trachée- 
artère? Voici probablement quelles furent les rai- 
sons qui le déterminèrent à l'employer dans cette 
nouvelle acception. 1° Les artères seules produisent 
des pulsatiôns ; et comme elles les exécutent conti- 
nuellement, ces contractions lui parurent dépendre 
d'une force vitale primitive, inhérente aux vaisseaux, 
Or, depuis long-temps on régardait l'air, mue , 
comme le siége de la force vitale. 2° Trouvant 
constamment les artères dilatées après la mort, on 
en conclut que pendant la vie elles ne contiennent 
non plus que de l'air. 3° Platon et Aristote avaient 
jugé nécessaire, pour expliquer le mouvement con- 
tinuel du cœur, d'admettre des conduits aériens 
destinés à y porter le pneuma dés poumons. La.con- 
nexion des veines pulmonaires et de l'aorte dans le 


1) Galen. de different. puls. lib. 17. p. 42. 43. 


2) Galen. comm. 6. in lib. FI, Epidem. p. 520. — De dogm. Hipp. 
et Plat. lib. 17. p. 308. | 
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ventricule postérieur, parut suffisante, à Praxagoras 
pour concevoir la presence du pneuma dans ce ven 
tricule, et par suite dans les artères, et pour donner 
a ces dernières le, nom qui jusqu'alors n'avait, été 
accorde qua la trachée-artère., I ,, | 
Galien, qui lui attribue l'opinion que'les artères, 
dans l'état de vie, sont remplies d'air, s'étonne, à 
juste titre, qu'il ait cependant prétendu juger de 
l'état du sang: par l'inspection du pouls, puisqu'il 
_‘n'admettait pas l'existence de ce fluide dans les vais- 


AQU 


seaux qu'il explorait (1). Praxagoras croyait cet air 
épais et visqueux , parce qu'alors. on ne voyait dans 
la force vitale ou l'âme elle-même, qu'une exhalaison 
du sang (2). Mais si on demandait, d'où vient le sang 
qui s'échappe des arteres,, lorsqu'elles sont lésées ? 
voici la réponse que faisait Praxagoras : Quand les 
artères viennent à être blessées ; c'est un état contre 
nature, dans lequel elles’ attirent le sang de toutes 
les parties du corps, et le font de cette manière cou- 
ler au dehors (3). 


+ 


Il. admettait aussi dans les, muscles les pulsations 


pro res au cœur et aux artères ; seulement il pen- 
sait qu'elles ne s'y développent que dans l’état contre 
nature (4). L'observation lui avait fait connaître l’a- 
halogie existante entre le battement des muscles et 
celui des artères; et la théorie lui prouvait la ressem- 
blance de structure entre le cœur ét les autres mus- 
cles, structure en vertu de laquelle. ces derniers 
possédaient également la faculié de sentir dont le 
cœur ‚est le siege (5). 


2) ld, an. sunguis in arler. contineatur. p. 222. 


3) .Galen.l. c. p. 225. : 
(4) Id. de différent. puls. lib. 15. p. 42. 43. — De tremore, p. 366. 
6 


367. 
(5) Aristot. de pariib, animal, lib: II. ce. 2. p. 1117. H de capfixæt ro 
erdaayoy, duodylirev, — Camus, notes sur l’histoire des animaux d’Aris- 


tote , p. 796, , 


| Galen. de dignos. puls. Lib. IV. p. 8x. 
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Une opinion commune à Praxagoras, a Aristote et 
à plusieurs autres anciens, c’est que le cœur donne 
naissance à tous les ligamens , ou au moins que les 
ligamens les plus forts se réunissent dans cet organe. 
Le philosophe de Cos prétendait aussi, comme tous 
ses prédécesseurs, que les:artères finissent par se 
convertir en ligamens, ou acquièrent d'autant plus 
de force que leur diamètre diminue davantage (1). 
Quand Rufus assure (2) que Praxagoras regardait 
l'aorte comme une veine épaisse , il faut croire que 
l'épaisseur indique ici la force plus considérable 
qu'il avait observée dans les artères. | f 
Le but de la respiration était, suivant lui, de for- 
üfier l'âme, c’est-à-dire, d'augmenter la masse de 
l’éther qui en est le siège (5). | 
--Son opinion que le cerveau est une simple ex-, 
croissance de la moelle épinière ,; et ne peut nulle 
ment être considéré comme-le centre commun des 
sensations, est tout-à-fait conforme à l'esprit du temps. 
et aux systèmes alors dominans (4). | 


(x). Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib, 1. c. 6. p. 464. ed. Froben, 
lat. ' 
(2) De partib. corp. hum. p. 42. (’Aöplav) waxeiar TIpafalopas: sidieTan 
waereıv, | 


(3) Galen. de usu respir. p. 159. — De natural, BE lib. II. p. 104, 
(4) De usu part: lib, Y111.:p. 460. | ® BER. 
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‚CHAPITRE TROISIÈME. 
École d'Alexandrie. 
Anis la mort d'Alexandre, le vaste empire du 
conquérant macédonien fut demembre; et, l’année 


trois cent vingt-et-un avant Jésus-Christ, l'Egypte 
échut en partage à son beau-frère Ptolémée , sur- 


nommé par la suite Soter. Non-seulement ce prince 


fut le protecteur et l'ami des savans (1), mais en- 
core presque tous les souverains de son temps favo- 
riserent les sciences et établirent de grandes biblio- 
theques. Les rois de Syrie (2) et de Pergame se distin- 
guerent surtout par leur empressement à contribuer 
aux progrès des connaissances humaines. Ces dispo- 
sitions générales, et les établissemens qui en furent 
la suite, dürent nécessairement agrandir la sphère 
des connaissances humaines, augmenter le nombre 
de ceux qui les cultivaient, en corriger les imper- 
fections , et les rendre plus utiles dans le commerce 
de la vie. | 

Les Grecs furent les premiers qui inspirerent le 
goût de l'étude en Egypte et dans d’autres contrées; 
mais les habitans eux-mêmes ne tarderent pas à 
s'initier dans tous les mystères de la philosophie 
grecque. De là naquit une émulation générale, dont 


les suites furent si avantageuses pour toutes les 


sciences. 


(1) Il avait à sa cour Théodore ( Diogen. lib. II. e. 101) , Diodore 
Cronos (Id. lib. 11. c. 111), et Strabon de Lampsaque (Id. lib. y. 
o. 58 ). Il écrivit lui-même une histoire d'Alexandre dont Arrien a tiré 
son ouvrage presque entier (Vaillant. historia Ptolemæorum , p. 23). 

(2) Vaillant, Seleucidarum imperium , p. 33. 


| 
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- Ptolémée Philadelphe et Ptolémée Evergète, qui 
succédèrent au fondateur du royaume d'Egypte, sui- 
virent aussi son exemple, et n’épargnèrent aucun 
soin pour porter les sciences au plus haut point de 
splendeur. La bibliothèque et le musée d'Alexandrie, 
tr Ptolémée Soter avait jeté les premiers fonde- 
mens , s’enrichirent sous leur règne d’acquisitions 
précieuses. Ces princes, par le commerce immense 
qu'ils faisaient dans les mers de l'Inde, fournirent 
aux naturalistes l’occasion d'observer une foule:d’a- 
nimaux et de végétaux inconnus jusqu'alors. Ce 
furent eux enfin qui permirent aux médecins d'ou: 
vrir les cadavres humains (1). Eux-mêmes ne dé- 
daignèrent pas d'étudier la structure de l’homme, 
et déracinèrent ainsi l'antique préjugé qui faisait 
ranger l'anatomie parmi les plus grands crimes (2), 
Ptolémée Philadelphe surtout se rendit célèbre 
par son érudition i(3). Il fit acheter à Athènes, à 
Rhodes, et chez Nileus, un grand nombre d’ou- 
vrages des anciens philosophes, entre autres ceux 
d’Aristote (4). Sa santé languissante l’obligeait , sui- 
. vant Strabon , à chercher tous les moyens possibles 
de se dissiper, et aucune étude ne lui parut plus 
_ attachante que celle de la nature et de l’histoire (5). 
. H entretenait à grands frais des chasseurs charges de 

prendre toutes sortes d'animaux sauvages , que l’on 
conservait et nourrissait à Alexandrie (6). Son com- 
_merce s’etendait jusque dans le pays qui produit la 


(1) Cels, præfat. | 

(2) Plin. lib. XIX. c. 5. « Tradunt et prœæcordiis neoessarium ‚hune 
….« succum : quando phthisin cordi intus inhærentem non alio potuisse 
“« depelli compertum sit in Ægypto , regibus corpora mortuorum ad 
«a serutandos morbos insecantibus. » 

(3) Athen. lib. XII. p. 536. — Faillant. p. 31, 

(4) Athen. lib. 1. p. 3. | 
- (5) Strabo, lib. XVII. p. 1138.'O Diadlengos émixañdeis, wirıalıpar, rai 
Wie ruv debers:av 78 cœpatos dialof ae ei rıras we) Tape Ealær PLATE 


(6) Æihen, bb. X1r. p. 654. | 
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cannelle , d’où l'on apportait aussi en Egypte beau- 
coup d'objets d'histoire naturelle (r). | 
Pendant les guerres continuelles qui diviserent les 
successeurs d'Alexandre, les sciences ne furent cul- 
tivées nulle part avec autant de zèle et de soin qu’à 
Alexandrie. Cette ville semblait être en quelque 
sorte le centre de toutes les connaissances, et celui 
du commerce du monde entier (2); et ses habitans 
conservèrent jusqu’au règne du septième Ptolémée, 
surnommé Evergete II , la jouissance serie des 
avantages qu'ils devaient à la culture des sciences, 
Ce monarque fut lui-même un savant disciple d’A- 
ristarque le rhéteur , et écrivit un grand ouvrage 
sur l'histoire naturelle des animaux (3) ; mais , dans 
une révolte qui éclata à Alexandrie, il fit perir un 
grand nombre d’habitans de cette ville, et chassa 
les philosophes, les rhéteurs et les médecins, qui 
probablement avaient mérité ce châtiment sé- 
vere (4). à r 
Ses prédécesseurs marcherent tous sur les traces 
d’Alexandre-le-Grand : ils-n’epargnerent aucun so'n 
pour embellir la ville fondée par ce conquérant, et 
our hâter les progrès de la philosophie et des 
sciences. Alexandrie devint, sous leur. règne, le 
centre de toutes les connaissances, l'asile des phi- 
losophes , des rhéteurs et des médecins qui y af- 


fluaient de toutes les contrées du monde police (5). 


Sa situation et la douceur continuelle du climat; 


1) Strabo, 1. c. - 
N Athen. lib. 17. p. x84.— Dio Chrysostome ( orat. ad Alexandrin. 
P. 373) vante l’immense population d'Alexandrie : on ne voit dans au- 
cune autre ville une affluence semblable de toutes les nations. "Op® yap 
eywle ou paovor "Erryras map vmıv, 8d” ‘Ilængs , #de ans Te may Zyptas 5 
Arß uns , Kixias, #d° rep rc txeivsg Ailior as „Ede "Apaßas "una na Bax- 
Tpious , nai Dxubse, ai Ilépous , xaı 'Irdar rives , 0j ovrdearlar naı mapsiom 
txdolule Vvuir, 
(3) Athen. lib. II. p. nr. Lib, xIY. p. 654. 
4) Id, bb, ıv, p. 184. — Strabo, lib, XVII. pP. 1148. 
(5) Strabo, lib. XIV. p. 991. 
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contribuaient. beaucoup à en rendre le séjour 
agréable (1). Le temple de Sérapis renfermait une 
immense collection de livres que les Ptolémées 
avaient fait venir de toutes parts (2). Aristote fut. 
chargé par Ptolémée Soter de former et de diriger, 
cette bibliothèque (3), dont plusieurs auteurs font 
monter le nombre des volumes à sept cent mille (4) , 

uolque, suivant d'autres , il ne selevät pas au-delà 

le cinq cent mille du temps de Ptolémée Phila- 
delphe (3). Mais l’ostentation paraît avoir eu la plus: 
grande part à la formation de cette immense collec- 

tion, dans laquelle les rois d'Egypte eurent plus: 

d'égard au nombre qu'au mérite des ouvrages (6). 

. L'établissement de ces bibliothèques fit naître une 
rivalité très-singulière entre les Ptolémées et le roi 
de Pergame. Eumène en avait établi à Pergame une 

ui se composait de deux cent mille volumes (7). 

ze princes voulurent se surpasser l’un l’autre par 
la richesse de leurs collections , et par le prix dont. 
ils payaient les ouvrages des anciens (8). La rivalité 
alla si loin que Ptolémée défendit l'exportation du. 
papyrus, afin d'ôter aux rois de Pergame les moyens 


(1) Ammian, Marcell. rer. gestar. lib. XXII. c. 16. p. 272: (ed. 
Ernest. in-80, Lips. 1773). « Inibi aure salubriter spirantes , aer tran= 
« quillus et clemens : atque, ut periculum docuit per vartas collectum _ 
« @tates , nullo pæne die incolentes hanc civitatem solem serenum nor 

_« vident. » — $trabo, lib, XY II. p. 1142. — Dio Chrysost. I. c. p. 372. 

(2) Ammian. p. 273.— Beck. specimen histor. bibliothec. Alexandrin, 

in-4°. Lips. 1779. 
.(3) Strabo, Lib. XIII. p. 906. | 
4) Amnian. Marcell. I. c, — Gell. noct. attic. lib. WI. c. 12, p. 320. 
5) Euseb. præp. evangel. lib. VIII. c. 2. p. 350. — Vaillant, p. 32. 
6) C'est ce que prouve clairement le passage d’Aristée cité dans Eu- 
sèbe , qui rapporte un dialogue entre Ptolémée Philadelphe et son bi- 
bliothécaire Demetrius de Phalère. Aussi Sénèque (de tranquill. anim. 
€. 9), dit-il avec raison : « Von fuit diligentia illa, aut cura, sed stu= ' 
« diosa luxuria , imo ne studiosa quidem, quoniam non ‚in studium, 
« sed in: spectaculum convenerunt, » ° 
(7) Plutarch. vit. M. Anton. p. 943. 
(8) Füru. de architecturd,, lib. II. præfat. p. 123. (ed, Laet. ın- 
fol, Amst. 1619 ). — Plin. lib, XXXP. c. 2. — Bonamy, Mémoires des 
Jascriptions. T. IX. p. 404. 
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de s'élever au-dessus de lui (1). La même jalousie 

arait avoir existé aussi entre les successeurs de 

tolémée Philadelphe et d’Eumene, sous lesquels 
on découvrit la manière de préparer le parchemin ; 
ét Heyne assure, avec raison (2), que les passages de 
Galien , cités précédemment, s'appliquent à Ptole- 
mee Evergète IT (3). 

ll serait fort étonnant que les récompenses accor- 
dées à ceux qui découvraient d'anciens manuscrits 
n'aient pas engagé beaucoup de gens avides à faire des 
interpolations et à falsifier les ouvrages célèbres pour 
acquérir des richesses. J'ai déjà rapporté l'opinion de 
Galien à cet égard. En effet, c'est de cette époque 
que datent la plupart des rs des manus- 
crits et le plus grand nombre des ouvrages apocry- 
phes. Ammonius nous atteste qu'Aristote lui-même 
ne fut pas épargné (4); et un passage de Galien (5), 
qui répand beaucoup de lumière sur l'esprit domi- 
nant de ce siècle, démontre que le nom d’Hippo- : 
crate servit souvent aux sophistés pour donner un 
plus grand prix aux opinions qu'ils voulaient 
emettre. 

Les Ptolémées avaient en outre fondé, dans la 
partie de leur château nommée le Bruchium, un 
musée établi sans doute sur le modèle de celui de 
Pergame (6). Un grand nombre de savans y étaient 
entretenus et pensionnes par l’état , et jouissaient 
du privilége de se servir de la bibliothèque et de 


{1) Plin. lib. XIII. ce. 11. — Hieronym. ep. ad. Chromat. p. 98. 
2) De genio seculi Ptolemæorum. Opuscula academ. p. 127. 

(3) Schmidt, opuscula, p. 371. 372. — Les anciens eux-memes ne 
pouvaient déjà plus parvenir à distinguer les Ptolémées les uns des au- 
ires. C’est pourquoi AËlien dit En anim. lib. VIII. c. 4. p. 453 ): 
« Je laisse à décider duquel des Ptolémées il est ici question. » 

4) Heyne, L. e. p. 126. — Vaillant , p. 36 f 

5) Comm. 2. in lib. III. Epidem. p. 410. Aıt. 

6) Suëdas, T. 11. p. 578. Moraiss Égéoics, imomsies, tar eis Tlepy 
rss rai av los munave, ee Kuster, note 4. 
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la collection d'histoire naturelle (1). On y faisait ! 
des discussions publiques, Zudi Musarum et Apol- 
linis , et l'on y accordait, comme aux jeux olym- 
piques ‚ des prix aux vainqueurs (2). Cet institut 
devint surtout célèbre par les médecins qui s'y for- 
merent (3), et pendant long-temps il suffisaità un 
praticien de dire qu'il avait étudié à Alexandrie, 
pour assurer sa réputation (4). Il est à presumer 
que l’on y conservait aussi des animaux étrangers (5). 
Au moins avons-nous vu précédemment que les 
Ptolémées , à l'exemple d’Alexandre-le-Grand , em- 
ployerent des sommes considérables pour s’en pro- 
curer (6). 

_… Ajoutons à ces diverses circonstances l’état floris= 
sant du commerce et de la navigation qui faisaient 
affluer les productions des pays les plus éloignés en 
Egypte, où les naturalistes pouvaient les étudier (7). 
Ptolémée Res he envoya dans les Indes Denys, 
qui en rapporta des marchandises, et qui rectifia 
les idées qu’on avait jusqu'alors de la géographie de: 
cette vaste péninsule (8). Outre les belles perles de” 
l'ile Taprobane, aujourd'hui Ceylan (9), les Grecs: 
apprireni aussi à connaître le sucre, dont à la vérité: 
la fabrication était soumise à des procédés fort gros- 


(x) Strabo , lib. XVII. p. 1143. — Gronovi Thesaur. Vol. VIII. 
p. 2738. — Aussi vivaient-ils dans une indépendance et une oisiveté qui 
leur. furent enviées par plusieurs savans. ( Galen. de venæ sect, adv, 
ÆErasistr. p. 4. ) ; \ 
a) Fütruv, L c. Nu 
(2 L’ecole d’Alexandrie s’occupa spécialement de l’anatomie , ainsi 
que Galien ( de admin. anatom. lib. 1, p. 119) le témoigne, et que je 
le prouverai bientöt. | : 

(4) Ammian, Marcellin. L. c. p. 274. 

(5) Athen. lib. xıv. p. 654. — Vaillant, p.37: 

6) Arrianus , de exped. Alexandri, lib. IF. c. 25. p.976. . 

n) Dio Chrysost. L. c. p. 372. sg 

8) Sprengel’s Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire des découvertes 
géographiques , p. 92. | 5 

(9) Periplus maris erythræt, p. 35. ( Geographiæ vet, script. greci 
minores , ed. Hudson. Fol. I. in-8°. Oxon. 1698, | 
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siers (1). Schmidt parle encore de plusieurs épices 
des Indes qui furent également introduites dans les 
écoles de médecine. Les Ptolemees étendirent aussi 
leur commerce dans l'Ethiopie, nommée aujourd’hui 
Abyssinie , d'où ils tiraient différentes espèces de 
singes, des rhinoceros et une foule d’aromates (2). 
Cependant il paraît que l'étude des sciences ne 
tarda pas à prendre dans la ville d'Alexandre une 
marche directement opposée à celle qui pouvait les 
conduire à la perfection , et le penchant naturel 
u’avaient les Egyptiens pour le merveilleux intro- 
uisit peu à peu le goût des sophismes et des para- 
doxes parmi les Grecs qui vivaient au milieu 
d'eux (3). | | 
> Nous en trouvons une preuve dans les reproches 
que Dion Chrysostôme adresse aux frivoles Alexan- 
ur Ce discours, dépouillé de tous les ornemens 
oratoires , porte l'empreinte de la vérité : « Sans 
« cesse plongés dans l'ivresse des plaisirs et du jeu, 
« vous avez perdu le;goût des occupations sérieu- 
« ses (4)... Tous ceux qui viennent chez vous, 
« philosophes, orateurs et poëtes , flattent vos pas- 
« sions : ils se gardent bien de vous mettre devant 
« les yeux votre sotte vanité, et la frivolité de votre 
« penchant pour les plaisirs (5)... Vous ne con- 
« naissez pas de plus grand malheur que de voir un 


(1) Salmas. Plinian. exercit. p. 716. 915. — Homonym. hyl. iatric. 
p. 108. 109. 254. — Schmidt, opuscula, quibus res Egypt. explanan- 
tur, p. 19: | 

(2) Philostrat, vita Apollon. lib. VI. c. 2. p. 220. — Peripl. maris 
cfythr. p. 6. 8. 

(3) On ne cherchait que le merveilleux dans l’histoire naturelle : 
de la tant de recueils de mirabilibus, tels que ceux d’Antigone Carys- 
tius (ed. Beckmann. in-85. Lips. 1791 ) et de Melampus Akgimius 
( Physiognomici veteres, ed. Franz. in-80. Altenb. 1780 ). — L'étude 
de l’ancienne théologie mythologique se concentra dans la Haute- 
Egypte, où on l’allia avec celle des sciences ( Philostrat. vit. Apollon, 
lib. V.c.24.p. 206). Kain. Aïyum los n dre uesioi Heonolias Lues, 

4) Dis Chrysostom. p. 360, 
5) Ab: p. 305. 
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« concurrent mal diriger son char dans l’arene, ou 
« que d'entendre un musicien peu habile CA. + 
«car aucun peuple ne porte plus loin que vous le 
“goût, je dirais même la fureur pour ces jeux (2), » 
Enfin les Alexandrins , continuellement occupés à 
chanter et à danser, semblent être des hommes méta- 
morphosés en oiseaux (3) aux yeux de l’orateur qui 
les croit incapables d'aucune action grande et noble, 
à cause de leur lâcheté originaire (4). Fe 
Les médecins qui Ssoccupaient sans cesse de dispus 
tes scholastiques et qui n'avaient jamais vu de mala= 
des, donnaient leurs opinions comme des oracles (5). 
Chaque savant se piquait d'être grammairien, et, d’a= 
pres l'opinion générale, l’erudition consistait dans l’art 

d'imaginer des argumens spécieux, et de connaître 

“les règles de la logique (6). Cependant, de toutes les 
écoles philosophiques de la Grèce, la secte des péri= 

“patéticiens fut celle dont les principes se répandirent 
le plus chez les Alexandrins (7). : | A 

}  Suivant le témoignage de Celse et de Galien, les 
deux plus grands anatomistes connus jusqu'alors, 

‘ Herophile et Krasistrate , vivaient en Egypte du 
temps'de Ptolémée Soter. Hérophile, né à Chalce- 

-doine , était vraisemblablement le plus ancien (8), 


1) Dio Chrysosiom. p. 375. 
2) Ib. p. 377. 
3) Ib. p. 381. ATEN 
(4) Ib. p. 386. Ovdeis vuwy inaras tolr dpiolevar. te ls Da 
(5) Galen. comm. in Hipp. de nat, hum, 2. p. 29. Où yep 4h +8 im} 
zus AntÉardpeias mpognlevadıiav sis vis vo IloauGos , 06, madéte man 
Deaoamera vaokıla, Gxonac huis emelpıßer, « : 
(6) Jonstus , de script. histor. philos. lib. IT. c, 19. p. 175.— Heyne, 
2e; p. 98. 99. 133. 
(7) Clem. Alexandr. Strom. lib. 1, p. 305. — Heyne, p.113. 
(8) Je forme cette conjecture LE un passage de Galien (de ven& 
sect. adv. Evasistrat. p. 4), où il apostrophe Krasistrate et ajoute : 
- « Jusqu’alors , &xpı r89e, cette opinion n’a été celle ni de Dioclés ; ni de 
« Plistonicus, ni d’Herophile, ni de Praxagoras. » Haller prétend qu'E- 
rasistrate est le plus ancien, d’après une fausse traduction d'un passage 
. de Galien (de dogmat. Hipp. et Plat. lib. 7111. ps 318), dans lequet 
» je ne trouve rien qui prouve qu'Hérophile ne soit pas le plus ancien médes 
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et il vivait à Alexandrie, comme le prouve un pas- 
sage du médecin de Pergame (1). Il fut disciple de 
Praxagoras , et dialecticien suivant l'usage du 
_ temps (2). Cependant il meprisait les subtilités de 
Diodore Cronos (3). | 

Si nous en croyons Galien , il porta l'anatomie 
au plus haut lie de perfection auquel il était 
alors possible d'atteindre (4). L’un des plus grands 
anatomistes modernes a même éte jusqu’au point 
de le regarder comme infaillible (5). Ce qu'il y 
a de certain , c’est qu'il disséqua un grand nombre 
de cadavres humains , tandis que ses prédécesseurs 
s'étaient contentés d'ouvrir des animaux (6). Celse 
assure qu'il obtint la permission de disséquer des 
criminels vivans , et qu'il en: profita souvent (7). 
Cette tradition s'accrédita par la suite, et elle a sur- 
tout été répétée. par les Pères de l'Eglise (8). Peut-être 
Hérophile commeneait-il par ôter la vie aux malfai- 
teurs de la même manière que le pratiquèrent les 
restaurateurs de l'anatomie tra le seizieme siècle. 
Quoi qu'il en soit, les travaux de ce médecin furent 


ein. Cependant Vossius ( de philosoph. c. 11. ÿ 11) a tort évidemment 
lorsque, s’appuyant de la lettre apocryphe de Phalaris , il recule encore 
beaucoup l’époque à laquelle vivait Herophile. 

(1) Galen. de administr. anatom. lib. IX. p. 197. Kai Karola yes 
xale rhr'AntÉ@rdpetar urw YAUGESS T6 x&AdUES is ypa garen" da dielpißerie 
zör “Hpogiae ürix’ duélepuer, Kinos dams Th vhs eixcroç Guooryh mporeybtrle 
sgroudede:, 

2) Id. meth. med. lib, 1. p. 38. 
62 Sext. Empiric. pyrrhon. hypotypos. lib. II. c. aa. sect. 245. p. 122. 
= Diodore s’etant luxe le pied, appela auprès de lui Herophile , qui le 
persifla d’abord par un dilemme, afin de lui faire honte de ses sophismes. 

(4) De dissect. matric. p. a12. — De dogm, Hipp. et Plat, lib. P III. 

. 318. 

5. 5) Fallopp. observ. p. 395. 

à) De dissect. matric. p. 211. 

7) Cels. præfat. PE 

(8) Tertullian. de animé, co. 10. p. 757. « Herophilus zlle, medicus 
« aut lanius, qui sexcentos exsecuit ut naturam scrutaretur , qui homi- 
« nem odit ut nosset, nescio an omnia interna ejus liquido explorarit, 
€ ıpsa morte mutanie que vixerant, et morte non sempliei, sed ipsa 
.« inter arlificia exseclionis errante. » 
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d'autant plus utiles à la science, que ses descriptions 
n'étaient pas faites d'après l’analogie, mais Puisees 
dans la nature elle-même (r), et qu'il fit un nombre 
prodigieux de découvertes, ‘ ! FE di KA 

L'une des plus importantes est celle des fonctions 
du système nerveux (2). Hérophile fut le premier 
qui regarda les nerfs comme les ürganes des sensa- 


tions (3), quoiqu'il continuât cependant, comme 


Aristote, de les nommer canaux, por (4). Plusieurs 
de ces nerfs sont soumis à l'empire de la volonté ; 
ils tirent leur origine du cerveau et de la moelle 
épinière : les autres servent à affermir les articulas 


tions; ils se rendent des os aux os, et des muscles 


aux muscles (5). On voit clairement ici le passage 


des idées qu'on se formait autrefois sur les nerfs à 
q | ; 


la grande vérité qui devait remplacer l’erreur des 


anciens. Le médecin de Chalcédoiné ne put secouer 
le préjugé qui dominait généralement encore, dé 
l'identité des nerfs et des ligamens ; de sorte que _ 


‚son opinion tient le milieu entre celles des anciens 


et des modernes. Dans un fragment que nous pos< 
sédons de ses écrits, le ligament rond de la tête du 


.fémur est décrit sous le nom de wo (6). C'est 


pourquoi Hérophile attribue les forces motrices du 
corps aux nerfs, aux artères et aux muscles (7). 

Il a parfaitement bien connu le cerveau, car il 
dit que ce viscère donne naissance aux nerfs ; ét 
nous possédons en outre quelques détails sur les 


(1) Galen. de optimd sectä, p 16. ‘Hpéquacr ydp more ävalslanxsla 


se - _ ’ 2 1 x u 4 1 4 à 
mapov avior {mi rar TOY Yaıyimeron tftlacır ala ro nor tAÿerlæ dreogiiage 


e [4 \ " t > ’ > LT 
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(2) Id. de loc. affect. lib. 111. p. 28a. 

3) Ruffus, de. appellat. part. co. h. lib.\11. pr 65. 
ni Galen. de libris propriis, p: 364. | 
5) Ruffus, L oc. Aer veus 
AN Ant. Cocchi, dell’ anatomia , c’est-à-dire , De lanatomie, ins, 


Florence, 1745, 


p. 83. | ps 
“ (7) Plutarch, de physic. philos, decret. Lib: 19, c. a2. p. 102, 
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nombreuses découvertes dont il a enrichi l’anato- 

mie. Il décrivit le premier la membrane vasculaire , 
xogosdng, Qui tapisse les ventricules, et dont la face 
interne est veloutée (1). La partie postérieure de la 
voûte à trois piliers est, suivant lui, le siége prin- 
cipal des sensations (2). Il a donné la description du 
quatrième sinus ou le sinus droit du cerveau ‚et 
lappela Ze pressoir (5). Il désigna sous le nom de 
calamus scriptorius la rainure longitudinale qui s’ob- 
serve entre les prolongemens inférieurs du cerve- 
let (4). Il comparait l’orifice de la matrice chez une 
femme enceinte, à l'ouverture de la glotte (5). 

Une autre découverte non moins importante , est 
la distinction qu’il établit entre les vaisseaux du mé- 
sentère qui se rendent au foie , et ceux qui, se ter- 
minant dans les glandes mésentériques , furent ap- 

elés par la suite veines lactées (6). Cependant il ne 
Éd Er pas avec autant d’exactitude qu’Erasis- 
trate. | | | 
. Des écrivains modernes regardent comme clas- 
sique la description de la choroide (7), de l'hyoïde 
qu'il nommait Hagæslérns (8) , et du foie (0). Il appela : 
les veines pulmonaires veines artérieuses , parce 
qu'elles lui paraissaient participer de la nature des 
artères (10). Ce fut lui qui le premier désigna l’in- 
testin duodenum sous ce nom (11). Il démontra la 
différence qui existe entre le foie de l’homme et celui 


(1) Ruffus, I. c. p. 36. — Galen. de usu partium, lib. WIII1: p. 454. 
(2) Gulen. de usu partium, lib. VIIT. p. 459. 
(3) Zd. L c. lib. 1X. p. 465. — De administr. anat. lib. 1X. p. 194, 
A) Id. de administr. anat, lib. IX. p. 197. | | 
| Soran. ap. Oribas. coll. med. lib. XXIF. c. 31. p. 867. 
6) Id. de usu part. lib. 15. p. 415. 
7) Ruffus, I. c. p. 55. 
(8) Id. p. 37. — Comparez, Jul. Polluc. onomast. lib, IT, sect. 202. 
p. 252, où il faut lire ‘Hpogses au lieu de “Hpodolos. 
(a), Galen. de administ, anat. lib. VI. p. 172. 
(10) Ruffus , L. 6. p. 42. - 
(11) Galen. 1. 0. p. 173. — De loc, affect. lib. FI. p. 311. 
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des animaux , et donna surtout une tres-bonne des- 
cription des viscères du lièvre (1). + 2 

Il n'avait pas la moindre idée de l’origine des 
veines, ou bien il ne décida point d'une maniere 
très-claire si elles prennent naissance dans le cœur 
ou dans le foie (2). Ds: die 


- Sa description des parties génitales s’eloignait sen- 
siblement de celle de ses prédécesseurs. 11 découvrit 
les epididymes , mais ne paraît pas en avoir soup- 
conné l'usage (3) ; il les regardait comme un lacis 
de vaisseaux sanguins , et reconnut qu'ils n'existent 
point chez la femme (4). Il comparait les trompes 
de Falloppe à des canaux demi-circulairés (5). L’ori- 
fice de la matrice se resserre tellement pendant la 
grossesse ; qu’il est impossible d’y introduire le bout 
d'une sonde ;rupñy pôans (6). - AC tbe : 
Le faux Plutarque expose fort en detail la théorie 
de la respiration. admise par Hérophile (7). Ce mé- 
decin paraît avoir surtout entrevu le rapport qui 
existe enire le battement des artères et la respira- 
tion , et avoir rangé parmi les forces particulières de 
l'âme, celle qui préside à cette dernière fonction. 
Il admettait une diastole et une systole des poumons, 
etaccordait à cet organe une tendance particulière à 
inspirer et à expirer l'air. a A 
À peine avait-on reconnu les pulsations naturelles 
des artères, qu’Herophile établit un système sur cette 
découverte. Il observa les differences que ces pulsa- 
tions présentent dans leur ordre, leur force. et leur 
vélocité, et en determina le rhythme d’après ces ob- 


A f 
C Galen. de administr, anat. L. c. | 


2) Id. de dogm. Hipp. et Plat. lib. FI. p. 302. 
(3) /d. de semine, lib. 1. p. 234. 
4) Fuffus , L. cp. 40.— Galen. L ec. 
5) Galen. de dissect. matric. p. 211. 
-1(6)- Galen. de natur. facult. lib. III. p. 109. 
% Plutarch. de physic. philos. deoret. lib. 17, ©. 29. pe 107. 
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servations (1). Il compara ce rhythme aux temps de 
la musique , et étudia également les changemens 
qu'il éprouve aux diverses époques de la vie (2). 
Ce n'est pas dans l'artère elle-même, mais dans le 
cœur qu'il cherchait l'origine de la force qui produit 
les LR RON (3). Liintensite de la force vitale est 
la cause du pouls fort (4). IP n’a pas décrit claire- 
ment le pouls plein , en sorte qu'il paraît ne pas 
avoir soupçonne cette modification (5) ; mais il con- 
naissait tres-bien le pouls sautillant , et le designa 
même sous ce nom (6). | 

Il rendit aux autres branches de l’art de guérir 
des services moins importans qu’à Fanatomie (7). 
Cependant sa doctrine du pouls lui fit faire des re- 
cherches sur la séméiotique , qu'il divisait en trois 
parties , le diagnostic , l'anamnestique et le pro- 
nostic (8). D'après sa definition , la médecine est la 
science qui traite de l’état naturel , de l’état contre 
nalure et des choses non naturelles (9). Il accumu- 
lait des subtilités dans sa pathologie , et cherchait à 
suppléer au défaut d'idées par un vain étalage d’eru- 
dition ou par des raisonnemens inintelligibles ; mais 
c'élait alors la méthode suivie par tous les savans 
d'Alexandrie (10). Il écrivit sur la diététique un 
ouvrage dont Sextus Empiricus (11) nous a conservé 


(1) Galen. de diff. puls. lib. 11. p.34. 

(2) Plin. lib. XI. c. 37. lb. XXIX. c. ı, 

(3) Galen, de different. puls. lib. 17. p. 4% 
(4) Galen. de differ. puls. lib. III. p. 33. 

(5) Zd, de dignose. puls, lib. 17. p. 83. 

(6) Id. de diff. puls. lib. I. p. 19. 

(7) Cal. Aurel. chron. lıb. IT. c. 29: p. 142. 
(8) Galen. de plenitud."p. 350. rpixpores onmeiwais, 
(9) Introduct. in Galen. Opp. P. ıv.p. 393. 
(ro) Plin. lib. IX, p. 37. lib. XXV1. e. 2. 

(17) Sext, Empiric. adv. Ethie..\. 50. p. 701. "Heiz dé à rö Arte 
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un passage remarquable sur les avantages que pro- 
cure la santé. | ash PR 
En développant les causes des maladies, il suivit 
presque toujours la doctrine de son maître Praxa- 
goras , qui trouvait dans l’alteration des humeurs la 
cause de toutes les maladies (1). Il attribuait la pa= 
ralysie à la cessation de l'influence de la force vitale ; 
mais il ne put parvenir à découvrir la différence 
qui existe entre la paralysie complète et la paralysie 
incomplète (2). Il pensait avec raison que la mort 
subite est le résultat de la paralysie du cœur (3). 
- Au reste, son exemple nous apprend que les par- 
tisans des théories subtiles s’abandonnent presque 
toujours dans leur pratique à un aveugle empirisme. 
Il avait une predileetin particulière pour les re= 
mèdes composés et pour les spécifiques, ce qui lui a. 
fait donner par Galien (4) le nom de demi-empi- 
rique. Lorsque la cause de la maladie est compliquée, 
il faut aussi, disait-il, recourir à des moyens compo- 
ses; et il paraît n'avoir admis qu’un très-petit nombre 
de causes simples (5). - | iR 
Un médecin non moins célèbre dans l’histoire de 
l'art, c'est Erasistrate, qui vivait probablement à 
Alexandrie dans le même temps qu'Hérophile. Il 
naquit à Julis dans l'ile de Géos & , fut disciple 


a Son dxpetor nal Abyar ddvrelor, Üycies dmécus, Haller a lu ce passage. 
trés-superficiellement , puisqu'il y voit une preuve du scepticisme d’Hero- 
phile. Il signifie seulement que la science et tous les biens de la terre 
ne sont rien sans la santé: car certainement il faut rapporter la der- 
niere condition (vysias dréoys ) à tout ce qui précède. | 

(1) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. VIII. p. 324 

2) Id. de loc. affect lib. III. p. 282. 
3) Cul. Aurel. chron. lib, II. c. 1. p. 348. 
(4) Meth med. lib. 111. p. 63. 

5) Galen. de composit. medicam. sec. loca, lib. IIT. p. 189. di 
6) Strabo, lib. X. p. 745. — Suidas , vol. I. p. 849. — Etienne de 
Byzance (voc. “lens, p. 421, et Kas, p. 500 ) confond ensemble Cos 
et Ceos , prétendant que ce dernier nom était dans l’origine celui de 

Cos : aussi regarde-t-il à tort Frasisirate comme le compatriote d’Hip- 
pocrate. 
1 
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de Chrysippe de Cnide, de Métrodore (r) et de 
Theophraste (2), et vécut pendant quelque temps 
à la cour de Séleucus Nicanor, où une eure bril- 
lante lui acquit une grande réputation (3): Par la 
suite il abandonna la médecine pratique , pour se 
rendre à Alexandrie, où il consacra tous ses soins 
aux spéculations théorétiques et à l'anatomie (4). Sa 
depouille mortelle fut déposée dans le mont My- 
cale, vis-à-vis de Samos.(5) , d'où est venu le surnom 
de Samien que plusieurs auteurs lui ont ensuite 
donné (6). La profondeur de ses connaissances et 
sa probité rare lui attirerent tant d'amis et de dis- 
ciples , qu'il passait gér.éralement pour le premier 
anatomiste et pour le plus grand théoricien de son 
siècle (7). | na | 

Ses travaux anatomiques ont surtout répandu une 


RATE : an 
(x) Sext, Empiric. adv. Grammat. lib. 1. e. 12. p. 271. 
2) Galen. an sanguis naturä in arteriis contineatur, p. 225. ti 
3) Appien Ga bello Syr. ©. 126. p. 204) et Lucien (de Ded Syrid, 
p. 664) sont les historiens qui nous donnent la description la plus 
exacte de celte cure, sans nommer cependant Frasistrate; mais Plu- 
tarque (vita Demetrii, p. g07), en la rapportant, fait mention de ce 
médecin. — Antiochus, fils de Séleucus, était devenu éperdument amou- 
reux de sa belle-mère Stratonice : il ne voulait révéler sa passion à per- 
sonne, et finit par tomber malade. Ce prince gardait le lit, il n’eprouvait 
aucune douleur , et néanmoins il perdait son embonpoint sans qu’il fût 
possible d’en découvrir la cause. Le médecin ayant remarqué l’abatte- 
ment de ses veux, la faiblesse: de sa voix, la päleur de son teint, et 
les larmes qu’il repandait sans sujet, vit dans cet ensemble de symptômes 
la preuve d’un amour concentré. Pour éclaircir ses soupcons, et decon- 
vrir l’objet d’une passion si violente, il posa la main sur le cœur du 
malade , dans la chambre duquel it fit venir toutes les femmes du palais. 
Antiochus n'éprouva aucune agitation ; mais , à l'approche de Stratonice, 
il changea aussitôt de couleur, son cœur battit avec force ; il fut inondé 
de sueur et’saisi d'un tremblement général. Appien et Lucien font ensuite 
le récit non moins intéressant de ‚la manière adroite dont Erasistrate 
annonça cette nouvelle à Seleucus, et-de la conduite généreuse du roi. 
— Comparez, Plin. lib. XX1X. c. x. — Suid. L.c,— Galen. de præcogn. 
ad. Epigen. p. 456. — Julian. misopog. p. 347. ed. Spanheim. | 

(4) Galen. de.dogm. Hipp. et Flat. lb, II. p. 311. 318. — De ven 
sect. adv. Erasist.p. 4. | 

(5) Suidas,ıl ©... R 
(6) Julian. L, c. p. 347. — Niclas ad Antigon, Carysi. p. 182. ed, 
Beckmann. 


(7) Id. de atrabile, p. 361. — De natural. faeult. lib. II. p. 190, 


ns 
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vive lumière sur les fonctions du cerveau et du 
per de nerveux. Avant de se livrer avec tant d’ar- 


deur à l'étude de la structure du corps humain , il 


était persuadé que les nerfs tirent leur origine de la 
dure-mère , parce qu’à l'exemple d’Herophile il 
les confondait encore avec les tendons et les liga- 
mens ; mais des recherches plus exactes lui demon- 
trèrent qu'ils naissent de la substance même du 


cerveau. Il parvint en même temps à mieux connaître 
la structure des circonvolutions et des anfractuosites‘ 
de ce viscere , il le décrivit avec plus de précision, 
et il le distingua beaucoup mieux de celui des : 


autres animaux que ne l'avaient fait ses prédéces- 
seurs (1). Ruffus assure (2) qu'il fit une distinction 
* dans les nerfs : ceux qui servent au mouvement.et 
ceux qui produisent les sensations : les premiers pro- 
| viennent des membranes, et lesautres dE la substance 


du cerveau, Cette opinion nous fait voir qu'Erasis- 


‚trate croyait à l'identité des nerfs et des ligamens , 
préjugé qui règne encore assez généralement même 
aujourd'hui (3). Il paraît avoir, pendant sa jeu- 
nésse, placé le siege de l'âme dans les méninges, 
ÉTixpavIS (4). N 
Ainsi qu’Herophile , il observa dans le bas-ventre 
des vaisseaux remplis d’un fluide lactescent ;. mais il 
pensait que cette humeur sy trouve seulement à 
certaines époques , et que les vaisseaux renferment 
habituellement de l'air (B).  _ ie 
‘Il apercut les valvules de la veine-cave, et leur 


donna même le nom de triglochines., reyawxus, 


x 


« 


(1) Galen. de dogm. Hivp. et Plat. lib. #11. p. 3x1. 318. — De usu 
‚ part. lib. 7111. p. 458. 459: on. 1} 
(2), Ruffus , 2. e. p. 65. M0 
® Comparez, Semmering’ s Hern. elc., c’est-à-dire, Anatomie du 
cerveau et du système verveux , 107. | | x 
(4) Plutarch. physie. philos. decret. lib. IF. ec. 5. P. BA 
(>) Gulen. de administr. anat. lib. F11.p. 184. — An sanguis, p. 223. 
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qu'elles ont toujours conservé depuis (1). Elles ont 
pour usage de s'opposer à ce que le sang une fois 


entré dans le cœur, ne puisse rétrograder dans la | 
veine. | 


La substance aérienne ou le pneuma, dont plu- 
sieurs anciens physiologistes s'étaient servi pour ex- | 
pliquer les fonctions les plus essentielles à la vie, 
parut très-importante a Erasistrate. Nous l'aspirons 

-continuellement par les poumons, et le but de la 
respiration est d’en remplir les artères (2). Ces der- 
nieres le tirent des veines pulmonaires qui parti- 
cipent de leur nature , parce qu’elles sont chargées 
d'y conduire l’air qui les remplit (3); car, sans cela, 
on ne saurait comprendre pourquoi la nature, qui 
ne fait rien sans intention , a formé deux ordres 
aussi différens de vaisseaux. On ne pourrait conce- 
voir non plus ce que devient l'air continuellement | 
inspiré , s'il n'existait pas des vaisseaux particuliers, _ 
destinés à le disperser dans tout le corps. Enfin, 
comment les fonctions s’executeraient-elles sans l'in- 
termede de cette substance aérienne , qui est le siège 
de la force vitale, suivant l'opinion de tous les 
anciens (4) ? 

Erasistrate partageait le pneuma en deux parties, 
d'après les deux forces qu'il admettait dans le corps 
de l’homme. L'une ou l'air vital > TYEUUX Curınov , 
agit dans le cœur ; l’autre ou l'air de l’äme , rr.uua 
YVixınov, exerce son action dans le cerveau (5). Mais 
autant ce médecin attachait d'importance au pneuma, 
autant il negligeait le système de la chaleur innce, 


(1) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib, 71. p. 303. 
(2) Id, de usu respirat, p. 150. 

(3) Id. de different. puls. lib. ıv. p. 42. 

(4) Id. an sanguis, p. 222. 

(5) Id. de dogm. Hipp. et Plat, lib. IT. p. 263. 


L 


|" 


Ecole d’ Alexandrie. 443 
qu'il croyait acquise et non point naturellement 
inhérente (1). | 
Le pneuma lui servait encore à expliquer la nu- 
trition , les sécrétions et les autres fonctions de l'é- 
conomie animale, On a donc eu tort de dire (2) 
qu'il avait négligé la doctrine pneumatique ; il re- 
gardait au contraire la présence ou l'absence de l'air 
comme la cause de la contraction et du relâchement 
des muscles (3). | FE 
Dans son explication des fonctions naturelles, il 
rejétait les forces spécifiques adoptées dans les écoles 
qui l'avaient précédé , et surtout la-force attractive 
admise dans les sécrétions (4). En général , il seloi- 
nait beaucoup:du système des peripateticiens, avec 
equel le sien était même fort souvent en contradic- 
tion (5). Il faisait dépendre la sécrétion biliaire de 
la situation et de la diminution du diamètre des 
vaisseaux qui conduisent le sang surchargé de 
parties bilieuses , sans avoir égard à la force attrac- 
tive (6). Cependant sa théorie de la formation de la 
bile était encore la plus claire et la plus parfaite que 
Von connüt (7). Quant aux autres sécrétions , no- 
tamment à celle de l'urine, il les passait presque 
entièrement sous silence (8). Il a décrit le paren- 
‘ ehyme du foie, dont il assure que la masse presque 
entière du viscere est formée (9). La bile une fois 
sécrétée passe, suivant lui, du foie dans la vésicule 
du fiel, par des conduits inconnus (10), 1 


cn Galen. comm. x, in lib. de nat. hum..p. 3. 
2) Auctor iniroduct. in Galen. Opp. P. IV. p. 373. 

3) Galen. de loc. affect. kb. Y1. p. 316. 

4) Id. de natural. facult. lib. I. p. 96. lzb. III. p. vr2. 

5) Ibid. lib. II. p. 100. ai‘ 

6) Id, 1. c. p. 98. 100. 

7) Id. de usu partium , lib. IF. p. 414. 

8) Zd. L. c. — De natur. facult. lib. II. p. 102. 

j Auct. introduct. p. 378. — Galen. de composit, medicament. sec. 

loca , lb. VIII. p.285. 

(10) Galen. de loc. affect. lib, V. p. 306. 
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irice , aArowrıen düverıs (3 > Il attribuait la faim à 


‘ 
Le frottement des tuniques de l'estomac et l’inter- w 
mède du pneuma opèrent la digestion (1), pendant \ 
toute la durée de laquelle les alimens demeurent | 
contenus dans l'estomac (2). Galien lui reproche 


vivement de n'avoir pas admis une: force assimila- ! 


l'état de vacuité de l'estomac, et prétendait qu'on 


peut en faire disparaitre la sensation en comprimant 
le ventre avec un bandage (4). LT # 
La nutrition ne consiste que dans la superposition 
de parties nouvelles (5). Supposez , disait-il , un 
nerf tres-delie , quelle qu’en soit la ténuité, vous 
pourrez y joindre, par, la pensée une artère et une 
veine , de manière que tous trois réunis forment un 
cordon à trois fils, La liaison intime qui existe entre 


l'esprit contenu dans l'artère ,; et le sang renferme . 
dans la veine , donne lieu à une: application telle- 


ment régulière des particules du:sang:le long des 
parois, meös rà mAëyiæ , que la partie dans laquelle 
cette opération s'effectue se trouve nourrie (6). 21 

C’est le pneuma qui produit la pulsation des ar- 
tères. Lorsque cet esprit aérien: a passé des veines 
pulmonaires dansle cœur, il dilate d'abord l'organe ; 
puis les artères qui reviennent sur elles-mêmes à 
cause du choc qu'elles ont recu de lui (7): Erasis- 
trate n’attachait, pas autant d'importance ;qu'Héro= 
phile aux signes tirés du pouls dans les:maladies; ıl 
donnait seulement au battement des artères lorsqu'il 


(1) Galen. de nat, facult. lib. II. p. 107. . 
(2) Id. L, oc. lib. 111. p. vr2. | 
(3) Id. 1. c. lib, 11. p: 99. 

(4) Gell, noct. attie. lib. XV HF. c. 3. 

(5) Galen. de nat. facult. lib, II. p. 102. 
(6) Galen. L. c. 


: (7) Id. de different. puls lb. 17. p. 42. — An sanguis , pP. 229, — 
Admin. anatom. lib. 711. p. 176. lib. VIII. p. 189: 


à 
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est violent, le mêmemom qu’Hippocrate , celui de 
Se gupads: (3): miles u RES AR AR: 
‚Sa théorie de la génération était basée sur les 
systèmes dominans. Îl croyait que la partie éthérée 
e la semence développe la forme et la structure du 
corps de l'enfant dela même manière que Phidias 
tirait une statue d'un bloc de marbre (2). R 
Quoiqu'il admit ,; comme les stoïciens, une pro- 
vidence (3) dont la sagesse a donné la vie à l'homme, 
cependant il s’eloignait beaucoup de ce dogme dans 
‚son explication de l'utilité de chacune des parties 
du corps. Il croyait entièrement inutiles , non- 
seulement la bile., mais encore la rate et plusieurs 
autres viscères.. Galien le blâme , à juste titre, de 
cette inconséquence (4). a Eu | UNSERE 
: . Ce fut lui qui le premier demontra le peu de 
fondement de l'opinion de Platon, suivant lequel 
les boissons s'insinuent dans l'organe pulmonaire 
_ par la trachée ‘artère ; et il distingua ce dernier tube 
des artères proprement dites, en y ajoutant l’Epithete 
de rpaysie , âpre au toucher (5). . +0 
Son respect pour Hippocrate allait si loin , que 
lorsqu'il ne. partageait pas l’assentiment de ce grand 
homme, jamais il ne le réfutait personnellement, 
. maïs sattachait à combattre les écrivains qui avaient 
défendu sa doctrine avec le plus de zèle (6). | 
… La pathologie. lui doit plusieurs théories qui par 
la suite ont joui d’une grande faveur. Il négligea le 


2 


(1) Galen. de different. puls.lib. 17. p.4x.— Dogmat. Hipp. et Platon, 
lib, VI. p. 297. 
9) Id. natur, facult. lib. II. p. 99. 
3) Ib.p. 98. Que | 
4) Galen. I. c. p. 100. — Lib. 111. p. 112. Air tri male purer à 
TR TA PUcEWS epr@ Jieyımarıy „0 7 6pi Tov ‘Epacioloæor sta" ix VO, : 
(5) Plutarch. Symposiac. lib. 11. c. 1, p. 698. — Macrob. Saturnal. 
Bb. II. c. 15. p. 443. —Comparez, Lucian. de conscrib. hist. p. 605. 
2 Galen, de atrabile , p. 301, — Comm, 1. in Hipp. de victu acut, 
P. 46. 
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systeme des alterations des humeurs dont Praxagoras 
et Herophile s'étaient servi pour expliquer les chan- 
gemens qui surviennent dans l’état de santé ou de 
maladie (1), et attribua toutes les affections morbifi- 
ques à la déviation des humeurs et de la substance 
aérienne, Lorsque le sang s'insinue dans les artères, il : 
trouble le pneuma qui s'y trouve, et lui imprime un 
mouvement irrégulier : de la résultent la fièvre et 
l'inflammation ; la première, quand le sang se glisse 
dans les artères de manière que le cœur lui-même 
en soit affecté ; la seconde, lorsque l'erreur de lieu, 
magéurrune , N'a lieu que dans les petits vaisseaux (2). 
C'est pour cette raison qu'il admettait une grande 
affinité entre l'inflammation et la fièvre (3), et qu'il 
placait le siège de la péripneumonie dans les artères 
du poumon qui sortent de l'aorte, pendant qu'il 
attribuait la pleurésie a l'épanchement du sang dans _ 
les arıeres de la plevre (4). 

Les hemorragies sont causees,'suivant son opi- 
nion, par l’epanchement du sang, par sa dissolution 
ou par les anastomoses (5). 

La paralysie tient à la déviation de l'humeur qui 
nourrit les nerfs du mouvement. Lorsque cette hu- 
meur pénètre dans la cavité des nerfs, son épaisseur 
et sa viscosité s'opposent à ce que les mouvemens et 
les sensations puissent avoir lieu (6). | 

Il appliquait encore son systeme de la déviation 
des humeurs à l'explication des fonctions naturelles ; 
c'est pourquoi il donnait le nom de parenchyme à 


ı) Galen. de atrabile, p. 357. 
2) Id. de venæ sect. adv. Erasist. p. 2.— Plutarch. phys. philos, 
deoret, Lib. V. c. 29. p. 128. k 
3) Galen. comm. 2. in. ib. denat, human. p. 29. 

to Id. ir locis affect, lib, 7. p. 298. 2a er Aurel. acut, lib, IT. 
6.10. p. 115. 6 

5) Cal. Aurel, chron. TI. 10. p. 390. 

6) Galen. de atrabile , p. 36e, 
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la substance interposée entre les artères et les 
veines (1). AR Di | 

Il partageait l'erreur assez généralement répandue 
de son temps, et prenait le sédiment de l'urine 
pour du pus véritable, parce qu'effectivement il en 
a l'aspect dans certaines maladies (2). | 
11 faisait une forte objection à la semeiotique 
d’Hippocrate, en prétendant qu'il est très-difficile de 
distinguer les évacuations critiques de la dissolution 
‘des humeurs (3). | 
.. Quant à sa méthode eurative, elle diffère de toutes 
celles qu'on avait suivies jusqu'alors. Nous avons 
déjà vu que Chrysippe de Cnide rejetait la saignée, 
d’après des idées empruntées au pythagoricisme, 
Erasistrate, son disciple fidèle, et rempli de respect 
pour les préceptes de son maître, qu’il préférait sou- 
vent à tous les autres écrivains sur la médecine (4), 
adopta ses idées relativement à ce moyen ; mais il 
chercha aussi à justifier son aversion par des raisons 
tirées principalement de sa théorie de l’inflammation, 

arce que la plupart des médecins croyaient la saignée _ 
mdispensable dans ce genre de maladie. Lorsque 
le sang a pénétré dans des vaisseaux qui n’en conte- 
naient pas auparavant, et qu'il a troublé la marche 
du pnéuma, on ne peut, disait-il, remédier aux 
accidens en l’evacuant; il faut, au contraire, détruire 
la cause de cette déviation, but auquel on par- 
viendra en soumettant le malade à un régime sé- 
vére, et surtout en liant les veines, afin que le 
sang qu'elles renferment ne puisse pas s’introduire 
dans 1 artères (5). On doit traiter de la même 
manière toutes les grandes plaies dans lesquelles 


(x) Galen. comm. 1. in Lib. de nat. human. p. à. | 
(2) Id. comm. 2..in lib. de nat, hum. p. 26, ” 
3) Id. de optimd sectd, p. 28. 
4) Id. de venaæ sect. adv. Erasistr, p. 5. | 3 
5) Ibid, p, 8, \ 
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il est à craindre qu'il ne survienne inflammation, 


Il alléguait encore une autre raison contre la sai- ! 


gnée : c'est qu'il est impossible de déterminer la 
quantité de sang qui doit être soustraite du corps (1). 
Mais le principal argument qu'il employait, c'était 
le témoignage de sa propre expérience; et il citait 
ordinairement deux cas dans lesquels il n'avait pas 
eu besoin de recourir à la saignee : celui de Criton, 

ui était affecté d'une angine, et celui d’une jeune 
fille de Chio, atteinte d’une maladie grave par suite 
de la suppression des menstrues (2). Ses antagonistes 
me laisserent pas échapper une aussi belle occasion 
de tourner ses raisonnemens en ridicule, et de lui 


A 


. ’ » = .. 
reprocher son peu d'expérience (3); mais comme. 


nous ne possédons aucun ouvrage de ce médecin 


célèbre, il nous est fort difficile de juger sil admet- 


tait réellement les principes que ses adversaires lui 
supposent. Cœlius Aurélianus assure qu'il pratiquait 
la saignée ; mais que ses disciples rejeterent tout-à- 
fait cette opération, dont sans doute il ne voulait 
lui-même que restreindre l’emploi (4). 

Chrysippe avait déjà blâmé l'usage des purgatifs : 
Erasistrate les bannit totalement de sa pratique, 
parce qu'ils altèrent les humeurs et suscitent des 
fievres putrides(5). L’objection de Galien, que ce mé- 
deein ignorait absolument l'utilité de la force attrac- 
tive des purgatifs, ne peut anéantir la raison que 
je viens de rapporter (6). Erasistrate recommandait 


(1) Ibid. p. 4. 

(2) Ibid. p. 13. 

3) 2b. p.15.'P.4 

2 Cal. Aurel. chron. lib. 11. c, 15. p. 415. « Siquidem Erasistratus 
« phlebotomari præcepit patientes. Alii vero ejus sectatores etiam fieré 
« principaliter damnaverunt hoc adjulori genus , tanquam virium 
« vexabile, » 


(5) Galen. de venæ sect, adv, Erasist. Rom. p. 15. — Il rejetnit 
les purgatifs avec raison dans la goutte. ( Cæl. Aurel. chron. lib. m 
6,2. p. 566.) À 


(6) De fucult. purgant. medicam. p. 184. 
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‘surtout la modération dans le régime, l'usage fré- 
quent des bains, les lavemens , les vomitifs, les fric 
ons et le grand exercice (1). Il s'élevait avec force 
contre les médecins qui cherchent des médicamens 
dans les trois règnes de la nature , assurant que la 

Simple décoction d'orge, les ventouses et l'huile sont 
nfiniment plus utiles que cette foule de remèdes 
<omposés (2). On se tromperait donc très-fort, si on 
le croyait partisan de la polypharmacie, parce que … 
Galien cite de lui-même un ouvrage sur la prépa=. 
ration du chou et des cataplasmes (3). Il préférait 
les moyens emprunté; à la diététique , et il se guérit 
lui-même une fois avec le sue seul de framboise (49 208 
"Un principe excellent, adopté par Erasistrate, c'est - 
:que:les mêmes alimens et medicamens ne produisent 
pas les mêmes effets sur tous les individus. On 
voit quelquefois ’hydromel resserrer le ventre, tan- 
dis que les lentilles, dans d’autres cas, provoquent 
d’abondantes évacuations alvines (5). I paraît, d’apres 
cela, qu'il soupconnait la nécessité d’admettre la - 
réaction des forces du corps :. a x 
Quoique ennemi déclaré des médecins qui traitent 
les maladies sans avoir égard aux causes qui les ont 
produites (6) ,il ne prenait lui-même, dans bien 
des circonstances, d'autre guide que lempirisme, 
Dans le traitement des maladies , il ne faisait aucune - 
attention aux parties similaires qüi composent les. 
organes , et. ne s’occupait que des ‘organes eux- 
mêmes (7). Il pratiquait la chirurgie avec une 
hardiesse telle, que dans les abces du foie et de là 

rate, il ne craignait pas d'ouvrir l'abdomen, pour 
he: k = 
(1) Galen. de venæ sec. adv. Erasistrat. Rom, p. 15. 16. 

(2) Plutarch. Symposiac.lib. 17. qu. 1.p: 663. 
. (3) Galen. de venæ sect. adv. Erasistr. p. ı. 

(4) Id. de composit. medicam. sec, loca, lib, FI, p. 68: 

(5) Id. de facultat, aliment. lib. 1. p. 303: 
(6) Dioscorid. theriac. priefat. p. 419. 
ee Galen, comm, 1: in lib, de nat: hum. pe 2. 
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appliquer immédiatement les remèdes sur les parties w 
malades (r). Si nous en croyons l'auteur de l'intro- \ 
- duction qu'on trouve parmi les écrits de Galien (2), 
il se servait aussi du cathéter, qui porta son nom 
par la suite. Il se gardait bien d'entreprendre la | 
ponction dans l'hydropisie, parce qu'il savait parfai- 
tement que presque toujours cette maladie tient à des 
obstructions du foie auxquelles l'opération ne sau- 
rait porter remède (3). | At 
Il laissa sur les poisons un ouvrage cité par plu- 
sieurs auteurs qui lui sont postérieurs (4). 

Un de ses contemporains mérite encore d’être | 
. cité parmi ceux qui ont le plus contribué au per- 
fectionnement de l'anatomie, quoique ses decou- 
vertes ne soient cependant pas aussi nombreuses : 
c'est Eudème(5), que Galien (6) assure avoir seconde 
Hérophile et Erasistrate dans leurs travaux. Il a 
écrit avec beaucoup de profondeur sur les fonctions 
du cerveau et des nerfs (7). Ila reconnu qu'il existe 
cinq os dans la main, autant dans le pied, et que 


(1) Calius Aurel. chron. lib. 111. c. 4. p. 454. 

(2) Introd. in Galen, Opp. T. IV. p. 383. — Ce cathéter avait déjà 
la forme d’un S romain. — Comparez, Bernard ad Theophan. vols 
AT. p. 66. 59 

(3) Cels. lib. III. ce. ar. 

(4) Schol. Nicand. Alexipharm. v. 64. 

(5) Qu’il me soit permis de faire une petite remarque sur le temps où 
Eudème a vécu. Galien assure ( comm. in aphorism. FT. 1. p. 301) 
qu’il fut contemporain d’Herophile et d’Erasistrate : T£lo yap #deis mpoat- 
Onxev, êre ravxal@ rer av lor avlo ytycro or xpovor ÉTAIT AC ALT „oo len 
“Hpögiaos, Eidupss. Mais ailleurs (de antidot. lib. Ir. p. 452), il luf 
attribue l’invention d’une thériaque qu’il offrit A Artiochus Philométor. 
Suivant Spanheim (de usu et præstant. numism. vol, p. 1.442), le seul 
des Séléucides qui ait porté ce surnom, est Démétrius III.On le donnait 
aussi au sixieme des Ptolemees. Il ne peut être question ni de l'un ni 
de l'autre de ces deux princes, puisque Ptolémée VI mourut cent qua- 
rante-six et, Démétrius III quatre-vimgt-cinq ans avant Jésus-Christ. 
Aurait-on donc donné le surnom de Philométor à Antiochus VIII, 
Grypus, qui aimait beaucoup les marionnettes, et qui assassina sa 
mère (Diodor. Sicul. excerpt. p. 606 )? Mais alors cet Eudème ne se- 
rait pas le même que l’anatomiste dont je parle. 

(6) Galen. comm. in Hipp. aphor. FI. 1. p. 301. — De dogm, Hrpp. 
et Plat. lib. FI1I. p. 318. < 
(7) Id. de loc. affect. lib. 111. p. 281. 
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le pouce ainsi que le grös orteil sont formes de deux 
| pute (1). Il a décrit les apophyses styloides de 
os temporal, et les a comparées aux ergots d’un 
coq (2). Il a déjà observe le pancréas (3) , et com= 
paré les trompes de Falloppe à des franges (4): On 
doit s'étonner qu’un anatomiste aussi distingué ait re4 
gardé l’acromion comm&'un os distinct et séparé (5). 
Les successeurs d’Herophile et  d’Erasistrate se 
sont rendus coupables d’une negligence impardon- 
nable en ne profitant pas des occasions favorables 
qui s'offraient à eux dans la ville d'Alexandrie, Cette 
apathie fut, il est vrai, la suité de l’indolence et de 
la multiplicité des médecins , puisque, suivant: 
Celse (6), chaque branche de l'art était cultivée par 
des praticiens différens. De là vint aussi la division 
de cet art en médecine proprement dite, en chirur- 
gie et en rhizotomie où pharmacie. Cette nouvelle 
distinction aurait dû conduire aux plus heureux 
résultats, et contribuer beaucoup au perfectionne- 
ment de la science, si la frivolité et les sophistes 
n'avaient pas à chaque instant écarté l’école d’Alexan- 
drie de la véritable route. OR 
La plupart des partisans d’Herophile étaient d’e- 
ternels raisonneurs dont nous rie connaissons guère 
aujourd'hui que les différentes définitions du pouls (7). 
Plusieurs, à la vérité, commenterent les écrits d’Hip- 
pocrate ; mais ce fut uniquement dans la vue de tour- 


(2) Rufus, p. 35. ER, NÉ RER { 

(3) Galen. de semine , lib. 11. p. 246. Eis wlepe JE re if ddirér rar, 
dypor Vaicxpèr, oo ciÉAG , mépi wı dd'érwr € cpixpe Enlnaıs Yilors roïs 
éraTouixote amd “Hpogias re xai Eudans rhv dpxhr hafëce, 


8 Id. de dissect. matric. p. 211. 
5 


È 6) Galen. de usu part. lib: III, p. 399. 


Ruffus , p. 29. ® Sa "oe 
6) Præf. « lisdemque temporibus in tres partes medicina diducta est , 
a ut una esset, que victu, altera , que medicamentis, terlia |, que manu 
« mederetur. Primam Jiarrwhxir, alteram gapmaxeulixñr, tertiam xupoup= 
« Yıriı nominaverunt, » 
» (7) Galen. comm, à. in Epidem, III. p. 480, 
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ner en ridicule les pronostics du médecin de Cos, et 


de les combattre par de :misérables sophismes (1). 


Quoique Galien rapporte qu'ils décrivirent assez bien * 


les plexus choroïdes (2), ils négligèrent en général 


l'étude de l'anatomie, et furent les fondateurs de = 


l’école empirique (5). | 
On sait aussi que ce sont eux-qui ont les pre- 
miers distingué le mot «os, passio , de vécès, mor- 


bus: (4). Is donnaient une démonstration geomeiıri- » 
que de la difficulté qu'on éprouve à guérir lesulcères M 


ronds (5). | 


Parmi ceux qui suivirent les traces d'Hérophile , 


" à 


et qui demeurerent fidèles à la médecine dogma- w 
tique, Démétrius d’Apamee paraît avoir été le plus w 


célèbre; car il fonda une école particulière (6). Cæ- 
lius Aurélianus atteste qu'il cultiva la ‘pathologie 
générale avec beaucoup de soin (7). En effet, il di- 
visa les hémorragies en deux. classes’, celles qui pro- 
viennent de la lésion des vaisseaux, suite du déchi- 
rement ou de la putréfaction des parois, et: celles 


qui surviennent-sans que ie tissu des vaisseaux ait: 


été altéré : ces dernières supposent la ténuité extreme. 
des parois, la transsudation du. sang, l'atonie ou 
une anastomose. On reconnaît évidemment. ici- les 


principes sur lesquels Gaubius a établi son sys- * 


ième (6). 


Démétrius.ne trouvait. entre la pleurésie-er la pé- 


ripneumonie d'autre différence que l'intensité plus 
ou moins grande. des accidens ; et la première n’est 
autre chose que l'inflammation d'une partie du pou- 


2) Admintist. anat. lib. X. p. 195. 
3) Galen.l, c. 


: Galen. afin med. p. 394* 


à Galen. comm. 1. in Prognost. p. 119. 120. 


5) Cass. problem. x. 

6) Cal. Aurel, chron. lib. r. c. x. p. 439. 
7) Cal. Aurel. chron. lib, IT. ce. 10, p. 390. 
8) Gaubis instit, pathol. med. \. 203. 
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mon (1). Cœlius Aurelianus nous a encore conservé 
des définitions que Demetrius donnait de plusieurs 
maladies. Il considérait, par exemple, la léthargie 
comme une maladie aiguë accompagnée d’un assou- 
“pissement profond , avec perte du sentiment (2), et la ' 
frénésie comme une démence fébrile (3). Il distin- 
guait l’hydropisie en tympanite et hydropisie pro- 
prement dite (4). Il etablissait très-bien la difference 
qui existe entre les convulsions et le tremblement (5). 
“ Mantias, autre disciple d’Herophile, a mérité les 
éloges de Galien pour être resté également fidèle : 
aux principes de son maître, et pour ne pas s'être 
laissé entrainer par le torrent de l’empirisme. Il fut 
Ie maître d'Héraclide de Tarente (6), et le premier, 
à ce qu'assure Galien, qui ait écrit sur la préparation 
desprincipaux medicamens (7). Il laissa en outre un. 
ouvrage sur les devoirs du médecin (8), et un autre 
sur les appareils chirurgicaux (9). RN 
Bacchius de T'anagra s’est rendu celebre par sa 
théorie des hémorragies. Aux trois causes déjà con- 
nues, le dechirement, la dissolution et l’anastomose, il 
“en ajouta encore une quatrième , la transsudation (10). 
H pensa que le pouls doit se manifester à la fois dans 
toutes les parties du corps, parce que les vaisseaux 
sont continuellement remplis de sang; et cette opi- 
nion fut vivement combattue par la secte d’Erasis- 
irate (11). Il fut aussi un des premiers commentateurs 
des Aphorismes d'Hippocrate, et composa un voca- 


“ (1) Cœæl.-Aurel. acut. lib. II. c. 25. p.136. 

(2) Id. acut. lib. II, c. x. p. 73. | 

(3) Id. acut. lib. 1. 0. 1. p. 2. $ 
(4) Id. chron. lib. IIT. c. 8. p. 468. 

ti Id. acut. lib, III, c. 7. p. 208. 
- (6) Galen. de compos, medic, sec. loca, lib, FI.p.259, , * 
e Galen. de compos, medicam. sec, genera , lib. 11.p. 328. Dapuaxur . 
suydtosis mapımarnmı dEiwv imavıymperıs, av vida, Marleias 0 HpogiAgios eypanler, 


0 Ej. comm. in lib. var’ inIpeisv „p. 667. 


LU 


9) Id. de fasctis , p. 581. ed. Froben. 
10) Cal. Aurel. tard. lib. II. p. 300. - 
(11) Galen. de differ. puls. lib. IV, p. 47. 
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bulaire des termes employés par le père de la mé- 
decine (1). | 

_ Zénon de Laodicée est connu particulièrement 
par la découverte d’un grand nombre de médica- 
.mens composés. Parmi ceux qu'il imagina, on van- 
tait beaucoup dans la colique un remède calmant 
auquel plusieurs auteurs donnent le nom de diastæ- 
chados (2). H laissa également des commentaires sur 
Hippocrate, dans lesquels il cherchait entre autres à 
RR. raison des signes qui caractérisent les mala- 
dies dont ce grand médecin donne l’histoire (3). La 
ciguë était à ses Jour un poison froid (4). Galien 
cite plusieurs antidotes de son invention (5). C'était un 
homme d'esprit, dit Diogene, mais qui ne savait pas 
rendre ses idées par écrit (6). Galien nous a conservé 
ses opinions sur le pouls. Zenon designait collective- 
ment sous ce nom la dilatation et le resserrement des 


parties artérielles ; et il attachait une grande impor- 


tance à ces deux derniers mots, parce qu'il conside- 
rait le cœur non:pas comme un muscle distinct, mais 
comme la simple continuation des artères (7). 
‚Apollonius de Citium, surnommé Mys, doit être 
aussi rangé au nombre des disciples d’Herophile ; 
car Strabon assure qu'il étudia dans la même école 
uHeraclide dErythree (8). Il ne faut pas le con- 
PA avec plusieurs autres médecins du même 
uom, dont il sera parlé dans la suite. Erotien (9) cite 


(1) Galen. comm. in aphor. 11. 68. p. 338, On y lit: Oi zpala rar 
tÉnysoæmérwr rés @ pepiopéc, ar tohy, “Hpoginecs 0 Bæxxéios À “Hpaxheidye ré 
Lœ Zev£is oi EprmeipIx dl, — FErotian.: p.'8. 

(2) Cœl. Aurel, tard. lib. 17. 6.7: p.530 

(3) Galen. comm. 2. in lib. 111. Epidem. p. 4aa, où on lit : Zurar 5 
Hpogiers, | 

ca Erotian. exposit. voc. Hippocr. p. 216. 

(5) Galen. de antidot. lib. 11. p. 448. 449. 

(6) Diogen. lib. VIT. s. 35. p. 336. vonaaı mer iInards, ypadas dé dloros, 
(7). Galen. de different. puis. lib. 17, p. 47, 
(8) Strabo, lib. X1F. p. 954. 1001. 


Fe 


(9) L. ©. p. 8. : 
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de lui un ouvrage sur les articulations, dans lequel 
il cherchait à expliquer les passages obscurs d'Hip- 
pocrate. Il écrivit aussi sur les propriétés des medi- 
camens, sur les euporistes (faciles à se procurer) etles 
antidotes (r). Au rapport de Plutarque, il nourrissait 
les personnes tombées dans le marasme , avec de la 
viandée salée, pour leur‘faire recouvrer l'appétit, (2). 
Dans un ouvrage particulier sur la secte d’Herophile, 

il definissait la pleurésie une inflammation de la plevre 
et des muscles intercostaux (3): Il avait aussi laissé un: | 
traité de l’Epilepsie (4). Un auteur plus moderne as- 
sure qu'il fut disciple de Zopyre, dont il sera parlé 
plus tard (5), 

Callimaque est encore cité parmi les disciples 
d'Hérophile qui ont commenté Hippocrate et donné 
une explication des termes obscurs qui se trouvent 
dans ses écrits (6): T'rès-versé dans la connaissance 
de la diététique, il écrivit sur les accidens que peu- 
vent causer certaines fleurs odorantes employées pour 
former des couronnes (7). | 

Callianax n’est connu que par la dureté et la 
barbarie avec.lesquelles il traitait ses malades (8). | 

Galien parle de Chryserme à cause de sa theorie 
du pouls, tout-à-fait différente de celles qu’on avait 
adoptées jusqu’alors..Ce médecin n’attribuait pas la 
moindre influence au cœur sur la production du: 
_ pouls, qu’il definissait une alternative de dilatation 
et de resserrement des artères opérés par les forces 


(1) Cels. lb. 7. præf. p. 194.— Galen. de compos. sec. loc. Lib. 1, 
P. 167. — Antidot, lib. 11. p. 445. | 

(2) Plutarch. quest. natur. p. o12. 

(3) Cal. Aurel. acut. lib. II. c. 13, p. rro. 

(4) Id. tard, lib, 1. c. 4. p. 323. 

(5) Wicet. collect. chirurg. p. ı71. 

6) Zrotian. p. 8. 

7) Plin. lib. XXI, c. 3. ; | 
(8) Galen, comm. 4. in lb. F1. Epidem. p. 495. — Un malade Tui 
ayant dit : Je mourrai; ilrépondit, en citant un vers d’un poëte : Oui, 
. à moins que tu ne sois fils de Latone , mère de beaux enfans. 
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animale et vitale (r). Il recommandait la racine d’as- 
phodèle contre les scrophules et le goitre (2). Sextus 
Empiricus dit qu'il attribuait une sensibilité parti- 
culiere à l'estomac(3).' “ | 


Andreas de Caryste, range par Celse au nombre 


des anciens partisans de la secte d’Herophile (4), ne 
doit pas être confondu avec Andreas Chrysaris qui 
vécut plus tard. Il écrivit un livre sur les propriétés 
des médicamens ; et dans cet ouvrage , qui portait 
probablement le nom ‘de saeün£ (5), il assurait que 
l'opium subissait à Alexandrie plusieurs sophistica- 
tions. (6). Dans un autre livre sur les poisons , il ré- 
futait la fable de l’accouplement de l'aspic avec la 
miirène (7). De mêmé que les'stoïciens , il confon- 


dait l'âme avec les sens, et n’en placait par conse- 
ee le siége dans aucun organe particulier (8). 


est la partie médullaire qui donne naissance au’ 


cal dans les fractures (9). Il laissa un ouvrage sur 


l'hydrophobie, qu'il appelait xwöruesos,et un autre 
sur la pantophobie, dont il faisait une espèce dis- 


tincte de maladie nerveuse (10). Il inventa aussi plu- 
sieurs collyres tres-actifs, et quelques machines des- 
tüiniées à réduire les luxations du fémur (11). | 

On ne sait rien sur le compte de Cydias, de My- 


lasa en Carie,: sinon qu'il laissa, comme les autres 


. disciples d’Herophile, des commentaires sur Hippo- 


crate. Lysimaque de Cos écrivit trois livres contre 


cet ouvrage (12). < 32291 


1) Galen. diff. puls. lib. 17. p. 48. 

2} Plan, lib, XXII 6. 28. | à 

3) Sext. Emptricus, pyrrhon. hypot. Uib:1.5. 84. p. 23. 
(A Cels. lib. 7. p. 194. ° 

5) Schol. Nicand. theriac. v. 684. 

(6) Plin. lib, XX. ©. 18. _ 

(7) Schol. Vicand. theriac. v. 823. 

8) Tertullian. de anim. c. 15. p. 785. 

Co) Cass. problem. 58. p. 30. | 

{xo): Cæl.. Aurel, acut. Lib: IZL.'e. 0. p..5184 c.. 12. p.u2224 
Qui} Ces. lib. KL. c. Gp. 298. 40, #141.64 20. p. 467. 
(32) Erotan. p, 10, 19%, | | 
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7 Presque tous les sectateurs d'Hérophile vivaient à 
Aléxandrie; mais lorsque les rois d'Egypte chasse- 
rent les savans de cette cité, plusieurs se rendirent 
: à Laodicée, où ils établirent une école dans le temple 
de Carus, situé entre Carura et Laodicée (1). Les 
fouilles faites pendant le dix-huitième siècle dansles 
ruines du temple d’Esculape à Smyrne, firent de- 
coûvrir plusieurs médailles portant les noms de la 
plupart des médecins des écoles d’Herophile et d'Era- 
 sistrate. Chishull, qui se trouvait alors à Smyrne, 
les envoya au savant Mead, qui, dans une disserta= 
tion particulière , soutint quelles avaient été frap- 
pées en l'honneur de ces médecins (2); mais il est 
-démontré aujourd'hui que Chishull et Mead se sont 
laissé induire en erreur , et que les médailles étaient 
fausses (3). | Wat u 
“Au temps de Strabon, l’école de Laodicée avait 
pour chef Zeuxis, qui donna des commentaires sur 
tous les ouvrages d’Hippocrate (4); mais ces com 
mentaires , déjà fort rares dans le siècle de Galien, 
_ étaient écrits d’un style fort incorrect (5). Zeuxis, 
comme plusieurs autres sectateurs d'Hérophile, avait: 
adopté les principes de l'empirisme (6). 

‘Alexandre: Philalèthe lui ‘succéda (7). Dans son 
ouvrage sur les opinions des médecins, il donna, 
pour éviter les reproches qu'on faisait aux autres 
medecins , deux définitions du pouls; l’une était. 
tirée des parties mêmes qui en sont l'objet, l'autre 
du jugement de Pétat'où se trouvent ces,par- 
| ' À 


| 


D. 


“(1) Strabo ; lib. xT1. p. 869. 
8 Diss. de numis quibusdam a Smyrnæis in medicorum honorem 
percusis. Opp. tom. I. in-8°..Golting. 1748. . à 

(3) Eckhel, vol. II. p 590. h 
= (4) Galen. comm. in Lib. ar’ jnlpeïor, ‚pi. 662, —Erotian. p. 214% 216, 

(5) £j. comm. 2. in kb. 111. Epidem, p. 412, 1e FM 

(br) Éj..convm.;tnx aphor: EL.P. 3284 u 

a Strabo, 1. e: 
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ties. D'après la premiere , le pouls consiste dans 
une contraction et une dilatation involontaires 
et sensibles du cœur et des artères; suivant la se- 
conde, le pouls résulte du choc qu’imprime à la main 
le mouvement continuel et involontaire des artères, 
ainsi que du repos qui succède à ce choc (1). Dé- 
mosthène Philaiethe , son disciple , adopta ces deux 
définitions, auxquelles il fit de légers changemens. 
Sa définition subjective était la suivante : le pouls 
est une dilatation et une contraction du cœur et des 
artéres qui peuvent tomber sous les sens. Quant à 
sa définition contemplative , il ne fit que substituer: 
le mot naturel à celui d'involontaire (2). On peut 
juger, d'après un exemple pareil, combien ces écri- 
vains attachaient d'importance à d’aussi singulières 
définitions. Alexandre en donne plusieurs autres de 
différentes maladies ; mais elles ne sont pas meil- 
leures,(3). ’ 

Demosthene, qu’il ne faut pas confondre avec le 
Demosthene de Marseille, beaucoup moins ancien, 
écrivit aussi sur les maladies des yeux un ouvrage 
très-estimé dans l'antiquité (4), et qui n'était pas 
encore perdu dans le quatorzieme siècle, du temps 
de Matthæus Sylvaticus ; car cet auteur, et plusieurs 
autres compilateurs avant lui, nous en ont donné 
des extraits (5). SAT 

 Aristoxène, autre disciple d'Alexandre, a été 
souvent confondu avec le péripatéticien du même 
nom. Galien rapporte de lui une définition du pouls, 
qui, bien que conforme à toutes les règles de la 
dialectique, n’en est pas moins tres-peu satisfaisante ; 


1) Galen. diff. puls. lib. 17. p. 46. 

3) Galen. ibid. 

3) Cel. Aurel. acut. lib. II, e: 1° p. 74. 

4) Galen. L c. h 

5) Oribas. synops. lib. VIII. © Ao,— Aët. tetrab. II. serm. III. 
0, 12, Col. 305. 
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car elle se borne à dire que le pouls est une action 
propre au cœur et aux artères (1). Aristoxène recom- 
 mandait les lavemens dans l’hydrophobie (2). Il van- 
tait les frictions avec l'huile et le petit liseron ( poly- 
gonum convolyulus) dans la fièvre quarte (3). Il laissa: 
un ouvrage très-étendu sur les principes de son 
école (4). | | 
Héraclide d’Erythree, disciple de Chryserme, fut 
l’un des plus célèbres médecins de l'école d’Hero- 
 phile (5). Il commenta les ouvrages d'Hippocrate ; 
mais il lui fut impossible de bien | Fe les véri- 
tables de ceux qui sont supposés (6). Le pouls, suivant 
* Jui, consiste dans une contraction et une dilatation du 
cœur et des artères, produites par les forces vitale et 
animale (7). Le raisonnement le guidait toujours 
dans ses différentes recherches médicales ; ce qui le 
distingue de plusieurs autres partisans de la même 
secte qui se laisserent guider uniquement par l’empi- 
risme (8). Une fausse interprétation paraît avoir porté 
| Diogène (9) à. le regarder comme un disciple d’Ice- 
sius , et comme appartenant en conséquence à l’école : 
d’Erasistrate (10). SE : 4 
Outre Apollonius Mys, dont jai déjà parlé, et 
plusieurs autres médecins du même nom qui se pre» 
 senteront par la suite, la secte d’Herophile compte 
CA ne TE dede | 
(83) Apollon. Dyscol. hist, mirab. c. 33. p. 133.— Comparez, Mahne 
diatribe de Aristoxeno, p. 205. in-8°. Amst. 1793. — Apollonius écrit 
"Apsaloferog 6 Msoixess mais Meursius prétend avec beaucoup de vrai- 


semblance qu’on doit changer 5 en ov. Reinesius est de l'opinion con- 
traire (var. lect. lib. 111. p. 484.) | 


4) Galen.diff. puls. lib, 17. p. ig. 
| Galen. L. 5. . 48. ? 


6) Galen. comm, in lib. xar' inlpeïor, p. 662, — Comm. in lib. III, 
epid. p.412. | | 
(7). Galen. diff. puls. kb. 17. p. 48. 
(8). Galen. ars medicin. p. 122. ed. Froben, | 
(9) À. Sprengels, Beytrærye etc. c’est-à-dire; Mémoires pour servir à 
l'Histoire de la médecine , cah. II. p. 80. | 
(10) Diogen. lib. 7. 5.094. p. 316. 
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encore parmi ses proselytes Apollonius de Pergame, 


surnommé T'her, et peut-être le mème que celui 
auquel on donne le nom d’Ophis. Ce médecin 
commenta également les œuvres d'Hippocrate (1), 
et fit un extrait du vocabulaire de Bacchius (2). Quoi- 
qu'il soit fort difficile de bien distinguer les uns des 
autres les différens Apollonius cités dans. l'histoire, 
je pense cependant qu'il faut rapporter à celui-ci ce 


que Cœlius Aurélianus dit d'un Herophilus Apol- 


‘lonius qui placait le siège de la pleurésie dans le 


poumon lui-même (5). A l'exemple des disciples 
d'Érasistrate , il rejetait la saignée, et la remplacait 
par l'application des ventouses (4). Il inventa un 
bandage particulier, garnı d’un trou dans lequel la 
tete et le cou siengageaient (5). Dee. N} 


Je ne crois pas commettre d’erreur en plaçant ici 


Apollonius de T'yr, qui vivait peu de temps avant 
Strabon , et qui composa un ouvrage dans lequel il 
indiquait tous les disciples de Zénon (6). Il était 
l’auteur du bandage connu sous le nom de petit 
temple (7). | 

Enfin , il faut ranger parmi les sectateurs d’Hero- 
phile Gajus, dont Galien rapporte plusieurs remè- 
des, et qui plaçait le siége de l’hydrophobie dans 
les membranes du cerveau (8) ; nous y joindrons 
Dioscoride surnommé Phacas, parce qu'il avait tout 
le corps couvert de verrues (9). Ce dernier. était 


. (1) Erotian. p. 86. 

(2) Ibid. p. 8. 
(3) Cal. Aurel. acut. lib. II. c. 28. p. 139: 
(4) Oribas. synops. ad Eustath. lib. I. c. 14. 
(5) Galen. de fasc. p. 600. 
(6) Strabo , lib. XP 1. p. 1098. 

(7) Galen. de fasc. p. 600. 
(8) Cœl. Aurel:acut. lib. III. c. 14. pe 295. 


(9). Suid. vol, I, p. 604. Il le confond avec le célèbre Dioscoride d’A- 


nazarbe, 
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d'Alexandrie (1), vivait sous le règne de Cléopätre, 
et laissa vingt-quatre livres sur la médecine (2). IL 
s'attacha surtout. à réfuter les interprétations que 
Bacchius avait données des passages obscurs d’Hip- 
pocrate (3). | | At: 

Les successeurs d’Erasistrate formèrent également 
une école dont Alexandrie fut d’abord le siege prin- 
cipal, mais qui se propagea ensuite dans l'Asie mi- 
neure. 4 FRERE ‘ | SUR 

Strabon de Béryte fut un des premiers qui em 
brasserent la doctrine d’Erasistrate , avec lequel il 
était lié tres-intimement, suivant le témoignage de 
Galien (4). Il laissa un ouvrage dans lequel il cher- 
‚chait à expliquer. les passages obscurs d'Hippo- 
crate (5). De même que son maître, il s’abstenait 
de la saignée dans toutes les maladies, et se faisait 
une gloire de suivre cette méthode (6); mais il al- 
leguait en faveur de son opinion une raison tres- 
ele disant qu'on est toujours en danger de 
piquer une artère au lieu d’une veine, parce que 
rien n'est plus facile que de confondre ensemble ces 
deux ordres de vaisseaux (7). On peut juger par-là 
combien ses connaissances anatomiques étaient in- 
férieures à celles d’Erasistrate (8). | an 
Le. célèbre peripateticien Straton de Lampsaque, 
qui vivait à Alexandrie auprès des Ptolémées, se livræ 
aussi à l'étude de la médecine d’après la doctrine 
* d’Erasistrate. On lui donne ordinairement l’Epithete 


- 


(1) Paul. Egin. lb. IV. ce. 24. p. 142.— Galen. expos. voc. p, 482. 
2). Sud. L c. a 
Re Erotian. p. 8. 382.— Galen. 1bid, p. 402. rot] 
| co) Galen. de venæ sect. adv. Erasist. Rom. p. 8.—Comparez, Diogens 
Ub. v7. s.61. p. 300. Res 2 
(5) Erotian. p. 86. 
(6) Galen. l. ci  , À 
7) Galen. de venæ sect. adv. Erasist. p.1. » 1 
8 Peut-être est-ce le Beryte dont.les conseils sur l’économie rurale 
‚sont rapportés dans les Géoponiques (kb, 71,6. 9, lib. IP .e. 11, etc. )» 


{ 


1 
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de physicien, à cause de ses vastes connaissances en 
histoire naturelle (1) ; et Strabon cite entre autres sa 
théorie de la mer (2). Ses principes s’ecartaient de 
ceux de Platon et d’Aristote en ce que, dans l’expli- 
cation des phénomènes de la nature, il avait, comme 
les stoiciens, particulièrement égard aux forces in- 
hérentes à la matière, et aux lois éternelles du mou- 
vement. Il excluait même entièrement l'influence de 
la divinité (3) ; l'âme n'était à ses yeux que la réu- 
nion des diverses sensations (4); et, par une idée 
assez bizarre, il en plaçait le siége entre les pau- 
pières (5). Indépendamment de plusieurs écrits phi- 
losophiques, il a encore laissé quelques livres sur la 
nature de l'homme, la génération dés animaux, les 
maladies et leurs terminaisons (6). J'ai déjà dit qu'il 
attribuait au nombre sept la propriété de donner 
lieu à tous les changemens naturels des corps. Cette 
opinion prouve qu'il était partisan des pythagori- 
ciens de son siècle, et très-zélé défenseur de leur 
doctrine. 

Son successeur , Lycon de Troas, s’occupa égale- 
ment de la physiologie. Il laissa sur la génération 
plusieurs livres dont il ne nous reste pas un seul 
fragment (7). | 

La secte d’Erasistrate compte encore parmi ses vé- 
ritabies partisans Apollonius de Memphis, disciple 
de Straton de Béryte (8), qui laissa un ouvrage sur 


(1) Diogen. lib. 7. s. 64. p. 307. 
(2) Lib. 1. p. 86. | - 
(3) Cicer. acad. quest. lib. 17. c. 36. — Plutarch. adv, Colot. p. 1115. 
(4) Sext. Empiric. adv. Mathem. lib. 911. s. 350. p. 439. ” 
(5) Tertullian. de anim.e. 15. p. 786. 
(6) Diogen. lib, 7. s. 58. p. 299. 
(7) Diogen. lib. #. s. 65. p. 301. — Apulej. apolog. p. 463. — Athen. 
Lb, X11, p. 547. 
(8) Galen. diff. puls, lib. IV. p. 51.— On y lit 5 xd ZIpdrarss, que plu- 
sieurs traducteurs ont rendu à tort par fils de Straton, 


{ 
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la botanique (1), et un autre sur les articulations (2), 
On cite parmi ses Opinions relativement à la sé 
meiotique, celle que la sortie des vers renfermés 
dans le canal intestinal est ‚ chez les malades ‚un 
signe dangereux (3). Il donnait le nom de diabete 
à une Hydio pie dans laquelle le malade rend sans 
cesse ses urines (4). Il définissait le pouls de trois 
manières différentes, disant entre autres qu'il est de 
au passage dans les artères de l'esprit contenu dans 
‚le cœur (5). On trouve indiqués dans plusieurs éeri- 
vains, certains médicamens composés dont il est. 
l'inventeur (6). | 

Nicias de Milet, ami intime d’Erasistrate, ne nous 
est connu que par l’estime particulière qu'avait pour 
lui Theocrite. En effet » le poëte lui dédia deux de 
ses plus belles odes (7). | 

Apollophane , peut-être le même que le célèbre 
médecin d’Alexandre-le-Grand (8), inventa une 
fomentation très-connue et usitée dans la pleu- 
résie (9). 

Artémidore de Sida n’est également connu que 
par son opinion sur le siége de Uhydrophobie. Il le 
plaçait dans l'estomac, parce que cette affection est 
accompagnée de sanglots et de vomissemens (ra): 

… Charidème et son fils Hermogene de Tricca se 
trouvent dans le même cas: nous savons seulement 
qu'ils furent tous deux strictes observateurs des prin- 
cipes du fondateur de leur secte (11). 


(1) Schol. Nicandr. theriac. v. 52. 559. 
a Erotian. p. 86. | 
Cœl. Aurelian. tard. lib, IP. 0. 8. p: 537. 
A Ib. lb, IIT. e. 8. p. 460. 
(5) Galen. L. c. 
(6) Myerps. sect. 48. col. 83r. | 
N) Schal, Theocrit. in argument. id. X1. 


\ 


| 
8) Polyb. hist. lib. vw. c. 56. p. 638, 639. 
9) Cal. Aurel. acut, lib. 11. c. 33. P. 150. €. 20. p. 148. 
10)-1d, 0. 31, p. 146. lib. 111. c. 14. p. 224. | 
ts dd. lib. III. 0. 15. p. 227. — Galen, de facult, simpl, Kb, 1. P.13. 
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Mais avec Icésius, qui fonda, peu.de temps avant ° 
Strabon (1) , une école dirigée d'après la théorie ! 
d’Erasistrate , commença une époque tres-brillante | 
pour la secte de ce grand médecin: Icesius acquit ! 
une réputation extraordinaire (2), etlaissa une mul- 
titude d’ecrits, dont les, plus remarquables étaient 
le livre des plantes, celui des onguens et celui des 
alimens (5). On cite souvent aussi un médicament 
composé qui porte son nom (4). | DE 
Les anciens ne nous ont transmis aucun rensei- 
gnement sur Ménodore, ami d’Icesius. Athénée rap- 
porte seulement son opinion sur la coloquinte (5). 
Tout ce que nous savons sur Xenophon de Cos, … 
c'est qu'il était partisan de la doctrine d'Erasistrate ; 
qu'il vivait avant Apollonius de Memphis (6), et : 
qu'il cherchait à suspendre les hémorragies en com- 
primant le membre avec une ligature (7). 
… Tels sont les plus. célèbres successeurs des deux : 
fondateurs de l’école d'Alexandrie. Quoique les 
progres des sectes empirique et méthodique fissent 
chaque jour tomber de plus en plus cette école en 
décadence, elle se soutint cependant jusqu’au temps 
de Galien. Mr are 69647 
La division de la médecine en chirurgie, diete- 
tique et rhizotomie ou pharmacie, fit faire, comme 
le remarque trop bien Celse (8) , de grands progrès 
à l’art chirurgical. Les chirurgiens d'Alexandrie pra- 
tiquerent la plupart des opérations les plus im- 
portantes: ils en perfectionnerent les procédés, 


. (1) Strabo, Lib. X11. p. 869. 
2) Plin. lib. XXYV Ir. €. 4.. Non, parvæ auctoritatis medicus. 
(3) Athen. lib. rt. p. 198. lb. FIL. p, 288. lib. XP. p. 678. 
(4) Galen. de compos. medicam, sec. gen. lib, VII. p. 400, — At. 
tetr, TI. serm. 2. C. 06. p. 206. 
(5) Aihen. lib, II c. 18. p, 94 = 
6) Introduet. in Galen. Opp. p. 375. vol. 17", 
a Cxl. Aurel. tard. lib, 11. ce, 13. p, 416, 
3 


Cels. lib. II. p. 337. 


on Boote Ale 28 
ils usèrent toujours, comme ilbavaient coutume, de 
précautions extrêmes dans’les changemens qu'ils fi 
rent, et siefforcerent de les rapporter! à'des règles 
plus sûres, CH QE EINHEIT ET 
. Philoxene fut le premier qui se distingua ‘par sa 
dextérité. Il laissa plusicurs ouvrages de chirurgie y 
qui sont tous perdus (r). Galien nous a seulement. 


conservé un collyre de son invention (2). ::: sum 

Celse parle avec éloges (3) d’un certain Héron; 
qui enseigna que l'épiploon'se trouve souvent coma 
pris dans la hernie ombilicale (4). St 7, 
. Le même écrivain cite encore, parmi les chirur= 
giens célèbres de cette époque , Gorgias (5) ; qui 
préténdait que la hernie ombilicale est, dans bien 


des cas, formée par l'air seul (6). : | HAE 
‘De toutes les opérations qui furent perfectionnées 
à Alexandrie, la taille est celle qui mérite le plus 
de fixer notre attention. Certains chirurgiens de cette 
grande ville s'y livraient exclusivement ; et portaient 
le nom de Zithotomistes. On la pratiquait toujours 
par le petit appareil , tel que Celse le décrit, Un 
certain Ammonius, surnommé le lithotomiste:; ‘y: 
ajouta un instrument propre à briser dans la vessié: 
les calculs d’un trop gros volume (7). Nous avons 
encore la méthode qu'il employait pour arrêter les 
hémorragies : il appliquait «des ‘caustiques , notam= 
ment l’arsenic rouge, pour former ‘une! escarre sur’ 
les vaisseaux d’où sortait le sang (8). : ous ga 


fameux de ce siècle (0); 


- Sostrate , autre lithotomiste 


= 


(1) Cels. ibid, ig 
2) Galen.de compos. med. sec, loc. kb. IF; p: 208: 
3) Cels. ibid. 
4) Cels, lib. VII. c. 14. p. 377. 
5) Cels. lib. VII. p. 337. 
6) Cels. lib. VII. c. 14, p: 377: 
7) Cels. lib. VII. c. 26. p. 404: . 
) Aeı. tetr. IV. serm. 2. c. br. col.7t 
g) Cels. ib. VII. p.337: 0.14. p.357: - 


Tome I; 


QE 
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s’occupa beaucoup de perfectionner ‚les bandages, 
Dans les grandes plaies du tronc, il recommandait 
d'appliquer deux bandes ‘longitudinales pour fixer 
les tours circulaires (1). Il fut aussi l'inventeur du 
xsavior „ıbandage large et ouvert dans son milieu, 
pour passer la tête du malade (2). Un autre bandage 
reçut de lui le nom de petit autel (3). Sostrate s’a- 
donna également à l'histoire naturelle, et plusieurs 
auteurs anciens eitent‘son ‘histoire des animaux (4). 
IL composa un autre ouvrage sur la morsure des ani- 
maux venimeux (5). | | 

La fin malheureuse d’Antiochus VI , surnommé 
Enthéus, nous fournit, au reste, une prèuve de la 
dépravation des lithotomistes d'Alexandrie. L’usur- 
pateur Tryphon engagea quelques-uns d’entre eux 
à répandre le.bruit que le jeune prince était atteint 
de la pierre ; et „sous prétexte de délivre de cette 
maladie, on le fit périr dans l'opération (6). 

“Plusieurs exemples nous ont déjà prouvé avec 

uels soins minutieux les Alexandrins soccupèrent 

e perfectionnerles appareils. En effet, la principale 
attention des chirurgiens-était de donner à leurs ban- 
dages les formes les plus symétriques et les plus 
compliquées. On attacha pendant long-temps une 
‘importance extreme à ces futilites , auxquelles on 
n'a renoncé que dans les temps modernes, lorsque 
la chirurgie fut activée d'une maniere plus conforme 
à sa dignité. Je vais encore indiquer les principaux 
chirurgiens d'Alexandrie qui ont contribué au pro- 
grès de l’art des bandages et des appareils. 


(1) Galen, de fasc. c.8. p. 598. 
2) Ib. p. 599. 
3) Ib. p. 600. 
4) Elian. nat. anim. lib. P.. ©. 27.p. 269. Ub. FT. ce. 51, p. 363, — 
Schol. Nicandr. theriac. v. 564.— Schol. Theoer, Id, I. v. 115, où il 
faut lire Zwolperes au lieu de Zuræpos, 

(5) Schol, Nicandr. theriac. ©. 764. 

(6) Lip. Epitom, lib. Lr. 


… Amÿntas de Rhodes, qui inventa , sous.le nom. 
de boulevard, un bandage fort ingénieux pour: la 
fracture des 05 propres du nez (1), est probablement 
le même que celui qui entra dans un complot contre 
Ptolémée Philadelphe, avec Chrysippe de Rhodes et 
Arsinoë , et qui fut puni de mort lorsqu'on vint à. 
découvrir la conjuration (2). il 
Perigene imagina un bandage de tête, appelé 
casque (3), et un autre, nommé bec de Cicogney 
pour la luxation de !’humerus (4). … | su 
- Pasicrate , frère de Ménodore dont il vient d’être 
question précédemment , et Niléus, se rendirent: 
célèbres par l'invention du plinthium ; Caisse carrée, 
très-pesante et garnie de poulies, qu'ils ernployaient 
pour réduire les luxations de l'humérus. Pasicrate 
avait vu à Tyr une machine semblable , qui lui. 
servit de modele pour la sienne, ‘Gependant le plin=. 
thium porta le nom de Niléus ; parce que ce fut lui 
surtout qui le recommanda (5). Nous connaissons 
aussi de ce dernier quelques formules de medica- 
mens composés (6). à Halte not 
„La boîte ou le g/ossocome de Nymphodore, pour 
les fractures des membres (7), et sa machine pour la 
réduction des luxations du femur (8), méritent ega- 
lement d’être rapportées ici … a ee 
‘IL est à regretter qu'aucun des ouvrages des médez. 
eins et des chirurgiens d'Alexandrie ne soit parvenu. 
jusqu'à nous; Déjà , du temps de Jules-Cesar , la 
fameuse bibliothèque du Bruchium devint la proie 


ı) Galen. de fase. p. 593. Y 
2) Schol. Theocrit. Id. xYII.v. 128, Y 9 
(3) Galen. de fasc. p. 587. EX 
5 = 


(4) Ib. p. 597. PAR QUE? 
cd Ca. u VIII. c. 30. p. 467.— Oribas. de machin. p. 615. 
(6) Cal. Aurel. acut. lib, IT; e. 29. p 142. — At. teir. III, sefm. 1, 
e. 16. col. 454. 4 | 

(7) Oribas. L, c. p. 625, 

a Geis. L e, 
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des flammes , qui dévorèrent quatre cent mille vo- 
lumes (1), et détruisirent sans doute un grand 
nombre d'ouvrages des Alexandrins. Il est vrai que 
"TEgypte possédait encore la bibliothèque du temple. 
de Sérapis , et que Marc-Antoine fit présent à Cléo- 

âtre de celle de Pergame, qui contenait, suivant 
Plutarque , deux cent mille volumes (2) : mais la 
perte de Ja bibliothèque royale n’en fut pas moins 
irréparable. tite | se | 

Le petit nombre de fragmens que j'ai pu recueillir, 
suffit pour donner une idée du soin avec lequel les 
habitans d'Alexandrie s’occuperent des différentes 
parties de la chirurgie. On prétend même qu’Hero- 
phile enseigna les accouchemens, et qu’une femme 
nommée Agnodice acquit une telle habileté dans cet 
art‘, qu'elle obtint la permission de le pratiquer, 
quoiqu'il füt défendu à toutes les personnes de son 
sexe'de s'y livrer (3) ; mais ce fait, dénué par lui- 
même de vraisemblance , est accompagné de tant de 
circonstances fabuleuses ; qu'il est impossible ‘d'y 
ajouter foi. | jh are 


‘Le sérment d'Hippocrate me porte à croire qu'à 
‘Alexandrie ; plusieurs autres parties de la chirurgie 
étaient exercées d'une manière exclusive par certains 
médecins ; car je soupçonne que cette formule a pris 
naissance en Egypte. Il y est, entre autres, défendu 
aux jeunes praticiens d'entreprendre l'opération de 
la taille, qu'ils doivent abandonner aux lithoto- 
mistes. CEE tel 


(1) Ammian. Marcell. lib. XXII. ©. 17. p. 274 —ıSenec. de tranquill, 
3 ‘ 


ja Plutarch. vita Anton. p. 043. 
À Hygin. fab. 274.p. 201. 
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* CHAPITRE QUATRIÈME, 


Ecole empirique. a 


| S: nous appelons empiriques ceux qui negligeant 
l'étude des causes des maladies , se bornent à em- 
ployer les moyens dont l'expérience leur a dé- 
montré l'utilité ,.on ne peut certainement refuser ce 
nom à tous les médecins de l'antiquité(r). Cependant 
il n’a existé qu'entre les années deux cent quatre- 
vingt et deux cent cinquante avant J. C., une secte 
empirique proprement dite, et distincte par les prin- 
cipes particuliers qu’elle admettait. | 
La position dans laquelle se trouvaient les écoles 
dogmatiques et. le changement survenu dans la phi- 
 losophie dominante, furent les causes qui donnèrent 
naissance au système des empiriques. Les médecins 
abandonnerent de trop bonne heure la route de 
l'observation , qu’Hippocrate leur avait indiquée, et 
se servirent des découvertes peu nombreuses dont 
l'anatomie continuait de s'enrichir, pour établir sur 
les fonctions du corps, dans l'état de santé ou de 
. maladie, de nouvelles spéculations eb n’etaient point 
fondées sur un nombre suffisant d'observations. De 
là vint que les théories se succédèrent avec une rapi- 
 dité extrême, et furent souvent en contradiction les 


(1) Suivant Pline ( Zeb. XXPFIII. c. ı), et l’auteur de l’Introduction 
dans les œuvres de Galien (p. 352), Acron d’Agrigente est le fondateur 
de la secte empirique. Mais probablement cet Acron se distingua seule- 
ment des iatrophilosophes de son temps, du qu’il n’admettait aucune 
espèce de theorie. J'ai déjà discuté précédemment jusqu’à quel point on 
peut donner le nom d’empirique à Hippocrate. N 
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unes avec les autres. De là naquit dans les écoles . 
la fureur de disputer sur tout, dont la thérapeu- 
tique elle-même ne fut point exempte, comme 
nous l’ayons vu. Les uns rejetaient totalement une 
methode que d’autres préféraient à toutes celles que 
l'on proposait, et les deux partis se fondaient égale- 
ment sur leur expérience et sur des théories contra- 
dictoires. Le désordre fut encore accru par les subti- 
lités et les sophismes au moyen desquels on cherchait 
à défendre chaque opinion , et qui nécessairement 
devaient dégoûter de toutes les théories le témoin 
impartial de ces disputes. | | 
D'un autre côté, l'immense étendue du commerce 
des Ptolemees avait fait connaître tant de medica- 
mens nouveaux, qu'un grand nombre de praticiens 
crurent devoir s'attacher exclusivement à faire l'essai 
des propriétés de ces remèdes, sans s'attacher aux 
théories des dogmatiques. En effet, plusieurs prati- 
ciens de cette époque nous sont connus seulement 
par la préparation dé certains remèdes composés, 
dont on se servait dans quelques maladies, et qui 
ortaient le nom de leurs inventeurs. 
L'extension qu'avait prise le scepticisme contribua 
aussi beaucoup à donner naissance à l’empirisme; car 
l'école empirique se sépara de celle des dogmatiques 
peu de temps après 1 Pyrrhon fut devenu celebre 
par l'établissement de sa doctrine particulière (x). 
L'ancien scepticisme ne mérite pas, à proprement 
parler, le nom de système, puisque, suivant la defi- 
nition d'Ænésidème, il se bornait à comparer tous 
les dogmes admis jusqu'alors, et à les rejeter tous in- 


(r) Pyrrhon naquit dans Ja cent unieme olympiade (Suid. töt. TTifpor, 
p. %45. — Eudocia in Villoison anecdot. græc. T7. I. p. 368. ), et mourut 
vraisemblablement la troisième année de la cent vingt-troisième ( deux 
cent quatre-vingt-huit ans avant Jésus-Christ ). Philinus , fondateur de 
l’école empirique , jouissait de la plus grande réputation pendant cette 
même olympiade, { Zntrod. inter Galen. Opp. T, IF p. 372, ) 
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distinctement (1); mais il n’eniexerca pas moins une 
grande influence sur les sciences en general 

C’est à tort qu'on accuse Pyrrhon d'avoir entière 
ment refusé d'admettre les perceptions que nous rez 
cevons parles sens. Les écrits de ceux qui-ont em- 
brassé sa doctrine dans les siècles: suivans, prouvent 
la fausseté de cette opinion. Quoi de plus clair, en 
effet, que cette phrase de Sextus Empiricus, l’un des 
sectateurs du pyrrhonisme ? (2) « Nous ne rejetons 
« en aucune manière le témoignage des sens: Nous 
« ne révoquons pas en doute, par exemple, que le 
« miel ne soit doux au goût ; mais: lorsqu'il s'agit 
_« d'examiner l’essence de la saveur douce , nous 
« avouons franchement notre ignorance, et nous 
« démontrons la témérité des dogmatiques. » 

Les théorèmes ou les propositions purement spé- 
culatives des philosophes avaient depuis longitemps 
frayé à l’esprit humain la voie du scepticisme (3) ; 
mais ce fut l’école éléatique surtout qui lui donna 
naissance. Parmenide et plusieurs autres philosophes 
avaient constamment opposé les connaissances qui 
nous viennent par les sens, à celles que nous acqué- 
rons par les facultés de l'esprit, et n'avaient reconnu 
la vérité que de ces dernières (4); 1 fut donc facile 
à Pyrrhon de croire aussi incertains l'un que l'autre. , 
ces deux moyens de parvenir à la connaissance des 
choses. Cependant l’ancien scepticisme n'était pas 
à la portée de tout le. monde, parce qu'il sup- 
posait un grand savoir et l'étude approfondie de 
tous les systèmes philosophiques, afin de pouvoir 


(1) Diogen. lib. 1X. s. 78. p. 588."ErTiv & 6 Tuppærers a6lor,, jerijen vis 
var qanuéror h ray CrwsËr vooupéror, xeË ir mare mdci cumÉAAAETE,, Lai 
Bu)xpıramerz TUXXNr drageätıar zei Tapæyhr Ex0rl& eipioxelar F4 
2) Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lib. I. c.'10. À. 19. 20. 

3 L'opinion d’Heraclite sur la variabilité de toutes les choses , con- 
duit directement au scepticisme (Origen. philosoph. c. 23. P. 903.) 
(4) Sext. Empiric. adv. logic. lib, 1. |. sur. p. 392, 
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bien peser les raisons, pour et contre, et de les trou, : 
ver toutes, également concluantes (1). De plus, on 
exigeait d’un véritable sceptique qu'il observät cons- 
tamment:les phénomènes de la nature (2). C'est pour 
cette raison. ‚que les disciples de Pyrrhon prenaient 
eux-mêmes le nom.de Zeietiques (3). | 
Sextus Empiricus semble m’opposer une objec- 
tion plausible, lorsque j'ayvance que le scepticisme 
donna naissance à école empirique. En effet, il 
réfute l'opinion de ceux qui:pretendent;que ces deux, 
sectes ne diffèrent point l'une de l’autre:(4),; maisje 
ne pretends point non plus qu'elles soient. entiere-, 
ment identiques; je erois seulement pouvoir demon- 
trer.que les empiriques ont emprunté un grand, 
nombre de leurs dogmes aux sceptiques. Au reste,, 
Sextus, ainsi que je le prouverai par la suite, paraît 
trop. s'attacher aux principes de l’école dominante 
de son.temps , lorsqu'il. n’établit point de différence 
entre le ;methodisme;et le;scepticisme. . a et 
. Les, premiers empiriques firent une attention par-. 
ticulière.au concours des symptômes, sans s'occuper - 
ni de.la maladie , ni de ses causes. (5)... En. assujet- 
tissant l’art d'observer à des règles fixes etinvariables, 
ils rendirent à la scienceun;service bien plus impor- 
tant.que toutes les, théories vagues des médecins. de: 
l'antiquité; et quoi qu'én.ait pu dire, äls lui firent 
faire plus de progrès que toutes les spéculations de 
l'ancienne école dogmatique. Les théories de celle-ci. 
sont depuis.long-temps ensevelies dans la nuit pro- 
fonde de l'oubli, et ninteressent plus que l'histo- 


(1) Sext. Empiric. pyrrhon. hypot. lib. 1. c. 22. |. 106. p. 49. ‘Qc 
une rıßeyaı ri male drampsın, die zir.igonaßtrear rar Eu lager os,‘ ra 

2 Suidas, tit. Tlupparsiu, p.246... . 

3) Diogen. lib. 1X. s. 70..p» 584.. Zuruhxh win Er giaocoqia , dro ra, 
ravie Enlern ruvdrndser.. À A us Wr ha 

(4..Pyrrh.:hypotyp. lib. 1... 34. p. 63. — Cependant il les réunit 
dans un autre endroit .( adv, mathemi lib. FLIL, 5. 191.1 p. 494: ) 

r EL . \ { ra AR, 

(5) Introd. inter Galen. Opp. T. IF. p. 372. | 
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“rien; mais les règles que les empiriques nous ont 
laissées sur la manière d'observer , sont encore au- 

' jourd’hui la base de nos travaux, et la pierre de touche 
des conclusions que nous en tirons. + ' 
 L’experience sur laquelle ils se fondaient devait 
être le résultat de la plus parfaite induction. Il fallait 
avoir observé les mêmes cas plusieurs fois, et toujours 
dans les mêmes. circonstances, avant de prétendre: 
en posséder la connaissance rationelle (1). Autant 
les empiriques negligeaient la recherche des causes, 
qui ne tombent pas sous les sens (2)% autant ils 
attachaient d'importance au choix judicieux des phé- 
nomènes qui peuvent devenir un objet d'observation, 
znenais; car il leur paraissait entièrement superflu de 
Sattacher à observer jusqu'aux moindres'symptömes 
des maladies (3). | 0 
. En outre, ils distinguaient fort bien les accidens 
qui tiennent essentiellement à la maladie, et ceux 
qui en dépendent d’une manière médiate (4). I 
fallait retenir ces observations dans sa mémoire, et 
on donnait le nom de théorème au souvenir des cas. 
qu'on avait observés. Plusieurs théorèmes semblables 
mettaient le médecin en état de prétendre à l’empi- 
risme ou à l’autopsie; et la réunion de tous consti- 
tuait la. médecine, dont l'observation et la mémoire 
formaient par conséquent la base. | 
 Lestempiriques admettaient trois sources diffé- 
rentes de l'observation, suivant qu'on y parvient par 
un heureux hasard, wspi@lorıs , par des: observations 


(x) Ibid. p. 37x. Toïs tureıpmois dpxn u meîpe, à mAgolaxis, nal dei ae 
za avla , rai doauvlogtysoa. ' k 
(2) Sext. Empiric, adv. Maihem. lib. VIII. s. 191. p. 494: , 204. 
pP. 406. Kar’ avlad de rai rois tumespınais ielpevsoiv “eben mo épaules nal m 
xuprölns'rar arlıav nai md Alos nei rare, ar 6 pn dıdayders, 8x drlaauße- 
| velaı as onReinr, 
"(3) Galen. de optimd sectä, p.18. : PATES 
:(4) Id. de subfigur. émpirèc. c. 6. p. 64. ed. Froben. — Cet écrit : 
manque dans l'édition originale de Bâle. | | 
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faites sur le malade, ou dans le moment même, quo 
N avroryedin rhencis „ou par la comparaison avec d’au- 
tres cas semblables, c'est-à-dire par l'analogie, pı- 
panroen TAENGIE (ER a f | 

On possède donc l’empirisme ou l’autopsie, lors- 
qu’on conserve le souvenir des cas qu’on a tous obser- 
vés de la même manière, et qu'on peut en faire 
l'application à celui qui se présente, Mais comme 
‚tous les hommes ne se trouvent pas dans des cir- 
constances qui leur permettent d'observer un assez 
grand nombge d’accidens morbides pour pouvoir 
les appliquer aux cas qui s'offrent à eux, il faut sou- 
vent se contenter d’avoir recours à l’histoire. Celle-ci 
n'est autre chose que le souvenir d’une foule d’obser- 
vations faites d'après la même marche, et auquel on 
parvient par la connaissance des remarques de ses 

redecesseurs (2). Cette histoire s'occupe à rassembler 
& observations recueillies par d’autres medecins sur 
la même matière, et relatives soit à l’ensemble des 
symptômes, soit à l’action des medicamens (3). Mais 

ans ce cas même on doit se laisser guider unique- 
ment par l'induction la plus parfaite possible ; car si, 
par éxemple, le caractère critique d'une évacuation 
n'a été remarqué que par un seul médecin, on ne 
saurait s’en rapporter à ce témoignage unique ; il faut 
examiner l'opinion des divers praticiens, et se diriger 


d’après l’avis du plus grand nombre (4). Il faut 


1) Galen. de sectis ad'eos qui introduo. p. 10. 
7 Ib. ’Eureipia kolır rd avlo dipoiouae, pin is oÙaæ TOY MOANEXIS xal 
Soavlos dgdErlar * jalıpiar de wrouacar rar irayyekiar als... To de Kader) 
ro relnpnitron, iolopiæ teliv, ra ruphoævh œvTedie, — De opiimé sectd ad 
Thrasybul, p. 22. Atyseı yap ialopiar eiraı Ta rar wimepæpéror MORAL KIE 
xale raula dinynair. 

(3) Id. de subfigur. empiric. e. 10. p. 65. | \ 

(4) Galien leur reproche, avec raison, de n’ayoir pas indiqué les signes 
auxquels on peut reconnaître une observation exacte d’une autre qui ne 
Vest pas. Beaucoup de théoriciens, nous donne-t-il à entendre, ont vu 
les objets à travers le prisme de leur théorie, et ont par conséquent mal 
sbservé, ( De optimd sectäd, p. 22. ) 
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aussi que les observations aient.ete faites ‘de la même 
manière, que les circonstances aient été parfaite- 
ment identiques, et surtout que la maladie n'ait pas 
présenté la moindre difference dans sa nature et son 
caractère. On ne saurait appliquer à la fièvre simple 
ou éphémère, les remarques faites par un médecin 
sur linflJammation (1). | 

Celui qui sait profiter des observations des autres 
avec toute laprudence requise, et qui par consequent 
possede l'histoire ‚na pas besoin Akbsetver par lui- 
même. De même qu'on peut, d'après les descrip- 
tions faites par les auteurs, acquérir une connais- 
sance aussi exacte d'un pays éloigné, que si on l'avait 
parcouru soi-même ; ainsi celui qui sait tirer à propos 
parti des écrits et des observations des autres , ap=. 

rend plus dans le cours de sa vie, que s'il observait 
es maladies elles-mêmes pendant des siècles (2). 

Suivant les anciens empiriques, pour utiliser les 
observations recueillies par les autres, il faut sépa- 
rer ce qui est commun à ce qui est particulier, et 
établir de cette manière des distinctions et des defi- 
nitions, diogiemös. Ces dernières supposent le con- 
cours. de l'esprit, qui ne doit cependant jamais 
cesser d'avoir l'expérience pour guide (5). Les em- 
piriques modernes estimaient beaucoup ces défini- 
tions; mais comme ,en les composant, ils n'avaient 
égard ni à l'origine, ni aux causes occultes de la 
maladie, ils leur donnaient le nom d’hypotyposes , 
pour les distinguer de celles des dogmatiques. Galien 
en cite plusieurs de ce genre (4). La plupart ont le 
pouls pour objet, etsont dues à des sectateurs d'Héro- 
phile qui avaient embrasse l'empirisme. 


: 


(1) Galen. de optimd sectä , p. 20. 
(2) Ib. p. 22. . 

(3) De subfigur. empir. c. 7. p. 65. 
(4) De diff. puis. lib. 17. p. 42. 
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Lies empiriques définissaient la maladie une réunion 
de symptômes qui s’observent toujours de la même 
manière dans le corps de l'homme (1); mais le nombre 
de ces symptômes est une chose: fort importante: 
‚un seul symptôme met rarement à même derecon- 
naître une affection , et de déterminer la méthode cu- 
rative à laquelle on doit avoir recours. Par exemple, 
la douleur est à peu près la même dans l’inflamma- 
ton et dans le squirre; mais cette dernière mala- 
die ne présente point certains symptômes qui se re- 
marquent dans l’autre (2). | 

La complication des symptômes change aussi la ma- 
nière dont on peut reconnaître et guérir la maladie. 
Si, par exemple, une inflammation se complique de 
syncopes, cet accident ne peut être comparé avec ceux 
que l’histoire des maladies nous apprend être propres 
aux inflammations simples. L’intensite des symptômes 
donne aussi lieu à des changemens particuliers. Une 
petite, plaie mérite à peine de fixer l'attention ; mais 
dans une blessure grave , le médecin doit saigner et 
prescrire un régime sévère. L’empirique doit égale- 
ment faire attention au temps et à l'ordre dans lequel 
se manifestent les symptômes. Ceux qui paraissent 
dès le début, exigent une méthode différente de ceux 
qui paraissent pendant la durée de la maladie. Le 
traitement change suivant que la fièvre survient après 
des convulsions, ou que les convulsions se déclarent 
dans le cours de la fièvre (3). : 

Je vois dans tous ces principes les preuves les plus 
évidentes de la grande sagacité et du jugement sain 
des anciens empiriques. Certainement ils étaient plus 
animés du vrai génie de la médecine que la plupart 
de leurs prédécesseurs, livrés à de vagues théories. 


(1) De subfigur. empiric. c. 6. p.64. 
2) De optimä sectä, p. 23. 
3) 1b. P. 214 " 
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11 Comme l'observation autoptique et les connais- 
sances puisées, soit dans les ouvrages des praticiens, 
soit dans les lecons publiques, ne suffisent pas lors- 
qu'il se présente des maladies nouvelles, ou quand 
il s’agit d'essayer des médicamens jusqu'alors inusités, 
les fondateurs de l'école empirique indiquerent un 
troisième moyen de parvenir, dans ce cas, à la con- 
naissance de la méthode curative qu'il convient de 
mettre en usage. Cette voie fut appelée azalogisme ; 
nd duoiz werdBaris : elle consistait à conclure, d'après 
l'identité des phénomènes, la nécessité de recourir 
à:un traitement également identique. Get analogisme 
fut donc appliqué tantôt aux médicamens, et-tantôt 
aux phénomènes extraordinaires eux-mêmes. Quel- 
quefois l'opposition des accidens et de la maniere 
d’agir des remèdes , faisait conclure qu'on devait 
avoir recours à un traitement et à des médicamens 
opposés (1). C'est ainsi que l'on comparait l’erysipele 
aux dartres,'et’les affections des bras à celles des 
jambes ; de même l'utilité des coins dans la diar- 


rhéé, faisait attribuer aux nèfles des effets salutaires 


contre ‘cette affection. On regardait l'analogisme 
comme la voie la plus sûre pour arriver à des' de- 
couvertes avantageuses (2). Les empiriques dou- 
naient le nom d'expérience pralique à celle qui ré- 
sulte d'observations réitérées sur le même objet, parce 
que, pour l’acquérir, il faut déjà avoir une grande 
habileté en médecine (3): | 

Il importe de bien distinguer cet analogisme de 
celui des dogmatiques, quoiqu'il me soit quelquefois 
arrivé à moi-même de les confondre ensemble. Ce 
dernier ne se fondait que sur l'identité des causes et 


(1) 1b. p.a%— De subfig. empir. c. 11. p. 66. 
(2) De sectis ad. introducendos, pr Tos 


Re \ 


N (3) Ibid. Th de meipar Ur an éxopetrur en 23 "opus neraßdoe à spiérhr 
Bein , de ph rirpigdaı rare Ænt Term, 60 MéNNIIpE Fi 0LtOS Evphasir. 
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de l’essence des maladies, ainsi que sur celle de la 
nature des medicamens , identité que le: raisonne- 
ment seul peut faire discerner, parce qu’elle n'est. 
pas susceptible d'être reconnue par l'expérience (x). 
Les empiriques, au contraire, ne s'occupaient ni 
de l'essence des maladies, ni des causes qui les pro- 
voquent; mais ils se bornaient à saisir la ressemblance 
que l'ensemble de leurs symptômes offre à nos 
sens (2). Aussi rejeterent-ils complètement l’analo-- 
gisme des dogmatiques (3). re 
Comme Sérapion ayait rangé ce troisième moyen 
au. nombre des bases sur lesquelles repose l'empi- 
risme, l'observation, l'histoire ei l’analogisme furent 
appelées dans la suite le zrepied de l!empirisme.. 
Mais. Menodote de Nicomédie, sur-lequel je re- 
‘viendrai encore, rejeta aussi l’analogisme; il le croyait 
applicable seulement à la pratique,, et il.y substitua 
l’épilogisme, qui est un raisonnement au moyen du- 
quel on peut faire concevoir ce qui sort de la sphère 
ordinaire des idées (4).. | 
Les empiriques inventerent ce. mot. pour éviter 
les objections fréquentes et le mépris des dogmatiques 
orgueilleux qui s'occupaient de rechercher les causes 
remières, et qui reprochaient à leurs adversaires 
Ih défaut de methode, l'incertitude et linutilite de 
leurs principes. Ils le, regarderent comme un ‚rem-- 
part inaccessible à. toutes. les attaques., et le cru-: 
rent capable de démontrer que, l’empirisme repose 
sur des bases convenables et solides... L’epilogisme , 


+ 


(1) Galen. de optimä sectä, p. 20. ‘Aranvyiopes Torı aulxpieis xai xard- 
ambıs @irior à yersızar PATTES LATE : | 


* x i | a ; | 
(2) I2.p. 19. 23. OV yap tÉcedCsorrnr dirapı , ara vhr xara hr alohneır 
zur CUUTTOUETUI CUOIOTITE, | | ! 


(3) Galen. de sectis ad introduc. p. Ile Lars | 
(4) Galen. de subfigür. empirie. .c. 3. p. 63. c. 10. p. 66. — Definit. 


med, p. 3o1,"Ecri A0766, TO mapen gepoperor wis diarsias sis imiorasır yes. 
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qu'ils nommaient aussi principe vraisemblable, leur 
servait dans l'étude des causes occasionelles occultes, 
qui tombent à la vérité sous les sens, mais qui ne 
peuvent devenir des objets d'expérience avant d’avoir 
été observées. Ils le jugerent aussi fort utile pour 
réfuter les objections des dogmatiques, et pour rap- 
peler ce qui aurait pu être omis dans les observa- 
tions (1). Par exemple, lorsqu'il se présente un ma- 
niaque à traiter, et qu'en examinant le crâne on 

découvre des cicatrices et des enfoncemens, on. 
conclut de ce phénomène apparent, qu'une plaie de 
la tête est la cause occasionelle occulte de la manie. 
Souventil faut avoir égard à des circonstances tout-a- _ 
fait accidentelles, quand il s'agit de découvrir ces 
causes. Ainsi, les douleurs pendant l'émission des 
urines ne prouvent point par elles-mêmes la pré- 
sence d'un calcul; mais lorsque la marche ou l'équi- 
tation les rendent plus vives, et déterminent, ce qui 
arrive quelquefois, la sortie d'une urine sanguino- 
lente ou chargée de flocons mucilagineux : dans ce 
_eas, le médecin est en droit de soupconner qu'il 
existe réellement un corps étranger dans la vessie. 

Les empiriques remplacèrent les conclusions pure- 
_ ment mentales et la dialectique des dogmatiques par 
cette manière de prononcer, d’après les phénomènes 
sensibles, sur la nature de la cause prochaine et immé- 
diate des maladies. Ils démontrèrent que les dogma-- 
tiques, en ne suivant pas fidèlement la voie de l'in. 
| duction, commettent une infinité d'erreurs dans leurs 
conclusions, et que tous les résultats fournis par le 
simple raisonnement sont entièrement inutiles en 
médecine (2). Ce n’est pas sans raison qu'ils espé- 
raient renverser avec l'épilogisme tous les sophismes 


N 
(1) Galen. de sectis ad introduc. p. ı1. 12. Mike PR 
2) Ib. p. 12. ’Arıa junds dianexuxns deiodas undeniar TEyru, le ai 
[3 La en ‚ x \ L er 
mo rag vmoheauıs runs dianen uns néfeoi Te mai mpos rés opus“ 
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de l’école dogmatique (r); car un juge impartial est - 
contraint d'avouer que c'est le seul moyen de mettre 
un terme aux discussions éternelles sur les bornes de 
la médecine. AD AT: nis 
Les empiriques imiterent donc réellement Hip- 
pocrate, puisqu'ils adopterent la même philosophie; 
au moyen de laquelle le médecin de Cos avait 
opéré Eher la médecine la réforme la plus heureuse 
et la plus salutaire, Æ AMEN Lt 
Mais si les principes qu’ils établirent contribuèrent 
beaucoup aux progrès de l'art, eux-mêmes se ren- 
dirent coupables de négliger absolument toutes les 
qualités occultes. Rien n’est plus inutile; soutenaient- 
ils, que de vouloir approfondir les choses occultes : 
elles sont impenetrables éxxléanrle,; et aucun raison- 
nement ne peut nous les faire connaître. Les mede- 
cins seront toujours en contradiction les uns avec les 
autres relativement à la nature de ces choses, tandis 
qu'il ne s’élevera jamais la moindre discussion sur 
les phénomènes qui frappent les sens (2). | 
Ils mepriserent aussi le plus ferme appui de la 
médecine, l'anatomie, et ne s'en occuperent point (3). 
Cependant ils convenaient que lorsqu'on peut; par 
hasard, examiner la structure du corps, il ne faut 
pas négliger d'acquérir quelques connaissances à cet. 
égard. Or, comme les occasions les plus fréquentes 
leur étaient offertes par les plaies, ils crurent devoir 
donner le nom de theorie traumatique reavmolien deu 
gi , aux connaissances acquises de cêtte manière (4). 
La doctrine des indications, inventée par Hippo- 


(1) Ib.‘O dû rinoyiomds, 06 Ih darvoueror Aulır ever pal , xpreimes by 
eis EÜpEGIY T@Y TPOTx æipuy dde, 007 Ya p avloi xænBai , de« TE YErss ev 
to rar aiodurar,, & air Hin emo mepue... xpheimos de xaı ro Mapıpwaerav 
rois gawontrus d'eifas, nal cogiopmaciv dmarlncaı, undaus rar krapyar dgie- 
Tajueros, dar iv rs lus dei d'iapiB or. 

2) Galen. de optim. sect, p. 18. L 
(3) Cels. prefat. p. 9. — Galen, de sectis ad introducendos , p. 19. 
(4) Galen. de compos. medie. Sec. genera , lib. I1. p. 351. — Cels. Le, 
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cräte, et qui, long-temps' après ce: grand‘ homme, 
#ut basée sur les causes race inel et occultes, était 
également rejetée par les empiriques ; et la princi- 
pale raison qui les empecha de l’adopter, était le 
désordre que les. dogmatiques ‘y' avaient introduit 
aù grand détriment de la science (r). Souvent: ils 
hasardaient quelques spéculations pour découvrir 
les causes éloignées ; mais’ ils né voulaient pas que 
la dialectique et la philosophie les dirigeassent dans 
leurs recherches sur l'essence des maladies : ‘car, 
disaient-ils, si elles pouvaient servir de guides, les 
a grands philosophes seraient toujours les meil- 

eurs médecins, tandis que l’expérience démontre 
journellement le contraire. Les philosophes épuisent 
bien toutes les ressources de l’éloquence ; mais c’est 
par des remèdes, et non par des paroles, qu’on guérit 
les maladies (2). | (EEE: 
- Les dogmatiques ne purent jamais leur pardonner 
de n'avoir point attaché de prix à la ‘physiologie; et 
surtout de n'avoir fait aucun cas des diverses forces 
du corps. Les efforts de la secte empirique paraissent 
en effet n'avoir eu d'autre but que de guérir les mala: 
dies par des moyens convenables. Elle Soccupa fort 
peu des spéculations physiologiques et pathologiques 
répandues dans le même temps (6). Au moins n'ad- 
mettait-elle parmi les forces du corps que celles dont 


(1) Cels. préfet p. 6. « Non posse verd comprehendi (caussas obson- 
« ras et naturales actiones), patere ex eorum , qui de hıs disputarunt, 
a discordid ; cum de isté re neque inler sapientiæ professores neque inter 

.« 2psos medicos conveniat. » | 

(2) Ib. p. 7. « Nam ne agricolam quidem aut gubernatorént dispu- 
a tatzone , sed usu fiert..... Itaque ingenium et facundiam vincere, 

* « morbos autem non eloquentid, sed remedüs curari. » — Comparez , 
Huarte , Examen de ingenios etc., c'est-à-dire, Examen du génie des 
sciences, C. 12. P+ 239: | 

(3) Ib. p.8. « Quia non intersit, quid morbum faciat, sed quid tollat : 
& neque ad rem pertineat , quomodd, sed quid optim£ digeratur, sive häc 
& de caussd concoctio intercidat , sive de illd : et sive concoctio sit illa, 
| « sipe tantum digestios » 
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l'expérience lui ayait démontre l'existence réelle Go | 
Hippocrate avait déjà soutenu que la pratique de 
la RATE mA ‘en grande partie sur la connais- 
sance parfaite du climat, de la situation du pays et 
de la constitution atmosphérique. Les empiriques 
étendirent tellement l'influence du climat, qu'ils 
prétendirent que les méthodes curatives nécessaires 
a Rome, n'auraient aucun effet dans les Gaules, et 
que le traitement utile dans cette contrée ne serait 
pas applicable à l'Egypte. Par conséquent, ils n’ad- 
mettaient point, en médecine, de règles dont l’appli- 
cation füt générale : opinion qui a trouvé des par- 
tisans même dans les temps les plus modernes (2). 
Malgré l'énorme différence qui existe entre les 
principes des dogmatiques et ceux des empiriques, 
cependant les deux sectes, d'après le témoignage de 
Galien (3), suivaient à peu de chose près la même 
marche dans le traitement des maladies. Les empi- 
riques saignaient dans toutes celles où les dogmatiques 
recommandaient cette opération ; en un mot, leur 
pratique différait fort Li de celle de ces derniers. Ils 
profiterent ae e cette circonstance, et en con- 
clurent que leurs adversaires n’agissaient pas toujours 
d’une manière conséquente, mais qu'ils étaient, dans 
bien des cas, obligés hinter le secours de l’expe- 
rience et de l'observation (4). Les idées qu'ils avaient 
sur l'origine de la médecine, leur fournissaient aussi 
des argumens en faveur de cette conclusion ; car ils 
croyaient que l’on commença par examiner altenti- 


(1) Galen. de optimd sect. p. 18: Ov möror as duvdpues, drra zei re 
euuptpoyla mtipe sipeiodaı Atysan. 

(2) Cels, præf. p. 8. — Comparez, Ä. Sprengel, Apologie des etc. 
c’est-à-dire, Apologie d’Hippocrate , P. II. p. 523. — Huarte, 2. c. ch. 
12. p. 240. « Les empiriques ne s’attachaient qu’à connaître les propriétés 
« individuelles des hommes, sans se mettre nullement en peine des 
« universelles. » 

(3 Gelen. de sectis ad eos, qui introduc, p. 1% 

(4) Cels. p. 9. 
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vement ce qui est salutaire ou nuisible aux malades, 
que les premiers hommes obéirent surtout aux im 
pulsions de l'instinct, et que de cette manière l’expe- 
rience enseigna peu à peu le traitement des maladies, 
Ils pensaient aussi que l'expérience est constamment 
la pierre de touche du raisonnement , et que les 
speculations théoriques ne peuvent jamais servir pour 
apprécier la juste valeur des observations (r}. 

Quelques exemples des méthodes curatives em2 
ployées par les divers partisans de la secte empi- 
rique , confirmeront l’apercu que je viens de tracer 
des principes généraux de cette école, 

Philinus de Cos, disciple d’Herophile, en fut le 
fondateur, Il commenta les écrits d’Hippocrate (2); 
et un auteur anonyme (3) prétend que Hérophile 
lui-même lui fournit l’occasion d'établir un nouveau 
sysieme sur l'incertitude de la partie scientifique de ” 
la médecine. Quoique j'aie déjà exposé les causes 
qui donnèrent naissance à l’empirisme;, cependant 
il ne sera pas inutile de faire encore observer ici 
que les objections faites aux principes er; ocrate 
par les anatomistes éclairés d’Alexandrie, détermi- 
nerent probablement Philinus à rejeter tous les 
dogmes, pour ne plus s’en rapporter qu’à la seule 
observation. | | 

Mais son successeur, Serapion d'Alexandrie, pa- 
rut avoir donné une plus grande extension à ce 
systeme, ce qui même lui en fait attribuer l’inven- 
tion par quelques auteurs (4): Méad croit (5) qu'il 

G) Cels. præf. p. 9. « Vec post rationem medicinam esse inventam , | 
« sed post inventam medicinam rationem esse quesitam. Requirere etiam, 
« si ratio idem docet quod experientia, an aliud : si idem , superva= 
« cuam esse : si aliud, esse contrariam. » 

(2) Erotian. p. 8. 32. Q L 

6) Introd. inter Galen. Opp. P. IP. p. 372. Tis dé iurepraïs mpile= 
znser Dinivos Kowos, OMPWTOG zUrHV EMO TUS AUYIANS ŒIpETEUWG AT OTEMIOMENOS, Tag 
dpıpuas Außar mape Hpoyias , où rai dusolis kykrere, 


4) Cels. pref: p. 3. 
{N De Be Smyrn. p. 66: 
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était disciple d'Erasistrate, parce qu’il a trouvé som 
nom sur une médaille découverte à Smyrne, et que 
les sectateurs du célèbre anatomiste vivaient aussi 
dans cette ville; mais l'impératrice Eudocie (1), 
parlant d'un rheteur d'Ælia en Palestine, sur por- 
tait le même nom, on aurait tout autant de droit 
de ranger Sérapion parmi les dialecticiens, si le fon- 
dateur de la ville d'Ælia n'avait pas vécu beaucoup 
plus tard (2). | | 
 Sérapion écrivit contre Hippocrate avec beaucoup 
de véhémence, et s'occupa presque exclusivement 
des recherches sur les medicamens (5). Ceelius Aure- 
Yanus (4) cite son livre ad sectas, bläme les remèdes 
âcres qu'il prescrivait dans l’angine, et lui reproche 
d’avoir négligé la diététique (5). Il est à présumer que 
dans ces temps reculés on opposait déjà une foule de 
remèdes superstitieux à l'épilepsie; car Sérapion, outre 
le castoréum , recommandait encore la cervelle de 
chameau, la présure de veau marin, rurix quxns, les 
excrémens de crocodile, le cœur de lièvre, le sang 
de tortue et les testicules de sanglier (6). Plusieurs 
auteurs font mention de quelques autres prépara- 
tions et'antidotes qui portent son nom, et ne valent 
guère mieux (7). Les disciples d'Hérophile ne tar- 
derent pas, après la mort de leur maître, à em- 
brasser les principes des empiriques; et le résultat 
de cette réunion fut que l’empirisme ,' armé de tous 
les sophismes de la Re repoussa plus facile- 
ment les attaques réitérées des dogmatiques, 
Apollonius, cité par Celse comme un des premiers 


(x) Yilloison , anecd. græc. tom. I. p. 387. 

(2) Stephan. de urbibus, tit. Aina, p. 62. 

à Galen. de subfigur. empiric. c. 13. p. 68. 

4) Acut. lib. IT. 'c.,6.p. 84. 

5)-Acut. lib. III. c. 4. p. 195. 

6) Cœl. Aurel, chron. lib. 1. c. 4. p. 322. 
0 Cels, Lib. 7. c. 28. sect. 17. p. 281. — At. tetrabibl. IF. serm. 
IL, c. 06. col. 296.— Myrepsus , de antidotis , sect. x. c. 66. col. 375. 


br 
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de ces empiriques (1), est probablement le même 
que celui auquel d’autres auteurs donnent le surnom 
e Bi£aac, rongeur de livres (2). Il commenta les ou- 
vrages d’Hippocrate à sa manière (3), écrivit unlivre 
sur les onguens (4), et en composa un autre sur la 
préparation des medicamens extemporanes (5). 
Après lui, Celse nomme Glaucias, qui, suivant 
Galien,, adopta le dogme du trépied empirique (6). 
Il donna une explication des termes obscurs d’Hip- 
pocrate, disposés par ordre alphabétique (7). Il écrivit 
aussi des commentaires sur les ouvrages du médecin 
de Cos, notamment sur le sixième livre des Epidé- 
mies (8). Il est encore connu par plusieurs correc- 
tions faites aux bandages usités dans les plaies de 
tête, les fractures de l’humérus et celles de la clavi- 
cule (9). Enfin, il paraît être le même que le Glau- 
cias auteur d’un ouvrage sur les proprietes des me- 
dicamens,. dont Pline a fait un grand usage (10). 
. Galien range (11) parmi les empiriques les deux 
disciples d’Herophile, Bacchius de T’anagra et Zeuxis, 
dont il.a été question précédemment. : 1h 
L'histoire. cite au nombre des principaux secta- 
teurs de l’école empirique , Héraclide 1 Tarente, 
disciple de Mantias. Ce médecin perfectionna beau- 
coup. la matière, médicale. Il écrivit üun ouvrage 
‘complet sur les medicamens, des commentaires sur 


(1) Cels. præfat. p. 3. 

(2) Introd. inter Galen. libr. p. 372. | 

(3) Galen. comm. 2. in lib. 111. Epidem. p. 413. 

(4) Athen. deipnosoph, lib. X7. p. 688. | | 
(5) Galen. de compos. sec. loca, lib. III. p.195. 201. lb. W.p. 231. 
(6) De subfigur. empiric. c. 13. p. 68. Ag 
(7) Erotian. p. 10. 16. 

(8) Galen. comm. ı. in.lib. VI. Epidem. p. 442. 

(9) Galen. de fase. p. 585. 587. 596. lat. Froben, 

(10) Plin. lib. XX. co. 23. lib. XXI. 0.27. 

(11) Comm, in lib, VII. aph. p. 328. 
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Hippocrate (1), un livre portant le titre de Festin (2), 
plusieurs traités d'agriculture (3), et une foule d’au- 
tres ouvrages, tous perdus aujourd'hui, La diététi- 
que lui doit beaucoup aussi (4). 

Il s’eloignait des empiriques sévères, en ce qu'il 
ne négligeait pas la recherche des causes occultes, 
principalement des causes éloignées, mais cher- 
chait à en acquérir la connaissance par le secours de 
l'expérience (5). Plusieurs écrivains postérieurs le 
nomment assez ordinairement quand ils veulent 
désigner un observateur exact et fidèle, et le pré- 
ferent à tous les empiriques (6). Sa définition du 
pouls était plutôt une hypotypose qu’une explica- 
tion : c'estle mouvement du cœur et des artères (7). 
Il écrivit de fort bons ouvrages sur la préparation 
et la composition des medicamens (8). Il s’occupa 
aussi de la connaissance des contre-poisons, La cigue, 
l'opium et la jusquiame formaient presque toujours 
la base de ses antidotes (9). Ne se fiant à aucune 
autorité , il ne parlait que de l’action des médicamens 
dont il avait fait lui-même usage (10). Son traite- 
ment de la frénésie était fort rationel : il placait le 
malade dans une chambre obscure, le saignait, lui 
faisait donner tous les jours des lavemens, et lui 
appliquait des fomentations sur la tête (11). L’opium 


(1) Erotian. p. 6. 16. — Galen. comm. in lib, Kar’ inrpeter, p. 662. 
(2) Athen. deipnos. lib. II. p. SG. | 
(3) Geoponic. ed. Niclas, dans une foule de passages. 
(4) Galen. de composit. medic. see, loca, lıb. F1. p. 252, — Cels, 
lib. IIT.:c, 15, p. 114: 

5) Galen. de diebus decretor. lib, T. p. 429. | 

6) Id. comm. 4. in lib. de articulis, p. 653. — Cœt. Aurel, acut,; 
lib. I. c. 17. p. 64. BER 
(7) Galen. de different. puls. lib. IF. p. 45. 
(8) Galen. de facult, simpl. medicam. lib. FI. p. 68. 
(9) Id. de antidot. lib. 11. p. 424. — De composit. medicam, sec. 
genera, lib. 17. p 366. lib. 11. p. 335. : 

(ro) Id. de facule. simpl. medicam. lib. v1, p. 6°. — De composit. 
med. sec. gen. lib, IF. p. 365. | 


(11) Cal. Aurel, acut. lib. I, ©. im Pr}, 
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était un de ses remèdes favoris; mais il administrait 
souvent aussi divers médicamens indiens, tels que le 
costus, le poivre-long,la cannelle etl’opobalsamum(r). 
On ne peut que louer son traitement de la fièvre 
comateuse (2), de l’angine (3), de la dyssenterie bi- 
lieuse:(4) et de plusieurs autres maladies. Il adminis- 
trait les lavemens et l'assa fœtida dans le tétanos (5). 
C'est lui qui le premier a écrit sur les moyens propres 
à faire disparaître les taches de la peau; et depuis 
lors, nous trouvons un grand nombre de médecins 
qui soccuperent de la préparation de ces sortes de 
remèdes. J’attribue les progrès que fit alors l'art cos- 
métique , à la plus grande intensité de la lèpre, qui 
était fort commune à Alexandrie Q> et qui se 
répandit aussi dans d’autres contrées. Cette maladie 
s'annonce en effet presque toujours par des taches 
de diverse forme ou couleur, et par des éruptions 
d'apparence dartreuse; difformité que les médecins 
s’attacherent surtout à faire disparaître. Galien rap- 
porte une foule de moyens semblables employés par 
Héraclide pour remédier à la chute des poils et des 
cheveux, aux exanthemes croüteux, ét aux autres 
accidens de la lepre (7). 

Les études et le goût des princes qui regnaient à 
cette époque, repandirent un grand jour sur la matière 
médicale , et porterent la doctrine des poisons et 
des antidotes à un plus haut point de perfection que 
toutes les autres branches de la science. Attale Phi- 
lométor, dernier roi de Pergame (cent trente-quatre 
ans avant Jésus-Christ) était célèbre dans l'antiquité 


1) Galen, composit. medicam. sec. genera, lb. F'I1.-p. 417. 

2) Coel. Aurel. acut, lib. II. c. 9. P. 94. 

3) Id. acut. lib. III. c. 4 p. 195. 

(4) Id. acut. lib. III. c. 21. p. 263. 264. 

5) Id. acut, lib. III. ©. 8. p. 214. 

6) Plin. lib, xxr1.c. 2. 3. 5.— Galen. de arte curandi ad Glaus. 
üb. II. p. 216. à , 

(7) De composit. med. sec. loca, lib. I. p. 155. lib. IW. p. 207. 
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par son habileté en médecine et ses grandes connais+. 
sances en botanique. Il cultivait, dans ses jardins, 
diverses plantes vénéneuses, comme la jusquiame , 
l'aconit, la ciguë et l’ellebore, avec lesquelles il 
tenta des essais pour connaître l'efficacité des contre- 
poisons (1). Nous reconnaissons divers médicamens 
qu'il savait préparer, et qui portèrent son nom par 
la suite. Les principaux sont, un emplätre fait avec 
le blanc de Pin (2), et un remède interne contre 
la jaunisse (3). | 
Mithridate Eupator, roi de Pont, le surpassa en 
connaissances et en habileté dans l’art de guérir, Ce 
prince, qui n'avait jamais besoin d'interprète lors- 
qu'il recevait les ambassadeurs des nations même 
les plus éloignées, parlait vingt-deux langues, si nous 
en croyons Plinie (4). La crainte continuelle qu'il 
avait d'être empoisonné, lui fit contracter l'habitude 
de prendre journellement des poisons et des contre- 
poisons, pour accoutumer son corps à l'action des 
substances vénéneuses (5). IL était aussi dans l'usage 
d'essayer sur les criminels l’action des poisons et 
des antidotes (6). Ayant été blessé dans une bataille 
que lui livra Fabius, les Agares, peuple de la Scythie, 
le guérirent avec des médicamens dans la composition 
desquels entrait du venin de serpent (7). Après sa 
mort, Pompée s'empara de tous ses biens, et trouva 
dans son château des mémoires secrets qui apprirent 
que ce prince avait empoisonné deux individus, et 


(1) Plutarch, vit. Demetr. p. 897. — Galen. de antidot. lib. I. p.425. 


(2) Galen. de compos.medicam. sec. genera , Lib. I. p. 324. — Oribas. 
synops. ad Éustath. lib. III. p. 70. 


13 Marcell. Empiric. de composit. medicam. c, 22. p. 342. 
(4) Pin: D XP. 0.7 ’ 


(5) Plin. L e.— Appian, de bell. Mithridat. e. 248. 249. p. 410, — 
Galen. de antid. lib. I. p. 424. | 


(6) Galen. I. ce. p. 423. 
(7) ÆAppian. de bell, Mithrid, c, 231. p. 38% 
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‘qui traitaient aussi de l'interprétation des songes (1). 
‚Pompee fit traduire ces livres par son affrarichi Le- 
næus (2). On cite encore de Mithridate un ouvrage 
ayant pour .titre Theriaca (3). + Fa. 
Le roi de Pont est particulièrement célèbre par 
son antidote,, dans lequel entraient cinquante-quatre 
ingrédiens (4). Deux plantes portent son nom : Peu= 
patorium, et une espèce d'ail appelée mithridation. 
Il était conforme à l'esprit du siècle que tous les 
médecins de l'école dominante s’occupassent des 
plantes vénéneuses; et leurs recherches tournèrent | 
réellement au-profit de la science. Zopyre vivait à la 
cour des Ptolémées : il se fit connaître par son anti- 
dote général, auquel il donna le nom d’ambrosia (5), 
et par sa classification des médicamens, qu’il distribua 
d'après leur mode d'action. Il employait une multi- 
à de remèdes errhins (6), diurétiques (7), sudo- 
rifiques (8), astringens (9), ou propres à favoriser 
la suppuration (10), la sécrétion du lait(rr)etlexpec- _ 
toration (12), médicamens auxquels on est loin de 
reconnaître aujourd’hui les mêmes propriétés. 
Cratévas le rhizotome vivait aussi à cette époques … 


— (1) Plutarch. vit. Pompej. p. 639. 
(>) Plin. 1. ce. 


3) Schol. Nicandr. theriac. v. 715. me 
(4) Galen. de antidot. lib. I. p. 424.— Plin. lb. XXTX.e., 1. — Serz- 
bon. Larg. de composit. medicam. c. 44. s, 170. p. 221. ( coll. Steph.) | 
(5) Cels. lib. rc. 23. p. 221. — Seribon. Larg. |. c, s. 169. — Mar- 
cell. L. c.— Myreps. de antidot. s. x. c. 291. p. 420. — Galen. de antidot. 
lib. 11. p. 441. — Plus loin (p. 446) Galien parle d’une lettre de Zopyre 
à Mithridate ‚dans laquelle ce médecin propose au rol de faire l'essai 
de son antidote. Il lui conseillait de faire avaler à un criminel un poit- 
son mortel, et de lui donner de suite son ambrosia , assurant qu'il dé» 
truirait certainement l'effet de la substance vénéneuse. | 
(6) Oribas. collect. medic. lib. XIF. c. 45. p. 047 
(7) Ib. c. 50. p. 653. 
se Ib. c. 56. p. E27: 
9) 1. c. 6ı. p. 663. 
10) Zb. c. 58. p. 659. 
11) Ib. co. 64. p. 668. 
(12) Jbid. c. 52. p. 654 
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Il dedia son ouvrage sur les vertus des plantes à 
Mithridate, et y joignit des figures représentant les 
plantes dont il donnait la description (x). On con- 
serve le manuscrit de ce traité dans la bibliothèque 
de Cantacuzène, à Rome, et Anguillara nous en a 
donné quelques fragmens (2), d'après lesquels on peut 
juger que les descriptions de Cratévas ressemblaient 
beaucoup à celles de Dioscoride (3). 

Cléophante s'est également rendu célèbre par sa 
description des plantes médicinales (4). Il fut le 
maître d’Asclepiade, qui lui emprunta plusieurs de 
ses principes sur la diététique (5). Je suis tres-porte 
à croire qu'il fonda une école particulière, car 
Galien parle de sa secte (6), et Cœlius Aurélianus 
de ses successeurs (7). Il mettait au nombre des anti- 
dotes la racine de pied de veau (8), et attribuait au 
panais des vertus particulières dans la dyssenterie (9). 
Galien nous fait connaitre son sentiment sur l'anti- 
dote de Mithridate (10). 

Le seul écrivain de ces temps anciens dont il 
nous reste quelques écrits, est Nicandre de Colo- 
phon, fils de Damnæus, que quelques auteurs as- 
surent avoir été prêtre du temple d’Apollon à Cla- 
ros. Il vivait du temps d’Attale, dernier roi de Perga- 
me, auquel il dedia son poëme intitulé Georzica, 


(1) Plin. lb. xIZ. c. 8. lib. XXV. c. 2. — Galen. de antidot. lib. 1. 
P. 424. — Comparez, Schol. Nicandr, theriac. v. 858. 860. etc. 

(2) De simplici, c'est-à-dire , des simples , p. 27. 

(3) Haller. Biblioth. botan. lib. 1. p. 58. 

(4) Plin. lb. xx. c. 5. XX1IF. c. 16. 

(5) Cels. lb. III. c. 14. 

(6) Comm. 2. in lib. 111. Epidem. p. Aır, 

(7) Acut. lib, 11, c. 39. p. 176. 

(8) Plin. Lib. XX17. c. 16. 

(9) Id. lib. xx. c. 5. 

(10) De antidot, lib. 11. p. 440. 


Ecole empiriques 491 
qui est entièrement perdu aujourd’hui (1), mais dont 
Cicéron parle avec éloges (2). 

Il décrivit les poisons et les antidotes dans ses 
poésies, où il imitait un certain Antimaque qui avait 
écrit en. dialecte dorien (3). Nous possédons encore 
deux de ses poëmes; mais ils ont fort peu d'intérêt 
pour l'historien. | 

La Theriaca renferme cependant divers faits re- 
marquables sur l’histoire naturelle, Je vais en rappor- 
ter quelques-uns qui pouront faire juger du restant. 
de l'ouvrage. Il décrit fort au long et avec vérité le 
combat du rat de Pharaon ou de la mangouste 
(viverra ichneumon) (4) contre les serpens dont ce 
quadrupède mange la chair impunément (5) Sa divi- 
sion des scorpions en neuf espèces distinctes est 
adoptée par les naturalistes modernes (6), et sa des- 
cription de l’amphishbène est conforme à celle de 
Linné (7). | 

Il a fait des observations curieuses sur les effets 
du venin des serpens. La morsure du serpent cui- 
vré (coluber lebetinus), Aiköppoos, est suivie d'abord 
d'une tache bleue. à l'endroit de la blessure, puis 
d’une dissolution générale des humeurs, et d’hemor- 
ragies qui font périr le malade (8). La morsure du 


(x) Suidas (tit. Nixardpos, T, II. p. 621) nomme son père Xénophane; 
mais l’impératrice Eudocie ( /illoison. anecdot. græe. vol. I. p. 308 ) 
et l’auteur de la biographie de Nicandre ( Vicandri Theriaca , gr 
Soteris, in-4o. Colon. 1530 ) disent qu'il est fils de Damnæus. Ces deux 
auteurs assurent qu’il fut prêtre d’Apollon. Ces dignités n'étaient accor- 
dées qu'aux Milésiens ( Tacit. annal. lib. II. c. 54.) ; mais Rambach 
(de Mileto ejusque coloniis , p. 33) montre trös-bien que les habitans 
de Colophon et de Milet étaient souvent confondus ensemble, —Com- 
parez, Schneider ad IVicandri Alexiph. p.81. 82. 

(2) De oratore , lib. I. c. 16. p. 361. 
(3) Schol. Nicandr. theriac. v. 3. 
(4) Buffon, hist. nat. T. XL. p. 133. 
(5) F/ 190. s j { 
(6) 7. 771—799. — Comparez, Schneider ad Ælian. de nat. animal, 
üb FI. c. 20. p. 190. aa ra 
(2) 7. 372. — Comparez , Linnei amænit. academ. vol. I, p. 299. 
(3) F7, 282. 
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coluber ammodytes , Inredov, détermine en outre 


la chute des cheveux (1). Le Pan (coluber atrox), 
e l’haleine, l’'émousse- 


vdpos , occasione la fetidite 
ment des sens, la démence et des soubresauts des ten- 
dons (2). Une espèce de tarentule , fo£, fait périr à 
l'instant l'individu qui en est mordu (3). La mor- 
sure du dipsas, Midas, cause , entre autres accidens 
dangereux, une soif inextinguible (4). Celle du ser: 
pent cornu , xsexoTns, produit des éruptions cutanées 
d'un mauvais caractère (5). 

Nicandre placait le venin des serpens dans une 
membrane qui entoure les dents (6). Il parle d’une 
espèce de serpent appelé on) qui prend toujours 
la couleur du sol sur lequel il rampe (7). C’est 


lui qui a le premier distingué les papillons de nuit. 


de ceux de jour, et qui a donné à ces derniers 
{e nom de phalènes (8). On excuse chez un poëte 
des erreurs grossières qu’on ne pardonnerait pas 
a un naturaliste : telles sont les fables qu'il débite 
sur le basilic (9), sur les dangers de la morsure de 


la musaraigne, muyaan (10) , et sur la production des 


guepes par la chair de cheval en putrefaction (x1). 

L'Alexipharmaca de Nicandre n’est qu’une con- 
üUnuation du poème précédent. Son principal mé- 
rite consiste dans un exposé exact des effets des poi- 
sons. L'auteur cite, parmi ceux du règne animal, les 


(5) F. 273. | 
(6) 7. 183. — Comparez, Galen. de theriac. ad Pisonem, p. 465. 
(7) #7. 146. — Comparez, Schneider. analect. crit. in script. veter. 


£ ee 
A et 


| Ecole empirique. : . 495 
cantharides des Grecs, qui sont le melo& cichorei, 
et non la litta vesicatoria (1), le bupreste (‘ carabus 

bucidon ) (2), le sang noir de bœuf (3), la présure 

des mammifères, rule (4), une espèce de tétraodon 

(tetraodum lagocephalus ) (5), la sangsue ( hirudo 

“(venenala) (6) et une espèce de gecko, canauavdpa (7). 

: Quant aux poisons végétaux, on trouve décrits 
l’action ét les antidotes de l’aconit ( aconitum lycoc- 
tonum) (3), dela coriandre, qui a quelquefois produit 
des effets nuisibles en Egypte (9), de la cigu& (10), 

de la.colchique d’Illyrie, eonpepov (11), du lotus do- 
ryehnium (12), de la jusquiame (13), de l'opium(14) 

.et des champignons. Nicandre attribue le développe- 
ment de ces derniers à la fermentation. | 

: Il n'indique parmi les poisons minéraux que le 
blanc de plomb (15) et la litharge (16). Celse et alien 

citentassezsouvent, parmi lesempiriques de leur siècle, 

Heras de Cappadoce , qui vécut avant Androma- 
que 17): Galien assure qu'il est très-postérieur au 

temps d’Heraclide, ce qui réfute l'opinion de Fabri- 
cius, qui le croit disciple de ce philosophe. Comme 

il parle des mesures usitées à Rome (18), on peut en 


V. 215. ( Nicandri Alexipharmaca, ed, Schneider. ) 


V. 335. — Comparez, Schneider. animadr. p. 183. 
V. 3x2. | 


7. 364. 
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conclure avec Haller (1), qu’il habitait dans cette 
ville, ou au moins dans l'Empire romain. Il laissa, 
sous Le nom de vxeßn£, un ouvrage consacré à la ma- 
tière médicale et à la pharmacie (2). Ce livre renfer- 
mait la description et la préparation des principaux 
medicamens dont l'expérience lui avait appris left 
cacité (3). Galien en rapporte un passage relatif à la 
preparation des onguens (4). Heras fut l'inventeur 
d’un antidote fort celebre (5). 

Il faut encore mettre au nombre des empiriques 
Ménodote de Nicomedie et Theudas ou T'heutas de 
Laodicee, tous deux disciples d’Antiochus de Laodi- 
cée, et partisans du scepticisme (6). Ils vivaient sous 
le règne de Trajan et d'Adrien. Sextus Empiri- 
cus range le premier parmi les philosophes sceptii 
ques (7). Ce fut lui qui bannit du systeme des 
empiriques lanalogie, a laquelle il substitua l'épilo- 
gisme (8). Il portait une haine telle aux dogmati- 

ues, qu'il ne les designait jamais que par des surnoms 
érisoires , les appelant rgßavix2s , vieux routiniers, 
derurtovlas , lions furieux, ou duvuioss , fats méprisa- 
bles (9). La médecine n'avait à ses yeux d'autre 
but que l'utilité ou la gloire, et il ne croyait pas 
u’elle püt jamais aspirer au titre de science (ro). 
salien écrivit contre lui plusieurs livres que nous 
me possedons plus (11) : les seuls détails que nous 


(x) Biblioth. botan. lib. 1. c. 69. 

(2) Galen. de compos. med, sec. loca , lib. 7. p. 380. 

(3) Galen. de compos. medic. sec. genera, lib. II. p. 328, 
(4) Galen. de compos. med. sec. loca, lib. F. p. 376. 

(5) Galen. de antidot. lib. 11. p. 4ko. 

(6) Diogen. Laërt. lib, 1X. s. 116. p. 602. 

(7) Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lib.”1. s. 222. p. 57« 
(8) Galen. de subfigur. empir. c. 3. p. 63. 

(9) Ibid, ce. 9. p. 65. c. 13, p. 68. 

(10) Id. de dogm. Hipp. et Plat. lib. 1X. p. 334. 

(11) Id. de libr, propr. p, 366.—De subfigur, empiric, c. 13, P. 88, 
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ayons sur la maniere dont il traitait les maladies, 
c'est qu'il réservait la saignée pour les cas où le sang 
‘se porte en grande affluence dans une partie quel- 
conque (1, ai | 
Theudas de Laodicee, un des: derniers chefs de 
l’école empirique , fut aussi l’un des plus estimés. 
Il chercha surtout à défendre sa secte contre les 
_ attaques des dogmatiques, en montrant que les em- 
piriques employaient le raisonnement pour distin- 
guer le particulier du general, et ce qui est iden- 
tique de ce qui ne l'est pas (2). Ses principes sur 
l'observation elle-même et sur la manière d’obser- 
ver, étaient excellens (3). Il écrivit, sur les différentes 
branches de la médecine, un livre (4) dans lequel 
il divisa cette science en irdicatoria, curatoria et salu- 
bris (5). Galien et Théodose de Tripoli combattirent 
ses opinions ; mais leurs écrits polémiques sont per- 
dus aussi-bien que les siens (6). | 
L'école empirique termine le. plus ancien période 
de l’histoire-de la médecine, celui qui nous donne 
le type de la forme que l’art de guérir revetit dans 
les siècles subséquens. La médecine avait été chez les 
nations à demi-civilisees, ce qu'elle fut toujours par 
la suite chez les peuples grossiers, un cercle sacré 
de pratiques religieuses, ou un tissu dimpostures in- 
ventées par la cupidité des prêtres. L'esprit, aban- 
donné à lui-même, sans appui et sans expérience, était 
alors enveloppé dans un tissu de futilités qui, van- 
tées avec un orgueil ridicule, tombaient en poussière 


(x) Galen. comm. 4. in lib. de victu acut. p. 92. — Comm, 3. in Tıb. 
de articul. p. 625. 


(2) Id. de subfigur. empiric. c. 13. p. Go. 

(3) Ib. c. 2. p. 62. c. 3, p.63. 

(4) Ib. c. 4. p. 63. | 

(5) Ibid, 4 
(6) Ad. de lib, propr. p. 366. — Suid, lib. IT: p. 173. 
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‘au moindre contact. Mais l'exemple ‘du grand mé- 
decin de Cos et de l’école empirique nous apprend 
comment il faut cultiver la médecine pour qu’elle 
atteigne son vrai but. Nous puisons dans l'histoire 
des siècles passés l'instruction et la tranquillité; mais 
combien peu de personnes savent comprendre sa 
voix, et combien moins encore se conforment aux 
préceptes quelle nous trace! we 
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